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La femme, le marie et l'amant
— Mesdames, serrez-vous un peu sur la gauche... Et tous, messieurs, appuyez sur les dames... Il y a encore une place... Ou doit tenir dix, et vous n'eiesque m uf... Il faut que le compte y soit.
— Le compte I Est-cy que l'on vî nt au spectacle pour ètreencaif-séscommedes sardines?. . Vous voyez bien que nous sommes déjà gênés; où diable voulez- vous placer encore quelqu'un ? D'abord moi, je ne me dérange pa°.
— Allons, l'ouvreuse laissez-nous en re| os. Il n'y a plus de p ace...
— Je vous dis, monsieur, qu'on don tenir dix... — Ne voyez-vous pas que ce monsieur et ces doux djcues qui tiennent le coin peuvent compter ,our quatre au moins?
— Ci ne me regarde pas, monsieur...
— Madame, entrez ^onc...
1 y a une place. Si ces messieurs ne v<u,'ent pas se dérang, r, je f' rai venir l'inspecteur... Pas ez donc, madame; si vous ne la preflez pas, j'y meurai une autre personne...
En disant ces mots, une tieille femme maigre, à la
Dubois, le farceur et l'économe.
voix nasillarde, et que l'on »
déjà reconnue pour une ouvreuse de loges, sans s'Inquiéter des murmures que faisaient entendre les personnes placées sur la première banquette du balcon, poussait vers nous une jeune femme qui semblait hésiter pour prendre la place que l'ouvreuse lui indiquait.
Moi , j'étais assis sur le second banc; aimant mieux être là que sur le devant, je n'avais pas demandé la place ifue l'ouvreuse offrait à la dernière perstnne arrivée; mais je tournai la tête pour voir cette dame, car on va souvent au spectacle autant poui voit le monde qui est dam la salle que pour écouter k pièce; je me retournai donc, et je vis une fort jolie ligure, ce qui n'est pas rare à Paris, mais une figure qui me plaisait beaucoup, ce qui est bien différent, car les goût» sont très- va ries, et tout en rendant justice à la beauté, os lui préfère quelquefois cusc physionomie dont les traitf n'ont aucune régularité, mais dont l'es pression a pour nous grius de charme.
Cette dame, ou cette demoiselle, car il me serait encore difficile de décider cette question, parait âgéede vingtquatre ans environ ; elle n'est ki grande ni pet'te, ni brune 4i blonde; rçuiciàseiyeuii.»
LA FEftiME, LE MARV ET L'A M A Ri-
ma foi, je r.e puis pas encore affirmer s'il sont noirs ou bleus; elle a un gi and ch;ipeau,et je n'est pas pour habitude de regarder une dame de manière a voir sur-le-champ dans le blanc de ses yeux; ce qu'ily a de certain cependant, c'est qu'elle est tort bien.
.1 ai ollet ma main pour que l'an puisse passer par-dessus la seconde banquette, la dame s'appme lécei'êmBnt sur moi; je puis voir maintenant qu'elle a un petit pied, un bas de jambe paifnieruenl pris et, de plus elle est chaussée avec beaucoup de soin : je tiens infiniment à ce que l'on soit chaus-c proprement; je n'augure pas bien de Ces dames qui ont un beau clià e et des bas sales.
Mais ce monsieur qui a déclarée à l'ouvreuse qu'il n'entendait pas être traité comme une sardine, quoiqu'à la maigreur de son corps et à la'ongueurtraiichan'edeson profil on puisse croire qu'il a é.é longtemps pressé dans une bouriche, ce monsieur, sans se retonrner, a mis son chapeau entre ses jambes; il parait décider de ne céuer un pouse de terrain. Son voisin, jeune rnnime dont la ligureestplus aimabe, sVst retourné, comme moi, pour voir la personne qu'on veut placer a côté de lui ; probablement que, comme moi ai si il trouve cette dame a son goût, car il se range de côte, fait une vetite place, et !a jeune dame, longtemps indécise, arrive enfin sur le devant et s'assied, d'uD air timide, entre ces deux messieurs.
Le personnage à figure de couperet continue de murmurer, de se plaindre, de maudire les premières représentations. L'égoïste!... Se plaindre parce que cette jeune dame est tout contre lui, parce que se» bras et peut-être ses pieds touchent les siens... Ali I je voudrais bien être à sa place!... Mais je n'ai pas trente ans, et ce monsieur en a près de soixante. Il me semble cependant que même lorsque je serai vieux j'éprouverai encore la douce influence de la beauté... peut-être n'en scra-t il rien... mais il faut toujours espérer.
Cette dame a murmuré quelques phrases : — Messieurs... je suis bien fâchée... si je vous gêne trop, je ne resterai pas...
Le grand homme sec n'ose cependant pas la renvoyer, c'est bien heureux! Le jeune homme se serre encore pour lui faire de la place, et lui jure qu'il est fort à pan aise... J'étais sûr qu'il la trouverait aussi de son goût.
D parait que cette dame est seule, car je ne vois venir personne avec elle. Seule au spectacle et au balcon... hum ! Cependant ne préjugeons rien; elle peut avoir un mari, un parent ou un ami au parterre; on peut venir l'attendre à la porte.
La sa lie: s'emplit. Nous sommes an théâtre de laGaîté. On va jouer la première représentation d'un mélodrame; c'est une grande affaire pour «""» '«» habitués, uouc les amateurs du boulevard du Temple, et Blême «es amifs quartiers; en effet, pourquoi ne viendrait-un pas aujsi bien a.u mélodrames des petits théâtres qu'à ceux des granus ; depuis quelque temps ne donne -t-on pas des mélodrames partout? L'année mil hi.it cent vingt neuf fera époque pour cela... et nous sommes <L:ji celle année là. *
Il reste encore deux plates près dç^m ., mais la porte du balcon s'ouvre; deux dames entrent, ou piuiuAii précipitent : celles-ci n'attendent pas que l'ouvreuse leur dise s'il y a encore de la place ; elles n'enjambent point, elles sautent, elles se jettent spontanément sur la sani| i. eitc; celle qui est près de moi manque de s'asseoir sur mes geaoui , et avec son coude jette à terre mon chapeau; elle ne fait pas attention à tout cela, elle ne semble nullement s'inquiéter de gêner ses voisins, pour elle la grande affaire est d'être placée; en s'asseyant elle pousse un ouf capable d'éteindre un quinqiict, puis s'écrie :
— Nous v'Ià dedans enfin... Ah bien, ça n'est pas sans peine!... Dis donc, Marie, comme on se bouscule à la porte... c'est une tuerie!... J'ai manqué d'avoir le sein pris dans une balustrade... c'est qu'il y avait des sournois qui poussaient... et puis, en poussant, ils vous pincent. As-tu vu comme j'ai parlé - ce vilain rouget qui était derrière moi? Il avait toujours sa main sur ma hanche; il disait que c'était pour me protéger'... Je lui ai dit : Si vous ne voulez pis linir vos protections, je Tous fais empoigner par le gendarme!,.. Recule-toi donc un peu, Marie... que nous soyons à notre aise...
Je pi évois que nous aurons pendant les entr'actes, et peut-être pendant les actes, le plaisir d'entendre la conversation de ces déni dames, qui ne veulent pas être poussées, mais ne se gênent nullement pour pousser les autres Ce sont pourtant deux femmes jeunes, dont le, traits Wkil assez agréables, mais quelle différence avec cette dame qui est irCnue auparavant! des joues bien rouget) des yeux bien brillants, des conclus bien fraîches, esm une expression commune, rien de spirituel, t, en de délicat dans tout ceiK
J'avance un peu la tête : je voudrais bien apercevoir'!* temps à autre
il figure de celte joli» dusse que je n'ai fait qu'entr* ,oir; mais je suis
pli ce précisément derrière elle, et elle a un de ces chapeaux désespoir
aa habitués de spectacles. Je maudis le chapeau, non parce qu'il me
Canné une grande partie de la scène, mais parce qu'il m'empêche de
or cette ligure dont l'eipression m'a plu sur-le-champ. Je voudrais
voir si en l'examinant à loisir le charme sera toujours le même... Il
• tant de ehoses qui pour plaire ne demandent pas à être examinées
ongtempsl
On ne se retourne pas, on reste bien tranquille; jerroii m'iprrcevoir qu'on ne répond que par monosyllabes au jeune voisin de gauche fui cherche à entamer la couve nation , et qui, p-irt-' Je ce qu'on ne
lui montre pa pi s de reconnai.-sance pour !a place qu'il a bien voulu faire, fiu:t par tourner le dos et k.r.'ii. i . turs.
Je connu, ace aussi a m'ennuyer de ne régir lerquelederrière d'une eapote p'-nsee; surM s nos regards sur ce qui nous entoure :àcô:e du grand monsieur sec est une jeune ;einrne cufle d'un p-tit bonnet à la h rgére, une figure IWnie, d- petits yeux noir- bien éw de-, un nez retroussé, touj urs un deiui-sourire sur U s levr s un eei u m a r moi] lear en reg.rdant les au tô temme. Cela m'a bien l'a.r d'une jeune ouvrière; plie e-t avec une petite Site de quinje à seize ans, mise dans le mène g ù', q i u'e-t «us jolie, mus qui parle ttès-haut et ni toujours avec .-a compagne.
Api es le jeune homme qui est à gauche, est on petit-maîire de quarante ans au moins, une ru h rche. allée. ée dsns la m -e, tes bouv taos en opales, le lorgnon, des gams serin, d s eue veux très-noir? b en boucles; on Vult que le eotlfui a passer par la, des fa«< ri- Lien ta.llés,ei plus noirs encore que les cli veux, des sa i t. ut c la
pounail bien èire peint; je ne s rais même j.as-urpris q . ijut
loup l; on les adape si bien maintenant! avec Cela de belles, c.ul.urs, ce serait un tort joli g-»rcon si son nez, extrêmement aqudin, n euul pas d'une petitesse ridi-nle : au lolal, un air aussi bêle que sutii.-int Après ce mirliuoe, «e monsieur et une dame... de ces hg tus ordinai.es, de bo.is bougeas, qui aimeraient m eu\ ne point dîner que manquer lx première représentation d'un nu lo Irame; le thapesmde, l'épouse c l'air d un colimaçon ; il est probable q Vil aura revu quelques bourrades à la qu— >e. c'est ce qui I aura déformé, et ou aime trop à se moquer des autres pour que personne ait eu la charité de i'~ cette dame que sa capote fait 1. gouttière par le haut. Quant au i il ne voit pas cela; il r- regirde jamais sa femme.
Dans la loge derrière oic-i, un monsieur avec une dame, dont la i est trop recherchée po-r venir à un théâtre des baulevards, cela jure aveu ces individus qui, à deui étag s plus huit, sont sans vestes, et oui retroussé I. uri clif-inscs, jusquau coude, allongeant leur tète couverte de la casquette de "Mitre, pour échanger avec des amis, placés aux autres ettrémilés di !» salle, des plaisanteries qui sont plus que grivoises. Mais ces messieurs sont au par. s «l 1 mirait qu'on s'y pcimet tout.
Je connais déjà les deux femmes assises à côté de moi; je sais que l'une s'appelle Marie, et q >e l'autre met à chinnc instant son br s sut mon épaule et ses cuisses sur les mienne» c'est toujours trés-aereable. Derrière nous enfin sont deui hommes, l'un, uni est fort jeune, s U bouche béante, la. r étonné les reux sussi ouverts qu'il soit bossai, e. et semble encore neuf aux plaisirs du spectacle et aui habitudes oc Parhfj l'autre , i moitié chauve , a ramené avec peine sur le devant de si tPte le peu de clieveui qui en couvre encore le derrière; il fut le g lil, sourit et fredonne sans ce-sc, r ;;a .le le., daims en desso - I Fail en sorte d'avoir ses genour tout contre le ilos de m i ne.
— Dis donc, Marie, vois-tu nus hommes?... ils doi eut Être «n parterre... ils sont partis une heure av..nl nous, ils se seront bien pi
— Je ne les vois pas plus que notre chat!... — C'est drôle, ça... est-ce qu'ils se sont perdus dans la queue, ou ben qu ils n'auront pas pu percer dans et fauillis-lti .'... — OU ! je suis bien tranquille pour Gérard, il sait se faire faire place... Quand on est de sa force et nerveux comme lui, est-ce qu'on n'entre pas partout? — Mon mari est nerveux aussi, ce pauvre llribril... Mais comme il n'est pas grand, j'ai toujours peur qu'on ne l'étouffé... Ah I attends, je crois que je les vois sous le lustre...
— Prenez donc garde, madame, vous vous couchez sur mai. dit le vieux monsieur de devant, sur lequel ma voisine se penchait pour mieux voir dans le parterre.
— Dame, il faut bien que je cherche mon homme... Oui, c'est lui, c'est Bnl.n..., il a mis son bonnet de soie noire... — Gérard est à côté de lui...
— Mais, madone, vous nous étouffez... — Ah! mon Dieu! est-tf qu'on n'ose p. s remuer ici ?...
La voisine se jette alors sur moi et met sa main sur mon épaule poux se pencher ver» le parterre, tandis que le vieux monsieur se retotirnt et lance à m dames des in; .r.ls COUTrOUl es, auxquels elles ne fout m cune attention continuant e parier comme si elles étaient chez elles.
— Je voudrai, bief) q n Gérard nous UÙM... — Sont-ils bêles de ne pas regarder de notre côté I... Attends, e vas lever la seain. lluui hum !...
Fort heureusement pour moi que messier" Gérard et Bribri «perçurent les signa ix de leurs épouses, sans quoi ces dames ne cessaient point leurs évolutions; m os aux sourires qu'on leur rendit, elles se calmèrent, se remirent a leur place, et je pu. respirer *t voir devant moi.
La capote pensée conserve iouj.hiis sa même tranquillité, ne se retournant pas, ne regaduit ni à droite ni à gauche, ne causant point avec ses voisins. Pour une dame qui est venue seule, cette conduite est asseï surprenante. Je suis précisément deUlêTS «Ile. je pou rus apposer mes genoux contre elle, et glisser nu main le loin; de sa lobe, ainsi ijuc le font tant d.- ce! Smate irs qui ne vont au spectacle que pour se procurer ce petit pi lisù*. Mai- qui le cri me prés< rw' de m* conduin janmiaainsi I N'est ce pas une manière- hien détïcati de Mn Connaître a une donc qu'elle nous pi. ut, que de lui enioncei nos Penoux dans le dos, eu de lui pincer le bas des Ffl"sal conduite <|ue 1 •"»
ce pourrait se permettre qu'avec des filles publiques, et auxquelles, par conséquent, on semble assimiler les femmes à qui on fait de telles offenses. Quand donc les hommes sauront-ils se respecter?... Ah , mon Dieu ! je crois que je fais de la morale !... Non, je dis ce que je pense,
H voilà tout.
Le public s'impatiente de ce qu'on ne commence pas; et le public du
joulevard du Temple exprime l»nyamment son ennui. Au parterre, on bat la semelle ; hux galeries, on siffle ; au paradis, on crie : — La toile I avec accompagnement de jurons. Pendant tow& ce tapage, je m'aperçois que le monsieur chauve, assis derrière ma grosse voisine, a tiré un petit peigne d'écaillé «le sa poche, et qu'il s'occupe à ramener sur son front une trentaine de cheveux, qui s'obstinent à vouloir retomber en jrrière d'où ils se développent en longues mèches, ce qui donne à la )êce de ce mou»>*ur la tournure de ces plumeaux que vendaient les Alsaciennes
Mes deux voisines, qui ont sans doute juré de ne pas rester deux minutes tranquilles, se sont levées de nouveau, et regardant dans le parterre :
— Ah I Marie, voilà ton époux qui fait la conversation avec ses voisins... — Il n'est pas bête, Gérard; il cause très-longtemps quand il veut... — Tiens, voilà Bribri qui jacasse aussi!... As-tu remarqué comme il fait «les yeux fixes en parlant? C'est un genre pour se donner de l'expression. Ils rient, ces messieurs... Ah I les espiègles!... Dieu! que je voudrais savoir ce qui les fait rire... Hum!... hum I...
Et ma voisine se penche tout à fait sur moi , et avance son bras en faisant aller son mouchoir; mais le mouchoir va sur la figure du petitmaître, qui repousse le bras de la dame en s'écriant :
— Faites donc attention , madame... vous m'éhorgnez... Voilà une heure que vous gênez tout le monde... Vous n'êtes pas ici dans votre chambre.
— Tiens! cette nouvelle! Si j'étais dans ma chambre, je sais bien ee que je ferais... Est-ce qu'il n'est pas permis de parler à son époux?... — On ne se parle pas de la galerie au parterre... — Est-ce qu'il y a une ordonnance de police qui le défend? — Si vous voulez parlera votre mari, descendez auprès de lui. — J'ai payé comme vous, et peutêtre miens que vous... Je parlerai quand cela me fera plaisir... Vous faites le méchant, parce que vous parlez à des femmes; si Kribri était avec moi , vous fileriez doux comme un mérinos ! On connaît ça !
Le monsieur bouclé lève les épaules et se retourne dua autre côté en murmurant : — Comme ces théâtres-ci sont composés!... Je ne sais pas comment on peut y venir... S'il y avait eu de la place dans une loge, certainement je ne serais pas ici... Mais, tout est loué! tout est retenu d'avance!...
— On dit beaucoup de bien de la pièce nouvelle, répond le mari de la dame au colimaçon, auquel s'était adressé le mirliflore.
— Ah! beaucoup de bien!... Parbleu! ces mélodrames, c'est toujours la même chose... Dn tyran, un niais et une orpheline persécutée. J'en ai vu soixante 1.. c'est toujours la même intrigue. — Mou- ' sieur est donc un habitué de ces théâtres? — Un habilité? non; mais j'y viens... parce qu'il faut bien faire quelque chose. — La pièce qu'on va donner est en six tableaux. — Incessamment, ils les feront en trente-six... Ça sera comme une véritable lanterne magique. Parais! disparais! — Moi, j'aime beaucoup les pièces en tableaux, c'est amusant ; c'est un genre plus varié. — C'est un genre qui ruinera plus d'un directeur... Mais, comme vous dites, c'est assez divertissant... On ▼oit un salon , puis une forêt, puis une caverne... Des jours, des années se passent dans un même acte. A la vérité, ça vous embrouille un peu; on ne sait plus trop où on en est, ni ce que cela signifie; mais c'est à la manière de Shakspeare , de Schiller; on n'a pas besoin de comprendre.
— Mesdemoiselles, vous me poussez sans cesse... c'est insupportable. Vous mettei vos pieds dans mes jambes; bientôt je ne pourrai plus remuer les bras pour prendre ma tabatière.
C'est le grand monsieur sec qui s'adresse aux deux grisettes qui sont à sa droite, et dont 1 ainée lui répand en lui riant au nez : — Nous, monsieur, nous ne remuons pas!... Puis les jeunes filles se retournent, recommencent à cliiii noter en poussant des éclats de rire, regardent le jeune homme à l'air élonné et à la bouche ouverte, qui est placé derrière elles, lui font des mines, lui tirent la langue, puis se montrent du doigt la capote en colimaçon.
On frappe les trois coups. Mes voisines sî rasseyent; la petite pièce commence. Les deux ouvrières, qui ont probablement une passion '>armi les acteurs du théâtre, et qui se sont placées an balcon afin de «oir leur objet de plus près, avancent la tête Cl «e penchent sur l'arant-scèue en disant : — Ah! qu'il est beau là-dedans!... Comme ce tostume-là lui sied bien!... 11 a l'épingle que je lui ai donnée avanthier... Ah ! il nous voit... il nous regarde... J'en suis folle, ma petite...
— Mesdemoiselles, vous m'empêchez de voir, dit le grand monsieur; vous avez la moitié du corps en dehors de la balustrade !... — Monsieur, nous ne verrions p*s sans cela... Vous êtes bien heureux encore que nous n'ayons pas de chapeaux...
— Silence donc! dit madame Gérard, est-ce qu'on parle comme ça quand la toile est levée ! — A la porte! crie-t-on du parterre. — Voulez vous vous taire, lions! dit u tl 9nim du paradis.
La calme se rétablir, la petite pic e s'acheva el dès que la rideau
est baissé, mes voisines se mettent de nouveau en mouvement et font des signes à leurs maris.
Le mirliflore sort en laissant un gant à sa place-, les deux grisettef sortent en marchant sur les banquettes; le jeune homme placé près dt la jolie dame sort aussi, j'espérais que mesdames Bribri et Gérard M feraient autant, mais elles restent pour mon malheur.
Comme cette dame placée sur le devant se trouve pour l'instant pins à son aise, «die regarde dans la salle, et je puis apercevoir ses traits. I ne m'étais pas trompé, elle est charmante!... plus on la regarde, plfea sa figure plaît... à moi, du moins. De beaux ye>ix, fendus en amand-, et d'une expression si douce, quoique noirs... les cheveux châtains. . un nez moyen, mais d'une forme gracieuse. Une bouche... ni grand» ni petite... et des dents... impossible de les voir, elle tient sa bouctn fermée, mais elle doit avoir de belles dents, je le gagerais; d'aiileur il faut toujours juger joli ce qu'on ne voit pas; il n'en coûte pas plus et cela contente; pour le teint, je dois avouer qu'elle en a bien p-ni elle est plutôt pâle, et son air est sérieux; mais j'aime beaucoup ! • femme; pâles, et une bouche sérieuse devient si séduisante lorsqu'elle sourit!... tandis qu'une bouche qui rit toujours c'est constamment U même chose !
Je crois que cette dame s'est aperçue de mon attention à la regardes: Elle se tourne de manière que je ne puis plus la voir. Diable! e'aat bien contrariant...
Je n'ose lui parler... Elle n'a pas de ces airs qui permettent d'etstamer la conversation... Après tout, à quoi bon causer avec cette dame?... Quelle nécessité de cherchera faire sa connaissance? Tenonsnous tranquille, cela vaudra beaucoup mieux. Ne me suis-je pas promu d'être sage; de ne plus courir les bals, de ne plus fréquenter les grisettes, de dîner moins souvent chez le Iraiteur avec des amis qui aiment autant le Champagne que moi , de ne plus monter à cheval , de ne plus jouer à l'écarté?
Il est cependant cruel de penser qu'on ne reverra peut-être plus une personne qui nous plaît, que l'on se sent disposé à aimer, vers laquelle il semble qu'une secrète sympathie nous entraîne. Il est vrai que eette sympathie-là s'établit bien souvent entre une belle femme et un joii garçon... ne l'ai-je pas cent fois ressentie !... Je ne prétends pas dire par là que je sois *>eau, mais je suis essentiellement sensible.
. — Ah! mille pardons, monsieur!.., C'est l'élégante placée dans la foge derrière moi qui avec sa main avait légèrement touché ma tète. Je lève les yeux et je m'incline. Elle est très-bien aussi cette dame-làj beaucoup de pcisonnes la trouveront peut-être plus jolie que la dame pâle et sérieuse, cependant je n'éprouve pas pour elle les mêmes désirs que pour li capote pensée. C'est peut-être parce que celle-ci ne ma regarde jamais , tandis que je puis voir l'autre tout à mon aise ; les hommes sont si bizarres! ou plutôt la nature leur a donné un cœur ai bizarre, car certainement ce n'est pas par notre volonté que nous sommes comme cela, et que nous aimons de préférence ce que nous se pouvons pas avoir. Si nous nous étions faits nous-mêmes, nous n'aurioM probablement pas tous ces petits désagréments-là.
— Ah!... Pif!... paf!... Vlà qu'on se bat au parterre... Ah! me* Dieu, Marie, c'est scus le lustre... c'est auprès <le nos hommes... pourva qu'ils ne se fourrent pas là-dedans... Ne t'en mêle pas, Bribri... ne t'en mêîe pas, entends-tu? Tu vas perdre ton bonnet de soie noire!...
Ma voisine s'était couchée sur la balustrade et m'élouflait par le potés de son corps ; je la repoussai doucement en lui disant :
— Calmez-vous, madame, vous voyez bien que M. Bribri est fort tranqnffle , et que la dispute ne le regarde pas.
— Ah ! monsieur, c'est que je «-onnais mon mari, il ne faudrait qu'ai mot pour qu'il s'exposât... il est petit, mais c'est égal, il est rageut comme un griffon!...
La dame à la capote pensée se retourne un peu; elle souriait légèr«ment, je souriais aussi, nos regards se rencontrèrent, et il me sembla qu'il s'établissait dès lors une secrète intelligence entre nous; Ju luoiui je me plus à le croire parce que j'en avais le désir.
Mais les personnes qui étaient sorties reviennent prendre leaca places. Les deux jeunes filles tiennent dans leurs mains des oranges et de la galette, elles se bourrent de gâteaux et épluchent leurs oranges du côté de leur voisin, qui est au supplice et ne cesse de répéter : — Mesdemoiselles, voue aile* m» ««cher... prenez garde, 1 orange emporte la couleur...
— Une deini-heuve d'entrée.*, t» ils ne commencent pas encore! dit le petit m.iitie en lorgnant dans les loges. C'est indécent!... Nos. faire attendre ainsi pour uikï pièce qui ne vaudra peut-être rien.
— Dis-donc, Marie, ce be^n petit camus à favoris cirés qui dit qat la pièce qu'on va donner est indécente... — Bah ! on a dit à Gérard que c'était superbe... Le premier ouvrier de notre voisin le lampiste a vu la répétition, il assure que c'est magnitique... Plus fort en crime* que les Bourreaux , les Voleurs, les Miittdrins, et tout ce que l'on * déjà vu. 11 dit que la fin est si terrible , qu'à la répétition les pompiea ont pleuré, et qu'il y a deux machinistes qu'il a f.llu emporter. -■* Combien en meurt il dans la pièce , Marie ? — Je crois qu'il n'y i que deux morts, mais il y en a quatre ou cinq qui sont b!ps;és, et k princesse s'évanouit à la fin de chaque tableau; et puis Hrs déco» tocWs, et tout cela écri» dans une prose superbe, du pur Racine, ma p«lit«... C'est l'»sjvriev l».-^Jsse qui l'a dit, et c'est on gaillard qw
aifru, il a aussi fait des études pour être garçon tailleur, et il a joué ir Blonde) de Joeonde chez M. Doyen , dans l'a nouvelle petite salle , an troisième.
J'écoutais eette conversation , lorsque le monsieur au petit peigne te penchant vers madame Bribri , à laquelle il faisait des yeux trèscendres , dit en passant sa main droite sur ses cheveux pour les retelii à leur place : — Il paraît , mesdames, que vous êtes au courant des mystères de coulisses... Eh! ehl... vous êtes initiées dans les secrets Interdits aux profanes...
Les deux commères, qui probablement ne comprenaient pas ce que f ou!,' il dire ce monsieur , se laissèrent alie» sur la banquette sans répondre à l'amateur.
Enfin on a donné le signal ; l'ouverture est jouée au milieu du bruit, du tumulte, des réclamations de ceux qui ne retrouvent plus leurs places, et des portes de loges qu'on ferme.
Mais dès que le mélodrame commence, le bruit cesse; si quelqu'un se mouche ou tousse un peu fort, une voix de tonnerre s'écrie : — ■S. la porte le poitrinaire I et une autre voix enrouée répond : — Taiiez-vous donc, gueulards 1
Malgré ces légères interruptions, la pièce va son train. Mes voisines »nt tout yeux ; l'une d'elles pleure déjà , l'autre prononce de temps à sutre des mots entrecoupés : — Ah 1 Dieu ! pauvre innocente... scélérat de brigand... tu auras ton compte tout à l'heure...
Le monsieur au petit peigne, qui veut à toute force lier conversation avec ces dames, répond aux derniers mots de madame Bribri : \ — Oui... je le crois aussi... C'est fort intéressant... Diable ! ça s'em- I brouille.
Mais au beau milieu d'une scène, ma voisine se retourne brusque-
J ment, et repousse de côté les genoux de ce monsieur en s'écriant :
' — Dites donc, cher ami, est-ce que vous avez des fourmis dans les
jambes?... Tâche» donc de ne pas tant frotter vos genoux sur mon
châle; je suis chatouilleuse, voyez-vous.
Le monsieur chauve devient rouge comme un homard; il balbutie quelques mots, puis se lève, et se tient debout pendant toute la durée de l'acte, après lequel il sort et ne revient plus, étant probablement allé tâtonner ailleurs. Le premier acte s'achève au bruit de deux cents mains qui frappent les unes contre les autres.
— Les claqueurs sont toujours là , dit le petit-maître en haussant les 'paules et en ^n'adressant la parole. Ces théâtres-ci sont insupportables
our cela. . ,
— Ces théâtres-ci';" monsieur , n'en ont pis plus quj les grands. urquoi voulez vous oue les auteurs des petits spectacles se privent
d un moyen de succès exploité par leurs confrères des grands théâtres?
Sans doute il est malheureux de penser que ce sont maintenant les
îlaqueurs et non pis le vrai public qui assurent le succès des pièces...
Aussi l'auteur qui a le moyen de payer le plus de mains d'oeuvre est-il , certain d'avoir les plus beaux succès 1... Si vous voulez détruire un 1 abus, fditea qn« la réforme soit générale; mais non, lorsqu'on crie au J scandale, c'est toujours aux pauvres diables que l'on s'adresse , et on
laisse en paix les grands seigneurs faire des sottises.
— Face au parterre I... face au parterre I... crient cinq ou six messieurs à casquette , en apostrophant un jeune homme des secondes galeries, qui s'est retourné pour s'appuyer sur la balustrade. Le jeune homme reste immobile , les cris deviennent plus forts. Les Solons du parterre s'irritent de ce qu'on ne défère pas sur-le-champ aux arrêts qu'ils dictent; ils montent sur les banquettes, allongent les bras, et montrent le poing à l'individu do»» ils ne voient que le dos. Il semble que ces messieurs veulent lapiner ie jeune homme des secondes galeries; s'ils avaient des pierres, je crois que cela en viendrait là : ce ne sont plus des cris, ce sont des hurlements à faire crouler la salle ; enfin le jeune homme, qui est probablement enchanté de causer tout te tapage, se retourne, et montre au public une figure ignoble qui rit bêtement en regardant le parterre : c'était bien la peine de faire tant de bruit pour voir cette f.ice-là I
Je m'avance quelquefois pour tâcher d'apercevoir la jolie figure que âne dérobe la grande capote pensée. J'ai beau tousser, me retourner, cette dame ne f.iil pas attention à moi; et tout a l'heure, quand elle a souri, je m'étais imaginé qu'on me voyait déjà favorablement !... Nous avons trop d'amour-propre I qu'une femme nous regarde deux ou trois fois, et nous nous imaginons avoir fait sa conquête, lorsoue souvent on ne veut que rire a nos dépens.
Les ilrux jeunes filles étaient encore sorties; c..js reviennent avec les marrons et des châtaignes, dont elles ne cessent point de se remplir la bouche: il faut que ces demoiselles aient un bien bon otomac. ,cur vieux voisin est au supplice, elles jettent les épluchures de mar •mis de son côté, mais il n'ose plus rien dire, parce qu'il s'aperçoit |u'alor« elles remuent et le poussent davantage.
Le secoud acte commence. Lorsque la scène est gaie, ma voisine se penche sur moi pour regarder dans le parterre en disant : — Faut que je voie si ça fait rire Bribri. Lorsque la situation devient attendrissante, c'est encore le même manège de la part de ma voisine, qui tout en se mouchant veut voir si 11. Ilribri pleure.
L'acte fcnit. — C'est magnifique I disent mer voisinas. — C'est bien
mauvais! dit le petit-maître. — Cest bien amusant, disent les petite* ouvrières en enjambant de nouveau les banquettes, probablement pour aller encore chercher des provisions.
Le .eune homme placé derrière nous est le seul qui n'ait pas témoigné son opinien. J'ai dans l'idée qu'il croit que le mélodrame est la continuation de la petite pièce , comme ce provincial qui, après avoir assisté à une représentation composée à' Andromaque et des Plaideur* disait â Racine : — La douleur de la princesse m'avait d'abord attristé', mais le dénoument est bien joli, et les petits chiens m'ont fait beaucoup, rire. Je cherche dans la salle si j'apercevrai quelque connaissance, lorsqu'une voix partie de la loge derrière moi, me dit : — Comment se porte monsieur Deli(~j. 9
C'est un jeune homme que j'ai vu quelquefois «," société; il est entré dans la loge pour causer avec le monsieur et la dame qu'elle renferme. Il m'a reconnu, et nous échangeons de ces phrases banale» qu'on est convenu d'appeler conversation; puis s«e dit bonsoir, et quitte la loge pour retourner à sa place.
Je me rassieds, mais c'est avec surprise que mes yeux rencontrent alors ceux de la dame à la capote pensée. Elle a maintenant repris sa position; mais lorsque je lorgne à droite ou à gauche dans la salle, je m'aperçois que la jolie figure se tourne bien doucement, et qu'on m'examine avec attention. Oui, c'est bien moi qu'elle regarde... Soi;» qui me paraît singulier... C'est depuis qu'on m'a nommé que cette dame cherche à me voir. Si j'étais un artiste célèbre, si l'on me citait parmi les poêles, les peintres ou les musiciens, je comprendrais cette curiosité; mais je ne suis rien de tout cela. Dans le monde je ne pense pas que l'on s'occupe de moi!... J'ai fait, il est vrai, des folies; j'*f~ mangé, depuis quatre ans, presque toute la fortune que m'avait laissée ma mère; j'ai eu beaucoup d'aventures galantes; mais cela se voit tous les jours , et ne pc "t me faire distinguer des autres personnes de mon âge.
Cependant, puisque cette dame paraît maintenant faire attention à moi, pourquoi ne chercherais -je pas à lui parler? Peut- être le désire-t-elle aussi; et, en conscience, elle ne peut pas commencer. Voyons... essayons... un moyen bien usé , mais qui est toujours commode. Je feins d'être poussé par ma voisine et pousse brusquement le bras de la Jolie dame. Elle se retourne, alors je me confonds en excuses : — Mille pardons, madame; je suis désolé... mais on est s pressé... si gêné ici...
t> On me répond : — // n'y a pas de mal, monsieur; d'un ton biei bref, bien sec, et on me tourne vite le dos. Décidément, on ne veui pas entrer en conversation ; mais , alors , pourquoi m'examiner ainsi a la dérobée? Je n'y comprends rien. -^,
Les deux jeunes filles reviennent; cette fois, elles tiennent du flan dans du papier. En reprenant sa place, la pins âgée en laisse tomber un échantillon sur îe pantalon de son vieux voisin. Celui-ci n'y tient plus; il se met en fureur.
p — Mesdemoiselles, c'est trop fort!... Vous le faites exprès; vous m* tachez mon pantalon, avec toutes vos chatteries. Je vais aller chercher un inspecteur... un commissaire, pour qu'on vous fasse tenirtranquilles.
Les petites filles rient aux larmes; I aînée répond : — Je ne crois pas que le commissaire ait le droit de nous empêcher de manger du flan. — Vous ne devez pas en jeter sur ma culotte, au moins. — Est-ce qu'on l'a fait exprès? — Oui, depuis le commencement du spectacle vous cherchez à me tacher. Ce sont des marrons, des oranges, des pommes... — Ça n'est pas vrai, nous n'avons pas mangé de pommes. — Est-ce qu'un théâtre est une cuisine? — Tiens, on voit bien que vous n'avez pas dîné à deux heures pour avoir de la place.
Les trois coups mettent fin â cette altercation. — Dieu merci, cela va finir! dit le vieux monsieur.
Le dernier acte commence, mais le dénoument tronve des improbateurs; on siffle d'un côté, on applaudit de l'autre ; les acteurs vont toujours; madame Bribri est presque constamment couchée sur moi, parce qu'elle craint que son mari ne soit rossé par l'un ou l'autre parti. Grâce au ciel, la pièce s'achève , il était temps , j'étouffais. On nomme l'auteur; je reste enrore ; je ne sais quel charme me retient près de la daine en capote. Je suis curieux de savoir si quelqu'un va venir la chercher. Non, elle se lève... Je présente ma main pour l'aider à gravir les banquettes, elle ne la prend pis, et légère comme une plume, elle est déjà sortie. Je la suis, mais' quelques personnes nous séparent... Cependant je ne la perds pas de vue... Ah! maudites soient les robes qui se mettent sous mes pieds, je ne puis pas descendre aussi vite que je le voudrais; et la foule augmente, à chaque instant ko nombre plus considérable de personnes me séparent de celle ilaaae. Nous sommes sous le péristyle, je l'aperçois enrore... lorsqu'on me prend brusquement par le bras en me disant : — Te voilà! je me doutais bien que je te rencontrerais ici... ne va donc pas si vite, tu v.w te faire étouffer dans cette cohue.
Celui qui me disait cela me retenait par le bras, et pendant ce tempe la dame inconnue disparaissait â mes regards. Je me débarrasse de ma rencontre en lui disant 1 — vttends-moi... je suu » toi... Puis je nu précipite dans la foule, je pousse, je coudoie tout le monde; mais, balai! j'arrive trop tard a la porte ... Je ne vois plus celle que je suivais : je regarde a droite, » gauche; Je cours de divers côtés sur la boulevard-.. C'en est fait, j'ar perdu la dame à L> capote pensée.
Ohàpitri II. — Le CeW.
J'étais encore arrêté sur le bouleva rd , devant le café du théâtre ;
t regardais de tous côtés, indécis sur la route que je prendrais, raque j'entends rire à côté de moi : c'est Dubois, le jeune homme fui m'avait déjà arrêté sous le péristyle du théâtre, et qui vient de passer son bras sous le mien, en me disant : — Il paraît, mon ami, que la particulière te tient au cœur, et qu'elle vaut la peine qu'on monte une garde sur le boulevard , car, Dieu merci, mon pauvre Deligny, voilà cinq minutes que je t'admire courant après tous les chapeaux que tu aperçois. — Oui, certainement, elle est charmante, et je suis désolé de l'avoir perdue ! . .. C'est toi qui en es cause , tu m'as retenu sous le péristyle... — Il fallaitdonc me dire que tu poursuivais un objet... je t'aurais secondé, au contraire... entre amis, ça se fait tous les jours... Donne-moi son signalement, je vais aller m'informer à toutes les marchandes de marrons si elles l'ont vue passer. — Ah ! tu plaisantes toujours... — Viens au café, c'est une affaire manquée, Bais nous allons en entamer une autre... J'ai lorgné deux petites tilles qui prennent des riz au lait... Jolies comme des amours, surtout vues de profil ; mais nous ne sommes pas forcés de nous mettre en face d'elles. Allons, viens... — Non, je veux encore attendre... — Tu vois bien que tout le monde est sorti... Il n'y a plus à attendre que les ouvreuses de loges, et je ne présume pas que ce soit parmi îles que soit ta passion. Viens donc.
Dubois a raison, il n'y a pni» personne dans la salle, et quand je resterais cloué sur le boulevard , cela ne me fera pas retrouver cette jolie dame; n'y pensons plus, entrons au café.
Dubois, qui entre avec moi , est un jeune homme de mon âge : vingtsept ans, à peu près. Il n'est pas grand, mais il est bien fait, et tient sa tête fort en arrière pour mieux s'effacer. C'est un joli garçon , il a des cheveux bien noirs, de beaux yeux, noirs aussi; des couleurs qui donnent encore plus de vivacité à sa physionomie, qui est très-mobile; d'assez vilaines dents, mais un sourire agréable; c'est dommage que dans cette ligure, très-bien du reste, il y ait quelque chose de canaille; un comique de mauvais ton, qui décèle aur-le-ehamp un mauvais sujet du second ordre. Les manières de Dubois «ont ce qu'annonce sa figure, des prétentions , des façons de petit- maître , mais qui, affectées ou exagérées, ont constamment l'air de charges; enfin l'habitude de parler très-haut, pour se faire remarquer par tous ceux qui l'entourent , et se regardant dans une glace toute" les fois qu'il en trouve l'occasion.
Dubois ne manque pas d'esprit; il est gai, amusant, il vous force à rire, quoique ses plaisanteries ne soient pas toujours de bon goût; nais il trouve moyen de tourner tout au comique; cependant son désir de se faire remarquer, ses prétentions et l'habitude de vouloir parler plus haut que les autres, lui attirent souvent des disputes; alors il fait beaucoup de bruit, il crie, il menace, il veut battre tout le monde, mais il ne bat jamais personne, et lorsque les querelle» deviennent sérieuses, il trouve quelque prétexte pour s'éclipser et ne plus reparaître. Malgré ces défauts , qui tiennent à une éducation négligée et à l'habitude d'être trop souvent en mauvaise compagnie, Dubois est un fort bon enfant, obligeant, serviable, n'ayant rien à lui quand il s'agit de servir ses amis. Dans ce monde, où les égoïstes •ont en si grande majorité , lorsqu'on rencontre un bon cœur, on doit lui pardonner bien des défauts. Combien de gens en ont qui ne sent rachetés par aucune qualité I Dubois est un homme que l'on n'ose pas présenter en bonne compagnie , de crainte qu'il n'y fasse ou n'y diie quelque sottise; mais on le retrouve avec plaisir en petit comité , et il est l'âme des parties de campagne, ou des déjeuners de garçons. Après vous avoir vu trois fois , il vous tutoie , et il vous semble à vous-même que vous le connaissez depuis des années. Toujours gai , insouciant tant que sa personne ne court aucun péril , il vit aussi indépendant que puisse l'être un courtier marron, mangeant en une soirée ce qu'il a gagné en un mois, négligeant les affaires pour les plaisirs; puis., quand il n'a plus le sou, courant gaiement à pied dans les maisons d« commerce, et faisant les quatre coins de Paris avec des échantillon* de sucre et de café dans ses poches, après avoir été pendant huit jour* ■ în tilbury avec une grisette ou une danseuse des petits théâtres ; enfij aimant beaucoup les femmes, et enchanté d'avoir la réputation d'un roué et d'un homme à bonnes fortunes , il s'est promis de ne pas être in jour sans faire une conquête , aussi le voit-on presque continuellement chercher à faire ce qu'il appelle ses frais, c'est-à-dire à nouer une nouvelle connaissance, ce qui l'expose souvent à très-mal placer «es sentiments. <* -
Il ne me sied ^uère de critiquer tes autres, moi qui viens de me prendre de belle passion pour une femme que je ne connais pas , qui ai fait ce que j'ai pu pour la suivre... qui enfin n'ai pas dans le monde use grande réputation de sagesse !... Mais je vous prie de croire , cependant, que je n'agis pas aussi légèrement que Dubois, et qu'avant àe former une liaison je veux savoir à qui j'ai affaire. Cette damé en capote pensée avait l'air très-.listingué, et quoiqu'elle fût seule au spectacle, ses minières, sa tenue, &■•', annonçait une personne comme il faut; malgré cela, si j„ vais pu faire sa connaissance, je ne m'eu
serais pas rapporté aux apparences, et j'aurais fait en sorte de savoir si je pouvais sans rougir lui donner le bras. Mais ne pensons plus à cette dame, il y a tout à parier que je ne la reverrai point, et je ne suis pas encore assez romantique pour soupirer longtemps pour uns inconnue.
Il y a foule au café. Là se rendent, en sortant du spectacle, les ha bitués , les flâneurs , les employés du théâtre, qui viennent donnet leur opinion sur la pièce nouvelle; chacun prouve que si l'on avait, suivi ses conseils, on aurait retranché cette scène qui a été sifflée el changé cette situation qui a produit un mauvais effet. A écouter toul ces gens-là, vous croiriez qu'il leur est impossible de se tromper; ils 01 A tant d'habitude de la scène, ils connaissent si bien le goût du public!... Il n'est pas jusqu'aux vieux joueurs de dominos qui ne lèvent 1er épaules en s'écriant : — Certainement, c'est mauvais, c'est détes* table, je l'avais dit!... Et ces messieurs n'ont pas quitté leur partie pendant la représentation de l'ouvrage qa'ils censurent, et dont ils n'ont vu aucune répétition. Pauvres auteurs!... par qui êles-vous jugés!... Tous ces gens qui coupent et taillent si bien votre pièce après l'événement, n'auraient pas été capables de changer un mot, ni d'apercevoir un endroit faible avant la représentation. Boileau a bien raison :
La critique est aisée , et l'art est difficile.
En entrant dans le café , j'aperçois mes deux fillettes du balcon qui boivent de la bière et mangent des échaudés avec un jeune homme que j'ai vu jouer dans la petite pièce. Ces demoiselles sont à leur seconde douzaine d'échaudés!... Cela méfait vraiment trembler pour elles, je suis tente ue leur envoyer uu me.
Dubois m'entraîne vers le fond du café en criant à tue-tête : — Viens donc par ici... — Je ne vois pas de place. — Viens toujours..! je m'en ferai faire.
Nous arrivons devant les deux demoiselles qui savourent des riz au lait. A côté d'elles sont deux hommes qui prennent des petits verres et jouent aux dominos. Dubois s'assied sans façon à leur table, en disant : — Ces messieur* voudront bien permettre et nous faire une petite place.
Les joueurs de dominos regardent Dubois avec un air de mauvaise humeur , mais il n'y fait pas attention , passe s'asseoir entre ces messieurs et leurs voisines, et appelle 'e garçon en criant : — Garçon... ici... Servez-nous... Ces messieurs veulent bien se reculer un peu.... Deligny, qu'est-ce que tu previds?... Du punch, n'est-ce pas?... Au rhum, c'est ce qu'il y a de mieux... Un demi au rhum... — Es-tu fou?... Un quart, c'est bien asse^ pour nous deux. — Non, non; nous prendrons bien un demi... D'ailleurs, nous en offrirons un verre à ces
dames... si elles veulent bien nous faire le plaisir de l'accepter
Garçon, un demi-bol... soigné comme à l'ordinaire.
Les deux petites femmes se sont regardées à la proposition de Dubois ; l'une a souri , l'autre a baissé les yeux , sans répondre. Je lui pousse le genou en lui disant à l'oreille : — Tu les connais donc, pour leur proposer sur-le-champ du punch?
Dubois me répond très-haut : — Je n'ai pas l'avantage de connaître ces dames ; mais elles ont l'air trop aimables pour qu'on ne désire pas faire leur connaissance.
— Mon cher ami , lui dis-je en continuant de parler bas , quoiqu'il s'obstine à me répondre très-haut, je t'avoue que je n'ai pas fort bonne opinion de ces demoiselles. — Et moi j'en ai la meilleure... Aussi serais-je enchanté d'être leur chevalier, si toutefois on voulait bien accepter mon bras.
En disant cela, Dubois se mirait, passait sa langue sur ses lèvres, puis lançait des œillades à ses voisines.
— Mais elles ne sont pas jolies. — Ah! que dis-tu là ! Des figures charmantes, des nez à la INiobé , bouches de corail, dents d'albâtre et une pudeur virginale répandue sur tout cela.
Je ne trouvais pas une expression bien virginale sur les traits de ces demoiselles, qui souriaient entre elles en écoutant les propos de Dubois.
— Il y en a une qui louche , lui dis-je à l'oreille. — C'est justement celle qui me plairait le plus... Cependant, je suis bon enfant; fais ton choix : prends la brune ou la blonde, moi je m'accommoderai sur-lechamp de l'autre; j'espère que c'est agir en ami... — Je ne veux ni d« l'une ni de l'autre. . . — Bah ! quand tu auras bu un verre de punch , tu t'attendriras... — Est-ce que tu penses encore à la dame que tu poursuivais à la porte?... — Tais-toi donc, Dubois!... — Eh bienl quel ma' de courtiser ce sexe charmant... qui répand des fleurs sur le chemin dr notre vie!... hein... Ah Dieul la jolie mainl si j'étais peintre, je vo*r drais la croquer sur-le-champ...
La jeune femme à qui ce compliment s'adressait ne put s'empêche» de rire; je vis cependant son amie qui lui donnait des coups de pies1 par-dessous la table, probablement pour l'engager à conserver plus d< décorum. ;
— Ah! vivat I voilà le punch... Garçon; ici... posez ça là... Ce messieurs voudront bien reculer un peu leurs dominos.
— Mais , monsieur , je ne vois pas pourquoi nous nous gêaerions, dit un des joueurs en faisant un mouvement d'impatience. — 11 y t maintenant de U place à d'autre* tables, que ne vous t mette* vossil
i,A FEMME, LE MARI ET L'AMANT.
— Nous somme» trop bien ici pour changer de place, avant qui nous y attire... (.arçon , des macarons.
Les joueurs reprennent leur partie en murmurant contre Dubois , •mi n'y fait pas attention, et dit a nos voisines, qui viennent de finir lier riz au lait :
— Si nous osions vous proposer on verre de punch... — IVon, monsieur; je vous remerciel... — Il est bien doux, bien léger... véritable punch de dames... — Mous u'en prenons jamais...
Dubois avait versé du punch dans deux verres qu'il pose devant les deux demoisell s.
— Garçon, deux verres blancs... — Mais, monsieur, c'est inutile, ■anus ne boirons pas ce punch- là... — Ah! mesdames, seulement pour le goûter... Ca fait du bien, après le riz au lait... — Mais, monsieur...
— Avec un macaron...
Et Dubois jeiail un macaron dans chacun des verres. Je voyais l'une de ces demoiselles qui avait envie d'accepter ,. et l'antre qui lui donnait de nouveau des coups de pied par-dessous la table.
— Nous devrions depuis longtemps être parties, dit l'une de ces •lames, celle qui ne louche pas; et certainement nous ne serions pas entrées au calé, ci le cousin de mon amie ne loi avait pas dit qu'il viendrait nous y chercher.
— C'est vrai, répond l'autre; si nous avions pensé qu'il ne vinsse pas, nous ne serions pas ici ; car, de quoi a-t-on l'air, deux femmes jeuies dans un café? — On a l'air de prendre du riz au lait, mesdames, et pas autre chose 1 Buvez donc un peu de punch. — Dis donc, Charlotte, si Alexandre ne vient pas, il faudrait nous en aller; car il doit être déjà tard. — Non, mesdames, pas encore onze heures. — Par (temple, si mon cousin me jouait un tour comme ça de nous laisser en plan I... je ne lui pardonnerais de ma vie. — Ces petits scélérats de cousins sont quelquefois bien perfides!... mais s'il ne vient pas, mesdames, j'espère que vous nous permettrez de vous servir de cavaliers, ■on ami et moi...
Je pousse à mon tour le pied de Dubois, parce que je n'ai nulle «aovie d'aller reconduire ces demoiselles; mais il ne m'écoute pas et poursuit :
— 'don ami n'est pas moins galant que moi, mesdames; et s'il vous paraît un peu sérieux dans ce moment-ci, c'est parce qu'il pense à une certaine dame, dont il était devenu amoureux au spectacle, et qu'il a perdue devant le bureau des cannes.
Les deux petites tilles se mettent à rire. J'aurais presque envie de •ae fâcher, mais avec Dubois il n'y a pas moyen; je me qontente de lui répondre : — Mon cher ami, je ne t'ai pas dit que j'étais devenu amoureux.... on peut attendre quelqu'un à la porte, et cela ne prouve pas que... — Laisse doue !... je t'ai vu arpenter les boulevards; figureivous, mesdames, qu'il avait l'air de jouer aux barres... C'est que mon ami est très-sensible.... presque autant que moi.... Le petit cousin ne viendra pas, j'espère que nous aurons le plaisir de vous mettre chei veus ... — Nous demeurons très-loin, monsieur. — Tant mieux! le plaisir en sera plus long, et d'ailleurs les nacres ne sont pas là pour les figures de Curtius.... Ah! mesdames, regardez donc cet homme fui vient d'entrer !... quelle tète I... ne dirait-on pas un sin.je habillé?
Avec les femmes, et surtout avec les prisettes, le meilleur moyen 4e lier vite connaissance, c'est de les faire rire; ces dames aiment beaucoup qu'on les amuse. Dubois avait pour cela le tact, et surtout •ne grande habitude.
Ces demoiselles se retournèrent pour voir l'homme dont Dubois se moquait , elles rirent beaucoup de la plaisanterie qu'il avait faite ; dans ce moment-là , celle qui louchait , et qui depuis longtemps convoitait le verre de punch placé devant elle, oubliant la réserve qu'elle voulait conserver, xvala fort lestement la liqueur et le macaron, et son amie, en se retournant, la voyant poser sur la table son verre vide, se décida à suivre son exemple.
Alors Dubois se penche vers moi et me dit en clignant de l'œil :
— Elles ont bu, elles sont à nous. — A nousl à toi, à la bonne heure; mais moi, je t'ai déjà dit que je ne donnais pas dans ce genre-là. — Eh I mon cher, il faut bien varier ! j'aime aussi les grandes dames, les
rudes, les vertus farouches, mais de temps à autre, un petit bonnet la folle, un tablier de soie noire, une grisette enfin, c'est gentil, ca réveille Après tout, nous pouvons toujours les reconduire, ça n'engage à rien.... Mesdames, vous ne buvei pas.... Garçon, du punch
m même, mais qu'il soit meilleur...
— Prenez donc garde, monsieur, vous jetez nos dominos à terre, rit un de nos voisins que Dubois vient de coudoyer en versant, à ces lames.
— Monsieur, ce n'est rien, répond Dubois en riant d'un air moqueur , vaus n'aviez pas le double six. — Monsieur, je n'ai pas besoin que vous itfaipi mon jeu... — C'eat pour vous consoler... Mesdames, encore un
macaron.... Ça se prend comme une piluie Je sais cela, moi, j'ai
avalé beaucoup de pilules dans ma vie... je veux dire par là que je me mis souvent laissé attraper; c'est une métaphore.
Je me penche encore vers Dubois et je lui dis à l'oreille : — Ne poussons pas plus loin cette connaissance.... il est tard, payons, et laissons ces dames attendre leur cousin... — Ah ben I par exemple, tu plaisantes, je suis amoureux de toutes les deux , moi. — Est-ce que vraiment ru veut reconduira v.es petites tille»? cela n'aurait pas le sens
commun. — Il faut absolument que je fasse mes frais... Il me faut tous les jours une passion. Plutôt que de m'en aller seul, je reconduirais la marchande de sucre d'orge...
Les deux jeunes filles, qui depuis quelques moments se regardaient et paraissaient indécises, tout un mouvement pour se lever, Dubois les retient en s' écriant : — OU donc allez- vous?... — Nous nous en allons, monsieur... il est tard... mon cousin n'aura pas pu venir... —
Il n'est pas tard, la pendule avance D ailleurs vous ne pouve» pa«
partir sans nous; des femmes seules s'exposer le soir dans les ruts df Paris... nous ne le souffrirons pas. Buvez Jonc un peu...
Les deux amies se rasseyent, je les examine; elles n'ont cependant
pas l'air effronté de ces demoiselles qui fréquentent les Cafés Il y
même quelque chose de bourgeois, d'honnête dans leur mise; mais d jeunes h. les honnête* ne seraient pas seules là, à onze heures et dem du soir 1
— A propos, Deligoy., hs ne sais pat , j'ai diné an Cadran-filet» a jourd'hui....
.le fais des signes à Dubois, en le pnant de ne point crier ainsi m nom dans le café; peine perdue! il ne m'écoute pas, parce qu'en m parlant il se mire ou sourit à nos voisines.
— Nous avons fait un dîner dans le bon style. J'étais avec Sain Germain... tu sais, ce gros père qui fait des affaires... Il a un cumin qui vaut de l'or I... Toujours du monde chez lui... On attend son tour
pour entrer.... C'est comme chez un ministre C'est agréable d'être
homme d'affaires; d'abord on n'a pas de charge à acheter Mais ça
ne m'aurait pas convenu parce que cela vous tient trop esclave... moi ' qui aime tant ma liberté... Vive le courtage pour être heureux I... et surtout le courtage en marchandises... Les verres d'eau et de sucre ne me coûtent rien.... Je ne consomme que mes échanlUlons et. Dieu merci ! je n'en manque pas.... Je marche sur le sucre et je foule aux
pieds la cassonade Mesdames, encore un soupçon de punch.... Ce
demi-bol-ci est meilleur que le premier... Oh ! vous avez beau regarder la pendule, il ne faut plus penser au cousin... Mais nous vous en tiendrons lieu... Nous serons vos oncles, vos tuteurs, vos maris... ton»
ce que vous voudrez Je te disais donc , mon ami , que j'ai diné au
Cadran-Bleu avec Saint-Germain , Jolivet et Jenneville, cet aimable et infortuné jeune homme qui s'est séparé d'avec sa femme parce qut probablement elle le faisait... lium !... diable, il ne faut pas dire ci' motlà... ces dûmes se fâcheraient... C'est égal, Jenneville est un bon enfant... 11 fait bien les choses, c'est lui qui payait le dîner... Mais tu le sais, car je crois qu il t'avait engagé à être des nôtres. 11 t'aime l>eiucoup, il était bien contrarié que tu n'aies pas pu venir; pourquoi donc n'es-tu pas venu? Mesdames, un petit biscuit de Reims... C'est trisbon trempé dans le punch...
Les jeunes filles, fidèles au principe qu'il n'y a que le premier pas qui coûte, après avoir fait des façons pour accepter le verre de pum-h, 9e laissent aller maintenant à tout ce que Dubois leur propose. (Minci, en faisant J'aimable, en voulant se donner des grâces pour verser, a envoyé son coude dans le visage d'un des joueurs de dominos . qui. déjà fort ennuyé du voisinage et du bavardaee de Dubois, se fâche tout à fait :
— Monsieur, aurez-vous bientôt fini voa gestes, et n'iret-vous pas
bavarder et boire ailleurs? — Comment, monsieur le ne vous
comprends pas... — Et moi je vous engage à vous tenir tranquille, ou je me ferai bien comprendre. — Qu'est-ce que c'est, est ce que nous nous fâchons ?... — Sous avez encore l'air de vous moquer, je crois... — J ai l'air qui me convient; s'il ne vous plaît pas, vous navet qu'à parler. — Eh bien I non, monsieur, il ne me plaît pus .. Voilà deux heures que je vous porte sur mes épaule» I... — 11 fallait donc le dire plus tôt. je me serais mis sur vos genoux. — Monsieur vient tans façon se mettre à notre table il repousse nos dominos — Il fallait
prévenir que vous vouliez le café pour vous seul , on vous l'aurait peutêtre loué...
— Allons, messieurs, dis-je à mon tour, tout cela ne vaut pas h
peine qu'on se querelle Mon ami voua a poussé sans le vouloir,
monsieur.
La querelle va te calmer, et probablement te terminer là, lorsque Dubois, q u croit que par son air décidé il a effrayé son adversaire, s'écrie : — Ce monsieur qaa prétend que mon air ne lui pi. ut paa "... c'est bien malheureux ! changez donc votre ngure pour être à mi goût!...
Le joueur de dominos se lève aiees et, regardant Dubois de très-près, lui dit d'une façon fort énergique : — Oui , monsieur, je vous trouva la mine d'un faofarou , je vous répète que vous m'ennuyez ; et si veaa ne vous Uiset pas , je saurai vous rednire au silence.
Dubois s'aperçoit que son adversaire est un grand gaillard de cine* pieds six pouces, qui ne parait nullement elTraye de ses rodonionUdeaj il devient rouge jusqu'aux oreille», mais il crie encore plus haut : - Monsieur, on ne nie fait pas peur a moi... J'ai fait un » preuves , jt suis connu... — Je serais curieux de vous connaître aussi. . — Quand vous voudrez, monsieur; tout le monde sait comment je tire le pis
Met Mais je vous prévient que je ne me bat» jamai» qu'à trois pat
de distance , et que je tire le premier , parce que vont êtet l'agremeur.
Jeu»* de mettre le bols de faire taire Dubois, nui «rit Aien fort
pour faire voir qu'il a du courage. Le maître du café vient aussi interposer son autorité; il ne veut pas qu'on se dispute chez .lui.
— Sortons, dit le joueur de dominos. — Oui, sortons, répond Dubois; et il court à la porte, par laquelle il disparait aussitôt. Les deui messieurs payent leur consommation, puis suivent Dubois; je cours après eui accompagné de quelques habitués du café, pour tâcher d'arranger cette affaire.
Mais, arrivés sur le boulevard, nous cherchons en vain Dubois, impossible de le retrouver. Je l'appelle à plusieurs reprises. — Oh! vous appelez en vain, me dit son adversaire, je suis sûr qu'il lit déjà bien loin !... Et cela ne m'étonne pas, c'est presque toujours ainsi que te comportent ces gens qui font tant de bruit.
— Messieurs, dis-je aux deux étrangers, la conduite de mon ami me semble en effet fort extraordinaire; mais j'étais avec lui, et c'est a moi de le remplacer : voici mon adresse... Je Vous attendrai demain matin, et je serai à vos ordres.
L'adversaire de Dubois , dont le grand ail . probablement un peu Calmé la mauvaise humeur , repousse mon adresse en me disant : — Non, monsieur, c'est inutile, vous ne nous avez pas offensés, vous, et si votre ami vous eût ressemblé , il est probable que nous n'aurions pas eu ensemble la moindre altercation. Engngez-le seulement » Caire moins de bruit à l'avenir, c'est dans son propre intérêt.
En achevant ces mots, ces deux messieurs me saluent et s'éloig.ient. Les flâneurs qui nous avaient suivis se sont aussi dispersés, et je reste seul sur le boulevard.
Maudit Dubois!... je me souviendrai de cette aventure; ce n'est pourtant pas la première de ce genre qui lui arrive avec moi , vingt fois je l'ai prié d'être plus circonspect. 11 n'est pas donné à tout le monde d'aller de sang-froid se faire couper la gorge, mais au moins, si vous n'êtes pas doué d'un courage à l'épreuve , n'insultez personne , et ne faites pas sans cesse le rodomont.
Il est tard, le boulevard est désert... les cafés se ferment... rentrons chez nous.
Je m'achemine vers le faubourg Poissonnière, dans lequel je demeure. J'ai déjà dépassé le corps de garde du boulevard du Châteaud'Eau, lorsque tout à coup je me rappelle ce punch que nous n'avons pas payé, et ces deux jeunes filles auxquelles nous en avoas fait boire, et qui, peut-être, vont être obligées de payer pour nous.
La querelle de Dubois m'avait fait oublier tout cela. Je reviens sur mes pas , je cours au café , il n'y a plus personne que les deux demoiselles, qui sont fort inquiètes de nous, et ne savent comment s'en aller. Maudit Dubois ! c'est lui qui me met encore sur les bras ces deux femmes... j'ai manqué de me battre pour lui, et vous verrez qu'il feuJra que je les reconduise à sa place. Mais il est minuit passé, je ne puis laisser là ces petites filles qui ont compté sur son bras!... il faut prendre son parti. — Quand vous voudrez, mesdames, je suis à vos ordres.
J'ai payé et nous sortons du café.
Chapitre III. — Les deux Grisettes
Mous voilà sur le boulevard; les deux jeunes biles regardent à droite «t à gauche, et semblent surprises de ne voir personne. Enfin celle qui se nomme, je crois, Charlotte, me dit : — Mais où donc est -il , monsieur? — Qui cela, mademoiselle? — Votre ami... mon ;Ji3al est-ce qu'il est allé se battre? — Non, mesdemoiselles, tranqui/iatezvous, il fait beaucoup de tapage, mais il ne se bat jamais; cela n'entre pas dans sa manière de voir... Il est allé probablement se coucher... — Ah I par exemple.... après nous avoir forcées de rester pour nous reconduire!... C'est presque aussi malhonnête que mon cousin Alexandre!... — Cela vous prouve, mesdemoiselles, qu'il ne faut pas plus compter sur les nouvelles connaissances que sur les anciennes. Mais je ferai en sorte de remplacer mon ami, auquel sa querelle a fait oublier ce qu'il vous avait promis.
La compagne de mademoiselle Charlotte me dit à demi-voix : — Nous sommes bien fâchées, monsieur, de la peine que ça va vous donner.
Cette jeune fille a la voix beaucoup plus douce et l'air plus timide que su compagne, c'est celle qui est blonde, uni ne touche pas, et ont au café, poussait les pieds de son amie pour l'engager à s'en aller et à ne point aceenUr du punch. Décidément elle me plairait plus que l'autre, si j'avais un choix à faire entre elles deux.
Je fais avancer ces demoiselles du enté de la chaussée, mais il n'y a plus un seul fiacre... il Vaudra reconduire ces dames à pied, et il fait un brouillard, le chemin est mauvais, nous sommes au mois de février., cela commence à ne plus être aussi amusant.
— Plus de voiture! dis je avec lmmer.r. — Oli! monsieur, cela nous est égal, dit la petite bloude, nous irons aussi bien à pied. — «loi j'aimerais bien mieux aller en voiture I dit mademoiselle Charotle ; c'est bien plus agréable , avec ça qu'il y a une fameuse trotte i'ici chez nous! — Où demeurei- vous , mesdemoiselles? — Moi, dit Charlotte, je reste dans la rue aux Fers, devant le marché des Innocents, et Ninie est de la rue Aubry-le-Boucher, qui est à deux pas.
Voila un quartiT où fe »« me soucierai.» 'as d'aller frise l'ar-our.
quoiqu'il puisse y avoir là de jolies femmes comme ailleurs ; mais je n'ai jamais aimé ce côté -de la ville qui entoure les halles , il me »emb[ qu'on y respire continuellement l'odeur des viandes ou de fa marée. Cependant si cette dame en capote pensée demeurait par L4, et qu'elle me permît d'aller la voir... avec quel plaisir j'y courrais! lors même qu'elle logerait rue des Prêcheurs ou de la Huchette ; mais ii n'est pas question de cette dame-là, il faut reconduire les deux grisettes qur M. Dubois m'a laissées sur les bras.
— Mesdemoiselles, voulez-vous bien accepter chacune un bras?... Mademoiselle Charlotte prend mon bras droit, la petite Ninie mon bras gauche , et me voilà , entre la brune et la blonde , m'acheminan) vers le quartier des Innocents.
Il est assez naturel de désirer k,ra,r à qui l'on a affaire. Je commence la conversation par demander à ma dame de droite ce qu'elle fait, et mademoiselle Charlotte, qui ne demande pas mieux que de parler, me répond sur-le-champ :
— Monsieur, je suis dans les franges, je travaille dans les effilés, dans les garnitures de châles ; je suis très-habile... c'est dommage qws cela ne rapporte pas beaucoup... vingt-cinq sous par jour... quelquefois trente, quand on veut s'abîmer les yeux. Ah! le» femmes on',, bien de la peine à gagner leur vie... et avec ça, pour peu qu'on aime à s'amuser, à notre âge c'est bien naturel ! Moi, j'avoue que j'aime la spectacle et le bal de passion.... Ah! si j'avais suivi ma vocation, je serais au théâtre , maintenant je ferais les princesses ou les amoureuses;... on me lorgnerait, on me claquerait, je serais mise dans le dernier genre, et cela vaudrait bien mieux que de faire des franges! N'est-ce pas, monsieur?
— Mais, mademoiselle, On ne réussit pas toujours au théâtre ; il ne s'agit pa3 seulement de se dire : Je veux être actrice, pour obtenir des succès, il faut du talent; sans cela, au lieu d'être claquée — comme vous paraissez désirer l'être, on est huée, Bifflée, ce qui doit être beaucoup moins agréable, et, dans les franges, vous n'avei pas cette chance à courir.
— Oh 1 monsieur, j'aurais eu du talent, j'en suis bien sûre, et il y a un monsieur qui me l'a dit bien des fois. — Votre cousin Alexandre ?
— Non, Alexandre est ébéniste; c'est un bon enfant, mais il est bête, il ne s'occupe que de son état. Je suis sûre que c'est parce qu'il avait à travailler à sa boutique qu'il ne sera pas venu nous chercher ce soir... Ohl ce garçon-li n'a pas du tout d'usage. Le monsieur qui me trouvait du talent était un homme très-distingué , il connaissait tous les acteurs de mélodrame, les auteurs aussi, il prenait du café avec eux !...
— Diable!.... — Par ses connaissances, j'aurais peut-être débuté,
mais il est parti pour Lyon Ça m'a fait bien de la peine!... J'ai
connu ensuite un commis de bureau... Comme il chantait bien, cet homme-là 1. .. comme eu Vaudeville, absolument; il me faisait toujours chanter avec bai de petits morceaux à deux... Comment donc ap-
Êela:t-il ça?... Ah! des octurnes, c'est ça... ça m'amusait beaucoup I nsuite il y a un jeune sous-officier, ami de mon cousin Alexandre, qui me montrait à filer des sons.... Ah ! Dieu ! comme il en filait birn !... Il avait un port de voix magnifique ; il disait que je tenais la Vite en haut aussi ferme qu'à l'Opéra, où il allait toutes les fois qu'il était de garde. Après ça j'ai connu... ''•
Je prévois que mademoiselle Charlotte, que le punch a rendue trèseommunicative , va me passer en revue toutes les personnes qu'elle a connues , et je crains que ce ne soit long. Je vais me tourner vers la petite Ninie , qui ne dit rien , et tâcher de la faire causer aussi , lorsqu'au coin de la rue Meslay, dans laquelle nous allions entrer, un monsieur se présente devant nous en chantant :
Tiens, gentille damet Je t'attends, je t'attends, je t'attends l...
C'est Dubois qui s'écrie en nous voyant : — Eh ! allons donc, nui petits amours. Où vous cachez-vous donc depuis une heure ? je vous cherche partout.
— Par exemple, c'est trop fort! dis-je à mon tour. Tu nous cherches depuis une heure!... et pourquoi as-tu disparu quand ces messieurs et moi sommes sortis du café? pourquoi t'ai -je appelé en vain?... Dubois, ta conduite dans cette circonstance ne te fait pas honneur.
— Comment! qu'est-ce à dire,.... qu'est-ce que vous ave*, donc pensé?... Je vous ai quittés pour aller chercher des pistolets, parce que je ne suis pas un gaillard à traîner les choses en longueur; je voulais me battre sur-le-champ ; et comme je connais ici près un ami qui a des armes, j'ai couru chez lui pour les lui emprunte;...- 11 me semble que cette conduite n'est pas celle d'un homme qui recule.... Dans ce moment je retournais au café pour chercher mou adversaire...
— Le café est fermé, et tu savais fort bien qu'on ne passerait pas U nuit à l'attendre... Et où sont donc ces pistolets ?
— Vous aile» voir combien j'ai été contrarié. D'abord je cours chex mon ami.... il demeure rue Saint- Martin ; je suis certain que je n'ai pas mis trois minutes à faire le chemin. J'arrive donc chei lui» Le portier me dit : Monsieur, il n'est pas encore rentré, mais il oc peut tarder. Alors, dis-je , je vais l'attendre. J'attends donc, le temps s'écoule •« faj««i« un mauvais sang !... Je tapais des pieds !... An bffl#
d'un bon quart d'heure que j'étais dans sa loge, voilà l'imbécile de portier qui me dit : Ab 1 monsieur, je me rappelle à présent que votre ami est allé au bal ; il passera sans doute la nuit dehors. Vous jugez de ma colère, j'avais envie de bâtonner ce coquin de portier. Enfin je suis revenu.... espérant trouver encore mon adversaire sur le boulevard... Et tu dis qu'il est parti... Ta-t-il laissé son adresse au moins? — Non, il a pensé que ce n'était pas la peine 1... — C'est bien! je le reconnaîtrai! je lui dirai deux mots quand je le rencontrerai!... Mais c'est fini , ne parlons plus de cela... la beauté réclame tous nos moments.
— Oui, ne parle plus de cela, je crois aussi que c'est ce que tu peux l'aire de mieux. — J'espère que tu vas me céder une de ces dames?... — Très-volontiers 1...
En disant cela, je quitte le bras de mademoiselle Charlotte, dont je ne suis nullement fâché d'être débarrassé, et elle prend celui de Dubois en lui disant tendrement : — Vraiment, monsieur, j'avais bien peur que vous ne vous batassietl... — Vous êtes trop aimable ! mais il ne faut jamais trembler pour moi, je me tire de toutes les affaires avec Honneur. A propos, allons-nous loin comme ça? — Au marché des Innocents. — Quartier délicieux!... fontaine superbe! j'ai souvent donné des rendez-vous le soir sous les piliers qui l'entourent. Mais il me semble que le sapin serait de rigueur. — Nous n'en avons pas trouvé. — Oh ! nous allons en rencontrer.... Tenez, j'en aperçois un arrêté là-bas... courons.
A ls GalU.
Je vois Dubois qui court avec mademoiselle Charlotte. Je tache de les suivre en faisant doubler le pas à la petite Ninie, avec laquelle je _ Ji pas encore eu le temps d'entrer en conversation; nous arrivons près d'un fiacre qui était arrêté devant une porte cochère. Dubois se disputait avec le cocher.
— Tu marcheras. — Je ne peux pas, monsieur. — Je te dis que tu Vas marcher. — Je vous dis que je suis loué, monsieur. — Ça n'est pas vr.ii. — Si, monsieur. — Ou est la personne qui t'a loué?... Va la chercher pour qu'elle me le dise. — Ah ben ! en v'Ià d'une bonne I Depuis quand que les cochers vont dans les maisons chercher les bourgeois pour prouver qu'ils sont retenus? — Je ne veui pas de toutes ces raisons-là — Montez, mesdames. — Je vous dis que vous ne monterez pas .. Ksl-ee que je suis sur la place ici?... est ce qu'à minuit -tssé je m amuserais à rester devant une porte cochère si je n'étais pas retenu '
— Allons, .lis h- à Dubois, cet homme a raison, tu n'as pas le droit de le prendre... il est très inutile de nous arrêter là.
— Inutile... Ah I morbleu! si je n'étais pas avec des dames, je le ferais bien avancer... — Laissez donc, not' bourgeois, vous ne feriez rien du tout !... — Tu es un drôle I — C'est ben plutôt vous qui êtes drôle de crier comme ça... — Je te couperai les oreilles... — Bah ! vous ne couperet rien I vous n'êtes pas ai méchant que vous en avez l'air !..
Ennuyé de cette scène, je poursuis mon chemin avec la petite Ninie, an i me «lit en tremblant t — Ah, mr-n Dieu I monsieur, est -ce qu'il*
vont se battre?... — Non, n'ayez aucune crainte, cela n'aura pas de suites 1
Au bout de quelque* minutes, nous sommes en effet rejoints par Dubois et sa demoiselle. — Eh bien ? lui dis-je. — Ah ! heureusement que je l'ai retenu, dit mademoiselle Charlotte ; sans moi , je crois qu'il allait se jeter sur le cocher... Vraiment, monsieur, vous avez une bien mauvaise tête !... Tout de suite vous vous emportez, vous voulez vous battre I C'est terrible un homme comme ça !
— C'est vrai, répond Dubois; je l'avoue, j'ai une mauvaise tète.... J'ai le sang bouillant... je me suis promis cent fois de me corriger, mais c'est plus fort que moi 1... Je ne puis pas me vaincre... Le moindre mot... la plus petite chose me font sortir des gonds !...
— En te voyant revenir en courant, dis-je à Dubois, j'ai cru que lu allais chercher quelque part une épée pour te battre avec le cocher.
Dubois ne me répand pas; il s'éloigne de nous, sans doute pour causer plus à son aise avec mademoiselle Charlotte. De mon côté j'entame la conversation avec mademoiselle Ninie.
— Travaillez-vous aussi dans les châles , mademoiselle ? — Oui , monsieur, j'ai le même état que Charlotte. — Et avez-vous comme elle du penchint pour être actrice? — Oh non! monsieur; je n'oserais jamais paraître sur un théâtre !
Elle n'oserait pas, j'aime assez cette crainte. Cependant elle a bien osé se faire reconduire par un homme qu'elle ne connaît pas , et ceci n'annonce point une grande timidité. Je poursuis :
— Vous logez seule? — Oui , monsieur... depuis six mois. — Et avant cela? — Avant cela, je demeurais avec une de mes tantes... parce que mes parents ne sont pas de Paris; ils habitent la campagne... Je suis de Noisy-le-Sec, monsieur; connaitsei-vous cet endroit-là? — Oui, mademoiselle, je connais votre endroit. Noisy-le-Sec est un village assez grand, où il y a quelques maisons bourgeoises fort bien bâties, une petite église d'une construction assez élégante et un joli château. — C'est bien ça, monsieur. — Oh ! je connais mes environs de Paris... Et que font vos parents à Noisy-le-Sec? — Ils sont laboureurs, monsieur. C'est ma tante qui m'a fait venir à Paris, qui m'a fait donner de l'éducation et apprendre un état. — Pourquoi donc l'avetvous quittée? — Dame, monsieur, j'ai fait la connaissance de Charlotte... et Charlotte, qui a beaucoup d'esprit, m'a dit qu'une jeusf, personne ne réussissait jamais à s'établir tant qu'elle ne se mettait pa. dans sa chambre. Alors vous concevez que cela m'a donné des idées... Charlotte m'emmenait souvent avec elle au spectacle, où je n'allais presque jamais autrefois... Nous y causions toujours avec des jeunet gens bien aimables. D'abord je n'osais pas répondre à des messieurs que je ne connaissais pas; mais Charlotte m'a tant dit que j'avais l'air d'une sotte, d'une niaise, que ça me donnerait l'usage du monde de causer avec les messieurs, que j'ai fait ce qu'elle m'a dit, parce que c'était pour mon bien. — Je vois qu'en effet mademoiselle Charlotte vous a donné de très-bons conseils. — Oh! oui, monsieur; elle m'a, comme elle dit, agrandi les idées; avant de la connaître, je trouvais que vingt-cinq sous par jour c'était bien gentil pour une jeune fille; mais Charlotte m'a fait sentir que ce n'était pas asset , qu'on ne pouvait pas avec vingt-cinq sous aller souvent au spectacle, s'acheter des boucles d'oreilles, et avoir des bonnets à la mode... Moi, je ne calculais pas tout cela avant qu'elle me l'eût appris. — Et vous a-t-elle enseigné le moyen de vous procurer plus d'aisance ? — Elle m'a dit que toutes les jeunes tilles honnêtes devaient avoir une petite connaissance, parce qu'alors la connaissance paye pour elles, et leur donne ce qui leur manque... Qu'enfin elle avait déjà eu cinq petites connaissances, qui toutes lui avaient donné quelque chose. — Et vous avez fait comme mademoiselle Charlotte? — Oh ! monsieur, moi... je suis un peu gauche, à ce que dit Charlotte... Quand un jeune homme ne me plait pas, je ne me soucie pas de faire sa connaissance. — Et il parait que mademoiselle Charlotte ne tient pas à cette bagatelle-là ?... — Je ne sais pas comment cela se fait, mais on lui plait tout de suite pourvu qu'on soit bien mis et qu'on lui offre de prendre quelque chose. — C'est qu'elle a probablement beaucoup de sensibiUté et un bon estomac. — Plusieurs fois, quand nous étions ensemble au spectacle, et que des messieurs causaient avec nous, j'ai dit bas à Charlotte : Cet homme-li m'ennuie, il est vilain, il est vieux, il me déplaît ! Elle me répont toujours : Il a très-bon genre, ml chère, et je m'y connais mieux que toi. — Mais, enfin, vous ne vous êtes pas mise dans votre chambre avec le produit de votre travail... vous aviez donc des économies?... — [Non, monsieur... Mais alors j'ai rencontré un jeune homme bien aimable, bien mirliflore, bien joli garçon... il m'a offert de m'enlever de chez ma tante, en me disant que j'étais faite pour briller dans un palais. Charlotte m'a conseillé de me laisser enlever... Ce jeune homme me plaisait beaucoup... alors... je... j'ai cédé... — Je comprends. — 11 m'a conduite dans la chambre que j'habite, au cinquième , rue Aubry-le-Boucher. — l)i.tble! il nie semble que le pilais est un pen haut. — Les meubles, qui devaient être d'acajou, ne sont qu'e» noyer, mais mon bon ami m'a dit que c était plus moderne. Je n'ai trouvé dans ma chmibre que quatre chaises, au lieu d'une douzaine qu'il m'avait promise; mais il m'a dit enrore que comme nous ne serions jamais plus de quatre à la fois chez moi, il ne me fallait pas plus de quatre chaises. — C'est ra'«onner comme Diogrnt. — Diogène !... "* non ! mon»;<ur, il s'appela: Adolphe, et puis il avait encore «
antre nom, mais il n'a jamais voulu me le dire, parce qu'il prétendait que ça pourrait le compromettre. Moi, j'étais très-contente de ma chambre, que je trouvais superbe !... Charlotte me disait que cela aurait pu être mieux, mais que cependant, pour un commencement, c'était déjà bleu gentil. — Et ce monsieur Adolphe, qu'en avez-vous fait ? — Pendant six semaines il est venu me voir tous les jours. Il me menait quelquefois au spectacle et dîner en ville; mais nous ne sortions qu'en voiture, nous n'allions qu'en loges grillées.... Oh ! c'était biem amusant, et Charlotte me disait que j'étais bien heureuse! Mais au bout de ce temps-là, il est venu plus rarement; puis il ne -n'emmenait plus nulle part; enfin, un matin , il m'a annoncé qu'il étan obligé de partir pour l'Angleterre, où l'appelaient ses affaires; mai» il m'a dit
La dame a la capote peuse»
qu'il reviendrait u; plus tôt possible , et qu'à son retour, si j'avais été bien sage, il m'épouserait peut-être. — Son départ vous a fait bien du chagrin, sans doute? — Oui, monsieur, dans les commencements. .. Après ça j'ai tâché de me distraire , Charlotte m'a de nouveau emmenée au spectacle. — Et la recommandation de M. Adolphe , l'avez-vous oubliée ? — Charlotte m'a dit que c'était des bêtises , que les hommes disaient tous la même chose, qu'on lui avait promis cinquante fois de revenir l'épouser, et qu'on n'était jamais revenu ; enfin elle m'engageait à faire toujours une autre connaissance en attendant , sauf à la planter là si Adolphe revenait. — Mademoiselle Charlotte a de biens bons principes ! Et vous avez suivi ses conseils ? — Pas encore, monsieur, car je n'ai rencontré personne qui m'ait plu de nouveau ; et quoique Charlotte prétende qu'on s'amuse bien mieux avec un homme quand on ne l'aime pas, moi , je ne suis pas de son avis, et je ne veux me lier qu'avec quelqu'un que j'aimerai.
Le babil de la petite Ninie m'intéresse; cette jeune fille aurait peutêtre été toujours sage si elle n'eût pas fait la connaissance de mademoiselle Charlotte, qui me fait l'effet d'être un bien mauvais sujet. Il y a dans l'accent de Ninie, dans sa manière de s'exprimer, quelque chose de naïf, qui annonce de la franchise... Peut-être tout cela est-il étudié aussi; à Paris, on sait si bien prendre toutes les formes, affecter tous les tonsl... Il faut y être en garde contre ces niaiseries, ces simplicités , qui ne sont quelquefois que le résultat du calcul et du libertinage. A l'école de mademoiselle Charlotte , je crois que l'on peut apprendre beaucoup de choses. Cependant cette petite Ninie est bien jeune encore. Oix-huit ans, tout au plus... Ce serait dommage de lui supposer tant de duplicité. Il y avait du naturel dans le récit qu'elle vient de me faire.
Nous sommes dam le haut de la rue Saint-Martin , depuis quelque temps Dubois et mademoiselle Charlotte sont toujours en avant d'une ditaine de pas ; cependant nous les entendons rire, leur entretien paraît fort animé. Dubois gesticule beaucoup, suivant son habitude. D'après la manière dont il se penche, je vois qu'il serre tendrement la main de sa compagne, e» "^demoiselle Charlotte pousse des éclats de rire à
réveiller tous les chiens du voisinage. Tout à coup Dubois se retourne de notre côté en nous criant :
— Ah ci I vous autres, vous ailes comme des tortues. Mais je ne vois pas trop pourquoi nous vous attendrions, puisque ces tendres amies ne demeurent pas ensemble. Bonsoir donc, bien du plaisir... Les Innocents nous réclament. Deligny, j'irai te voir demain dans la journée... Nous dînerons ensemble...
— Charlotte,... Charlotte!... crie la petite blonde à son amie, tu m avais promis de me remettre jusqu'à ma porte...
Mademoiselle Charlotte s'éloigne lestement avec Dubois, tout en répondant : — Bonsoir, bonsoir !... Bientôt nous les perdons de vue tous les deux, et je reste seul avec mademoiselle Ninie.
— Charlotte n'en fait jamais d'autres ! dit la jeune fille d'un air contrarié. Elle me laisse là avec quelqu'un que je ne connais presque
.< pas... — Et peut-être avec quelqu'un qui vous déplaît!
En disant cela, je crois que je pressai asseï tendrement le bras de la petite.
La jeune fille est quelque temps sans me répondre. Enfin, elle dit bien bas : — Non , monsieur... je ne dis pas que vous me déplaisez... au contraire...
Voilà un au contraire qui me semble aussi significatif que le plut souvent des Petites Danaïdes.
Nous continuons de marcher, et bientôt nous arrivons rue Aubryle- Boucher, rue sale, vilaine, dont les maisons n'ont rien de gracieux ; mais qui est très-populeuse , très-fréquentée , et où il passe presque toute la nuit des voilures de marchands qui se rendent à la Halle , ce qui doit être fort agréable pour ceux qui aiment à dormir tranquilles... Mais on doit avoir le sommeil dur dans ce quartier-là.
Je me laisse conduire par mademoiselle Ninie , qui s'arrête , à peu près au milieu de la rue, devant une porte d'allée grillée vers la moitié de sa hauteur, en me disant : — C'est ici , monsieur.
— Ah ! c'est ici que vous demeurez? — Oui, monsieur... Au cinquième sur le devant, la porte au fond du collidor... — Vous avez donc la clef de cette porte ? — Non, monsieur, mais il y a un portier, qui demeure à l'entresol; je vais frapper, et il va m'ouvrir. Ou ! c'est une maison bien sûre et bien honnête. Monsieur, je vous remercie de votre peine : je vous souhaite bien le bonsoir...
Mademoiselle "inie, gnsette, trangère, et sensible.
La petite allait frapper, je lui arrête k main en lui disant : — Est-ce que je ne pourrai pas vous revoir? — fëais... si, monsieur... si cela vous fait plaisir. — Et vous, cela vous en fera-t-il de me recevoir?... — Mais... je crois que oui. — Eh bien! j'irai vous dire bonjour, y êtes- vous dans la journée? — Certainement, toute la journée je travaille : je ne sors presque jamais. — Au revoir, en ce cas. A propos, quel nom demanderai-je; car vous vous appelez sans doute autrement que Ninie ? — D'abord c'est Fanny que je m'appelle , on me nomme Ninie parce que c'est plus gentil... Vous demanderes mademoiselle
Boissard , ou Fanny Boissard , comme vous voudrea. D'»illeur8 je vous dis que c'est au cinquième au fond du collidor, et c'est moi qui vous ouvrirai la porte. — C'est entendu... à demain... Ne puis-je pas vous embrasser en attendant? — Mais... si, monsieur.
La petite me tend son visage et se laisse embrasser de fort bonne grâce; puis elle frappe, on lui ouvre, elle entre, et me tend encore la main à travers la grille en me disant : — Au revoir.
"Voilà donc une liaison de commencée avec une petite grisette à laquelle je ne voulais pas donner le bras. C'est ce maudit Dubois qui est cause de tout cela... Voilà où nous entraînent les mauvaises connaissances, elles perdent les jeunes gens comme les jeunes fuies... Mais cette petite Ninie est plus gentille qu'elle ne me l'avait semblé d'abord; après tout, j'irai ou je n'irai pas. Ceci n'est qu'une plaisanterie sans importance, rien ne me force à me lier avec cette jeune 511e... Je puis même aller ia voir par pur' curiosité e* />ans qu'il en résulte rien I... Mais allons nous coucher- Je main il fera jour.
Chapitre IV. — Jenneville, Jolivet et moi
l'ai dit que je demeurais faubourg Poissonnière, c'est vrai; mais on sera peut-être bien aise d'apprendre ce que je fais là, si je suis rentier, artiste ou négociant, car encore faut-il savoir à qui l'on a affaire. Hélas ! s'il faut en convenir, je ne fais rien : ce n'est point positiveent par paresse, non, car j'ai déjà fait quelques entreprises; mais, it que je m'y prenne mal, soit que ceui avec lesquels je m'associe y prennent trop bien, je me trouve toujours avoir perdu mes fonds et mon temps. On assure cependant que je ne suis pas bête; il y a même par le monde des personnes qui prétendent que j'ai de l'esprit parce que je rime facilement un couplet et que je chante avec assez de goût... Dans le monde on a de l'esprit à si bon marché ! Il est d'abord de la politesse de trouver aimables les gens qui nous amusent. J'ai vu dans un cercle un monsieur que toutes les d:imcs trouvaient charmant, parce qu'il avait le talent de leur faire sur-le champ leur profil à la silhouette; mais quand ce pauvre homme n'avait pas ses ciseaux, il restait dans un coin et n'ouvrait pas la bouche de la soirée. On s'apercevait alors qu'il n'avait de l'esprit que pour découper.
Au surplus, ce ne sont pas les gens qui ont le plus d'esprit qui s'entendent le mieux à gagner de l'argent; nous avons chaque jour les preuves du contraire, et l'histoire nous fait connaître qu'il en fut ainsi de tout temps. Homère, pauvre et aveugle, allait de ville en ville réciter ses vers pour avoir du pain ; Piaule gagnait sa vie à tourner la meule d'un moulin; Xylandcr vendait pour un peu de soupe ses notes sur Dion Cassius; Agrippa termina ses jours a l'hôpital, et l'on croit que Michel Cervantes est mort de faim. Paul Borghèse , poëte italien , qui avait fait une Jérusalem délivrée, savait quatorze métiers et n'avait pas de quoi vivre; le cardinal Bentivuylio, l'ornement de l'Italie et des belles-lettres, le bienfaiteur de tous les malheureux, fut, dans sa vieillesse, obligé de vendre son palais pour payer ses dettes, et mourut tans laisser de quoi se faire inhumer; André Duchenne, savant historiographe français; Vaugelas de l'Etoile, sont morts dans l'indigence, et 7e Tasse, qui n'avait pas de quoi acheter de la chandelle, fut obligé pour écrire la nuit de prier sa chatte de lui prêter la lumière de ses yeux.
Je dois pourtant convenir qu'aujourd'hui les gens de lettres sont mieux traités par la fortune, qu'ils savent tirer un meilleur parti de leurs productions, et que pour écrire la nuit ils n'ont pas besoin des yeux de leur ihattc. ce qui idp semble devoir être peu commode, quoique cela dispense d'avoir des moui luttes.
Mais voilà une bien longue digression pour en vonii à dire que je me nomme Paul Delig-nj, que mon père, bon bourgeois campagnard et seul parent qui me Mate, habite une petite maison dans les environs de Chartres; qu'il y vit heureux et tranquille .ver ses trois mille livres de rente, Bon jardin, son chien de chasse, sa ligne, sa servante , sa bouteille et ses voisins; qu'après m'avoir fait élever dam; un collège de Paris et fait donner une asseï bonne éducation, il m'a, à vinet et un ans, donné le bien Se ma mère, et laissé absolument maître de mes actions, parce que j'avais l'air si sage alors, qu'il me supposait incapable de faire des sottises Ce bon père!... il me croit toujours rangé, économe, prudent... Je suis venu vivre à Paris, il a trouvé cela fort naturel, tarce que cette grande ville est le centre des affaires et des plaisirs, .i fortune de ma mère se montait à deux cent mille francs, ce qui me faisait dix bonnes mille livres de tente. J'ai commencé par en nu iger le tiers avec 'iue« maîtresses et mes amis; pour rnttr«|*r ce tiers la, j'ai voulu faire quelque s spéculations, m 'associer à des entreprises, et ie suis maintenant -édtiil à mon dernier tiers, avec lequel je crois que je ferai bien d* *,' ^oint courir après les deux autres. I Ml reste, depuis six ans environ que j'habite la capitale et que je suis maure de mi fortune, mon pèie ignore combien elle est diminuée, il ne vient j.n Paris; c'est moi qui vais le voir dans sa paisible retraite; et lorsqu'il nie demande comment vont les affaires, je lui réponds toujours : Koi-t bien. Je gage que maratenanl il croit que j'ai doublé mescapil.uv ! \, vaut-il pas îaituv lui laisser celle idée, que de lui .ipprendie la \ Si je ie l'a' ai pas trompé, voilà six ans qu'il s'inquiéterait pour moi; •u Im il vit «Muaient «t tranquille aux k »rt de son fais J'ai
donc bien fait de mentir; un mensonge qui fait des heureux doit être excusable, c'est dommage que l'on ne puisse pas se mentir à soi-même. Il me reste à peu près trois mille six cents livres de rente, avec cela est-ce qu'un garçon ne peut pas vivre heureux? Oui , quand il est sage, économe, et j'ai déjà dit que cène sont pas là mes vertus. L'habitude de dépenser beaucoup est si facile à prendre et si difficile à perdre!... N'importe, je me rangerai, puis je finirai par faire un bon mariage; alors, adieu pour jamais les folies, les parties fines, les petits soupers ! Un homme marié doit constamment prêcher économie et nt jamais dépenser d'argent en parties de plaisir. Cela est peu divertit* s; nt pour si femme; mais noua nous sommes divertis av..ut de noua marier, et cela suftit.
Je viens de me lever, il C"*. ires de dix heures, c'est raisonnable; mais un homme qui vit de ses nccic" peut se lever tard, si cela lui fait plaisir; et puis, au lit, on pense si Lien aux événements de la veille et à ce que l'on compte faire dans la journée! Je ris en sonyjean. à notre aventure. d'hier ;-u soir, à la querelle Je Dubois, et aux deux grisettet qu'il mt'laissait sur les bras. A propos de griaettea, irai-je voir cette petite Ninie?... l'Ile est gentille, il y a de la naïveté deus ses dis -ours, dans ses manières, c'est une perle à côté de mademoiselle Charlotte- Mais pourquoi revoir cette jeune tille?... Certainement je ne suis pas amoureux d'elle ; à quoi bon le lui faire croire ? Je sais bien qu'il n'est pas nécessaire d'être très amoureux d'une maîtresse, iju.ind on est bien amoureux, on est ni'ni nwin mi ni jaloux ; alors ce sont des craintes, des soupçons, des querelles, et on n'est pas heureux. Tandis qu'avec
une femme que l'on aime raisonnablement, c'est-à-dire fnri peu ,
pourvu qu'elle ait l'air d être contente en nous voyant, et qu en nous quittant elle nous dise : A demain ! on est toujours d'accord , toujours de bonne humeur, et on ne s'inquiète pas de ce qu'elle peut faire quand elle n'est pas avec nous; c'est ce que j'appelle aimer phdosophiquement.
Mais puis-je faire ma maîtresse de cette petite Mime? Non, je la mènerais bien par hasard au spectacle, ou ches le traiteur; mais encore il faudrait lui acheter des chapeaux, un chàle! .. cela n'en finit pas; on prend une grisette par économie, et tous les jours il faut lui donner quelque chose. Ainsi , décidément , je nirai pas chez mademoiselle Fanny Boissard; et quoique mon cœur toit libre depais faetoue temps, quoique j'aie rompu avec ma dernière niait esse, et que je ne voie plus que très-froidement les anciennes, je ne formerai pis cette nouvelle liaison. D'ailleurs, j'avoue que j'éprouve une certaine répugnance à aller faire l'amour roe Aubrv -le-Hom lier !.. Ah ! îiJVvais pu connaître cette dame à la capote pensée '■ Quelle diflén nce !.. Onelle jolie tournure, qnelle's manières distinguées; que d'eipres i "ii dus ce regard qui s'est arrêté un moment sur moi!... Cette fl miiit lli i reçu de l'éducation; je gagerais qu'elle a de l'esprit. A la bonne heure, c'est un plaisir de donner le bras à ane femme comme celle-là, de causer avec elle... Sa conversation doit être charmante... Ci !.. ucoup dans une amie, c'est encore plus dans une maîtresse , car on ne peut pat toujours faire l'amour, et dan» la pins jolie bouche : je t'aime, je t adore, finit par devenir monotone, lorsque cela n'eal pas coupe' par d'autres discours. (Citant à mademoiselle Ninie, sa manière naïve de l'exprimer peut amuser un moment, mais elle m'a d>j< fait par-ci par-la quelque* petits cuirs dans le genre de mademoiselle OharksMex cela passe daoa le tète-à-lète, mais devant le monde, cela me contrarierait.
Je viens de déjeuner, lorsque j'enieneis sonner à uni porte ; nu bonne va ouvrir, et je vois enirer Jeune, idc.
Jenneville eut un ho me de vingt -six à vingt-sept ans; il est grand, bien fait, d'une jolie tairnuro Ses !r Mb vont agréables, son sourire gracieux laisse voir nue rm ;;ée de fort belles dénis; une forêt de cheveux blonds, qui bouclent naturellement, nniUr.i.e un front qui n'est pis sans noblesse. i Vpeiule t il y h dans I pliMinaom Jenneville que qu: dune d 'iiisoucmnt qui a indique pas un grand fonds de sensibilité, et un certain air présomptueux qui dénote trop d'amour de soi-même; enfin , «pimque toujours mis avec beaucoup de recherche, la nonchalance qui rtn;«e dan» ses manières et dans toute sa personne semble s'être communiquée a sa loi el'e . qui est faite mils goût, et annonce un homme qui se croit sur de pi ure s us ■bit Va 'in de prendre pour relu lu moin Ire peine. Du re-te il— IHraiBe a lion ton, de l'esprit; et quoique Fes principes soieut fort re a nés. i! a une manière de présenter aes opinions qui en fait pardonner lincoavcinince.
Il n'y a rpie quatre mois MB |ti •OMSt* Jenneville, et nous somme dej:i enis' u hle cpninie l'aiice mira c •niiats-'ntl *■{ I r« |U'«D DM ti'inoi- «M fe . amitié et que l'or, a des délier* Ojai l"'' plui-etit, je nie lis fuebiiMit, trop Licitement penl-ê re. . . Mais je sais qn Jenneville
est ne d'iHte famille rat 11 n. Je Bfom, douze unie livr. s de
rente; an tram qu'il mftne, i sou tjim pour Im plai.sira, pour le chanffeuietit. je cr»ins <Tue celle fortune ne lui soit pu su: dit qu'il s. lait marie .ixvc une femme qui avait autanl de fartufl loi it q ' il adorait; cependant, spri'is deux ans de ménage , ils I pu commue a vivr ensemble, et voila huit mois que Jeune wilc t t de nouveau comme un garçon. C'est du moins ce que j ai . olentla dire, onr sur Iflf. Bain** de f., mille ou de ménage, je ne me permets jaciais de qul'slion. et souvent même j 'évite les confidences. J'ai rencontré Jeanevide dans le monde; noire goui JMMuT les plauurs, certains
rapports d'humeur nous ont rapprochés, et maintenant »»»»» «assons rarement un jour sans nous voir.
— Bonjour, mon cher Deligny , me dit Jenneville en me tendant la main. Vous n'avez pas été des nôtres, hier, au dîner du Cadran-Bleu , ah ! c'est Bal, je vous en veux beaucoup ; je viens savoir ce qui nous a privés du plaisir de vous posséder. Quelque rendez-vous, quelque affaire galante, \n le parie, car vous êtes comme moi, vous aimez à v.irier vos conquêtes. — Pas tout à fait autant que vous, mon cher Jenneville. De ce côté, je crois que vous êtes mou maître. Moi, je suis pour le sentiment, je m'enilamme,je me passionne; à la vérité cela dure peu, mais n'importe: chajue fois que je deviens amoureux, je me persuade que cela durera éternellement !... Ma foi, mon ami, il faut bien s'amuser !... Nous sommes jeunes, nous avons tout ce qu'il faut pour plaire, pour séduire... Pourquoi ne profiterions-nous pas de nos avantages? Le temps passe si vite !... Surtout, mon cher , ne vous mariez pas !... Ah ! ne faites pas cette folie, attendez pour cela que vous ayez quarante-huit ans... que vous soyez plus calme, plus rassis. — "Mais si j'attends si tard, comment me flatter d'inspirer de l'amour à une jeune femme I et il me semble que pour Mre heureux en ménage il faut un rapport d'Sges , d'humeur, de goûts... qu'il faut s'aimer enfin. — Eh ! non, mon ami, ne vous liguiez pas cela ! Je l'ai cru comme vous !.... Je me suis marié à vingtquatre ans avec une femme que j'adorais, et qui m'adorait aussi, à ce qu'elle disait ; elle avait vingt ans... vous voyez que 1rs rapports d'âge y étaient. Mais d'abord je ne sais pas trop pourquoi je l'avais aimée, car elle n'avait rien d'aimable; une figure... ma foi de ces figures insignifiantes dont on ne dit rien : ni bien, ni mal enfin !... D'abord je ..lui ai cru de l'esprit , mais elle n'en a pas.... je lui avais cru aussi un bon caractère... comme je m'étais trompé !... Il n'y avait pas un an que nous étions mariés, quand je me suis aperçu qu'elle était maussade, boudeuse, jalouse !... d'une humeur horriblement contrariante et trèsenquette.... aimant passionnément les plaisirs. Madame voulait m'accnmpagner au bal, aux spectacles; il aurait fallu que je l'eusse sans c«?sse pendue à mon bras ! Jugez, mon cher, comme c'était ennuyant! Et lorsque je m'y refusais, c'étaient des cris, dis pleurs, des attaques d« nerfs, des scènes enfin !... ma foi, il n'y avait plus moyen d'y tenir. Jn me suis aperçu aussi qu'il y avait un jeune parent qui venait de préférence quand je n'y ét.iis pas, qui s'informait au portier des heures oh je sortais, pour n'arriver qu'après mon départ... Vous sentez bien, mun ami, que cela ne pouvait pas se supporter : ce n'est pas que je sou persuadé... que j'affirme que ma femme m'ait été infidèle; mais c'est déjà trop d'être dans le doute à cet égard. Voyant que nous ne pouvions plus vivre ensemble, nous nous sommes séparés sans éclat, saDS bruit, sans procès, comme des gens distingués doivent le faire. Madame a sa fortune et moi la mienne ; elle s'est retirée je ne sais où, peu m'importe, je n'irai pas l'y chercher, car depuis que je suis redevenu garçon je suis le plus heureux des hommes, et la vie n'est plus pour moi qu'une continuelle série de plaisirs.
— Quand on ne peut plus vivre ensemble, il est certain qu'on- fait fort bien de se séparer; et si votre femme est vraiment telle que vous venez de me la dépeindre... — Oh! bien pis encore! Je vous l'ai peinte en beau. Mais laissons ce chapitre, ne parlons plus de ma femme, je ne l'ai pas quittée pour m'occuper d'elle. Vous ne m'avez pas dit ce qui vous avait empêché hier de dîner avec nous ? — J'avais reçu une lettre de mon père dans laquelle il me donnait quelques commissions pressées, cela m'a retenu trop tard pour que je pusse ensuite me rendre au rendez-vous. — Je ne vous en veux plus, mon ami ; se hâter
d'accomplir les désirs d'un père, c'est très-bien, c'est d'un bon fils
Vous êtes bien heureux d'avoir encore votre père; le mien est mort trois mois après mon mariage, c'est même lui qui avait été en partie eause de cette union... Il voulait assurer mou bonheur... Pauvre cher homme I heureusement il n'a pas été témoin des douces suites de cet hymen !... Et votre père habite la campagne ?... — Oui , les environs de Chartres. Dès que la saison sera plus belle, je compte aller le voir. — Je veux vous accompagner, mon cher Deligny , je serai charmé de (aire la connaissance de monsieur votre père; et puis quelques jours de campagne, c'est très bon pour la santé. — Vous verret un bon bourgeois campagnard, bien franc, bien rond, bien simple dans ses manières et ses goûts. — 11 doit être fier d'avoir un fils que l'on recherche dans le monde, que l'on cite pour l'élégance de sa tournure, pour son esprit, ses talents agréables. — Mon cher Jenneville, je viens de vous dire que mon père tenait fort peu à l'élégance des manières; et je ne sais pas trop s'il a lieu d'être fier de son fils, qui possédait, il y a six ans, dix mille livres de rente, et qui en est déjà réduit an tien de cette somme. — Ma foi, mon cher Deligny, est-ce notre faute si les plaisirs coûtent si cher?... Je suis comme vous, je trouve que ce diable d'argent va d'un train... Cependant depuis quelque temps je mets de l'économie dans mes dépenses... Je fais moins de lolies; autrefois, dès lu'une petite brunette me plaisait, je la mettais dans sa chambre, je la meublais -élégamment... Ces petites filles sont si contentes d'être chez elles... Mais tout cela coûte !.... Oh! j'y regarde maintenant, et lorsque j'ai encore quelque caprice de ce geare-là, ma foi, je ne me ruine plus en meubles d'acajou; du noyer, mon cher, c'est bien assez bon pour une petite passion de quinte jours. C'est pourtant désagréable
d'être obligé de calculer de lésiner et de voir que malgré cela
notre '"•tune diminue... C'est si doux d'être assez riche pour ne rien
se refuser Il faudrait, mon cher Deligny , que nous trouvassions
quelque moyen de tripler les fonds qui nous restent. — J'ai déjà essayé des spéculations, cela ne m'a pas réussi. — C'est que vous êtes comme moi, que vous vous entendez peu aux affaires; mais en s'associant à
quelqu'un d'intelligent, de riche Tenez, vous avez vu avec mol
Blagnard : ce gaillard-là prétend qu'il n'y a rien de plus facile que &i faire fortune ; il y a deux ans il n'avait pas le sou , aujourd'hui il t cabriolet, il donne des (îîners superbes, ;1 mène un train de prince... Il m'a déjà offert de me mettre dans une le ses entreprises et, si vous le voulez, il vous mettra dedans aussi. - Nous verrons.... Il faudrait d'abord s'assurer Ces gens qui font fostune si vite, est-ce bien solide ?... — Oh ! mon cher, il n'y a pa3 le moindre danger... Un homme qui dépense énormément ! i-1 faut bien avoir de l'argent pour en dépenser... — Quelquefois on dépense celui des autres. Au reste, nous
verrons Votre M. Blagnard ne me plait pas beaucoup; il a l'air
doucereux, un ton patelin... Tout cela ressemble à de la fausseté; mais je sais qu'il ne faut pas juger sur les apparences.
Notre entretien est interrompu par l'arrivée d'un autre de mes ^mis, nommé Jolivet. Celui-là a été mon camarade de pension ; dans le monde nous avons continué de nous voir, quoiqu'il y ait peu de rapports entre nos caractères. Jolivet passe pour un sage, du moins n'aime-t-il à s'amuser que lorsque cela ne lui coûte rien. 11 est fort économe, peut-être même pousse-t-il cette vertu trop loin ; il y a des gens qui assurent qu'il est laJre et vilain. Je me suis bien aperçu que lorsqu'on fait avec lui un pique-nique , il laisse toujours les autres payer son écot; que, si on l'accompagne au spectacle, il vous prie de prendre son billet, et ne songe jamais à vous en rendre le montant; qu'il agit de même lorsqu'on le suit au café, ou que l'on prend avec lui des voitures; j'ai attribué cela à de l'étourderie ; on assure que c'est un calcul de sa part, et que Jolivet cherche à boire, à m:;nger et à s'amuser sans rien dépenser; cependant Jolivet est à son aise, il doit être fort ricin un jour, et il se fâche quelquefois pour des misères ', mais je m'aperçois que c'est dans les petites choses que nous faisons connaître le fond di notre caractère. Un homme saura se comporter convenablement dans une affaire importante : s'il agissait mal , il sait qu'on le remarquerait ; mais il manquera quelquefois de délicatesse dans des choses légères, parce qu'il pense qu'on ne s'en apercevra pas. C'est donc sur les actions les plus futiles en apparence qu'on peut le mieux juger le cœur des hommes.
Malgré ces petits défauts, Jolivet est assez bon enfant ; ni beau , ni laid, ni grand, ni petit, la gourmandise est la seule chose par laquelle il se fasse remarquer. On le voit avec plaisir , quoiqu'il n'ait point d'esprit et peu de gaieté; mais il fait tout ce qu'on veut, et dans le monde on aime à rencontrer de ces gens-là.
— Bonjour, messieurs, dit Jolivet en se frottant les mains et en courant se chauffer. Ah ! il fait froid ce majjn... le bois va augmenter.... Est-ce que tu as déjà déjeuné, Paul ? — Oui. Pourquoi? — Oh !... pour rien. — Est-ce que tu venais déjeuner avec moi ? — Non... cependant si tu n'avais pas déjeuné... j'aurais peut-être pu... — Veux-tu que je te fasse apportet quelque chose ? — Ma foi , au fait, je le veux bien, parce que je réfléchis que je suis très-pressé; j'ai encore cinq courses à faire , et je n'aurai pas le temps de rentrer déjeuner chez moi... Mais, presque rien, la moindre des choses, une omelette...
J'appelle sna bonne, on met sur une table un restant de pâté, une aile de volaille, du fromage à la crème , des confitures et du vin. Jolivet se met à table en disant : — En voilà dix fois trop... Je n'ai pas très-faim ce matin... Nous avons si bien dîné hier au Cadran Bleu !... Dites donc, monsieur Jenneville, vous rappelez-vous les filets sautés aux truffes?... — Ah ! tu étais du dîner du Cadran-Weu, loi, Jolivet? — Certainement, M. Jenneville m'a fait l'amitié de m'inviler... Dubois en était aussi. — Je le sais, je l'ai vu le soir à la Gaité. — Ah ! vous étiez à la Gaité, messieurs : qu'est-ce qu'on donnait? — Un mélodrame nouveau. — C'est donc ça que je n'ai pas pu trouver de contre nu/que à acheter.
— Je comptais d'abord accompagner Duhois à la Gaîté, dit Jenneville, mais un petit billet que j'ai reçu a changé mes dispositions. — Un billet doux, je parie ! s'écrie Jolivet en faisant disparaître l'aile de volaille. - Ma foi , oui , messieurs , et d'une femme divine !.... Oh ! celle-là mérite bien qu'on lui fasse des sacrifices !..'. D'ailleurs, je n'ai pas encore tout obtenu d'elle, et vous sentez qu'il ne faut rien négliger pour réussir. — C'est jii-ae , dit Jolivet ; il n'y a que lorsqu'elles ont tout fait pour nou3 qu'il n'est plus besoin de nous gêner.... — Et quel genre de femme est-ce ? — Du meilleur genre !... non-seulemeat elle est charmante de figure, mais encoie une taille délici use, des formes ravissantes, de la grâce dans les moindres mouvements, et de l'esprit jusqu'au bout des doigts!... — Oui, dit Jolivet, ce que nom autres négociants nous appelons de l'esprit argent comptant-.. Ma foi. pendant que je suis en train, je vais goûter le pâté.
Le portrait que Jenneville vient de faire m'a rappelé cette dame et capote pensée ; je ne puis iu'eropêiher de pousser un léger soupir.
— Est-ce que vous êtes amoureux aussi , Deligny ? me dit Jenneville en souriant. — Non.... mais j'ai bien manqué le devenir. Hier, au spectacle, j'étais auprès d'une dame bien jolie , elle avait aussi une tournure assez distinguée.... J'aurais voulu faire sa connaissance. — Il y avait on mari , on ap-*nt ? — Nob , elle était seule. — Elle était
seule, et voui n'avei pas pu lui parler ! Ah ! mon cher, je ne vaut reconnais plus ! Qui diable vous gênait donc ? — Cette dame n'a répondu aue par monosyllabes à ce que je lui ai dit.. .. j'ai bien vu qu'elle ne «e souciait pas de causer. — Bah!... ruse que tout cela, c'est pour anieux attraper son monde ; une femme qui va seule au spectacle, c'est toujours pour se faire reconduire. Certainement, dit Jolivet en se couipant du pâté, c'est pour se faire reconduire. — Et moi, je crois qu'on l'attendait à la porte , et je m'en serais assuré sans ce maudit Dubois, fui m'a retenu et m'a fait perdre de vue ma jolie dame. — Allons , eonsolei-vous , mon cher, vous en trouvères beaucoup comme cela. Main si vous pouviez voir ma nouvelle passion, je gage que vous en deviendriez amoureui .*. . . Aussi je ne vous la ferai pas connaître.... de quelque temps, du moins ; d'ailleurs, ce n'est point de ces femmes que l'on mène avec ses amis. — Oh ! diable 1 — 11 y a même beaucoup de ménagements à garder !... la veuve d'un général I... qui reçoit cher elle la meilleure société de Paris 1...
— C'est une femme riche 1 dit Jolivet en attaquant de nouveau le pâté. — Riche, sans doute... elle devrait l'être davantage , mais elle a essuyé des pertes : dans ce moment elle soutient un procès considérable pour une terre en Normandie. — Il faut toujours tâcher d'avoir pour maîtresse une femme riche, dit Jolivet, c'est plus agréable... on
dîne chez elle Il est bon le pâté , il est très-bon ! — C'est une
femme qui reçoit des gens en crédit , des gens en place... Oh I à .elle voulait, si elle était intrigante, elle n'aurait qu'un mot à dire pour
faire obtenir des emplois à ceux qu'elle protégerait elle m'a déjà
laissé entrevoir le désir qu'elle aurait de m'être agréable... mas, moi, je ne veux pas de place, ça me gênerait, ça m'ennuierait !... — Dites donc, Jenneville, j'en veux bien une, moi, dit Jolivet ; je fais le commerce , l'escompte , mais si je trouvais une bonne pla"e , bien payée , ça m'irait parfaitement.
Jenneville ne répond pas à Jolivet , qu'il n'a pas ru l'air d'écouter. Dans ce moment j'entends chanter dans mon antichambre; on c ; re brusquement la porte du salon, et Dubois paraît au milieu de nous.
— Eh ! les voilà, ces chers amis I... Réunion charmante; il ne manquait que moi... J'étais sûr que je trouverais Jolivet mangeant. Bonjour, Jenneville. EU bien 1 mon petit Deligny.... comment ça s'est-il passé avec la petite?... conte-moi donc ça.
— Comment ! il est question d'une petite, et Deligny ne nous en a rien dit I s'écrie Jenneville. Ah I c'est fort mal I...
— C'est très- mal, reprend Jolivet en achevant le pâté. — Messieurs, dis-je, si je ne vous ai rien conté, c'est que vi ciment cela n'en valait pas la peine. Deui grisettes que nous trouvor.i au spectacle, que Dubois veut absolument reconc'uire; il m'en met une sur 'es bras, et s'éloigne avec l'autre. Moi, je mène cette demoiselle jusqu'à sa porte, où je lui souhaite le bonsoir : voilà toute l'histoire.
— Bah! vraiment ! dit D-«t>ois, ça s'est ternjié comme ça!... Oh! moi, c'est dirférent. Diable !.f . j> suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu, comme
Pompée? — Est-ce César ou Pompée qui a dit cela? C'est égal ,
n'importe lequel I... Encore une fleur à ajouter à ma couronne? — Si tu appelles cela une fleur, tu n'es pas difficile. — Mon cher, je t'assure qu'elle est beaucoup mieux eue tu ne crois..,. On a des beautés cachées aux profanes I... Et elle est d'une gaieté I... Ah ! Dieu ! avonsnous ri !...
— Et la petite que vous avez ramenée chez elle n'était donc pas jolie? me dit Jenneville. — Pardonnez-moi, elle était gentille... mais je n'en suis pas amoureux, et ma foi...
— Tu as bien raison, dit Jolivet en passant au fromage à la crème, avec toutes ces petites grisettes c'est sans cesse de l'argent à dépenser.
— Oh ! voilà bien mon ladre ! s'écrie Dubois ; je suis tùr que lorsque ce gaillard-là va dîner chez le traiteur avec sa ma. tresse, il lui fait payer la moitié de la carte ; bien heureuse encore si elle ne paye pas pour lui I... — Ali I Dubois... — Oh I tu es un crasseux, c'est connu... Messieurs, je vais vous conter un trait de Jolivet : dernièrement il revenait avec une dame du faubourg Saint -Anto.ae ; la piuie survint, celle dame ne veut pas se faire mouiller, Jolivet la fait monter dans un Omnibus, mais au lieu d'y monter avec elle, il se précipite dans une Dame- Manche afin de ne pas être obligé de payer les six sous pour elle ! — Messieurs, le fait n'est pas eiact, je suis monté dans une autre voiture parce qu'il n'y avait plus de place dans celle où j'avais t'ait monter la personne qui était avec moi. — Il y en avait encore, s'écrie Dubois, je le sais de la dame elle-même, qui me l'a conté en ajoutant qu'elle se promettait bien de ne plus aller promener avec toi. — Eh bien 1 tant mieux ! qu'elle n'y vienne plus I je ne la regretterai pas ; llle avait toujours soif, cette femme-là I... il fallait toujours la mener •a café I... Je ne connais rien qui ait plus mauvais genre que cela.
— Ah çà I mes enfants , dit Dubois , comme il ne faut pas que les plaisirs fassent oublier les affaires... surtout quand les fonds sont bas, je vais tâcher de placer une partie de sucre et de café chez quelque
demi-gros de la rue de la Verrerie j'irai ensuite laver la tète à un
coquin à qui j'ai fait vendre trois livres de vanille dans laquelle il avait coulé de l'huile pour la faire peser dav.oUje... mais à cinq heures je suis libre : dinons-nous ensemble? « »
- Volontiers dit Jenneville. je n'ai affaire qu'à huit heures ce soir. — Es-tu de» nôtres, Jolivet? — Mais.... je ne sais pas trop si je Mumi,., et unis, messieurs, quand on dîne avec vous on fait toujours
des dépenses folles !... vous n'êtes pas raisonnables. — Oh ! nous feront très-sages aujourd'hui.... cent tous par tète, ça ne passera pat cela... — Peste 1 c'est encore bien assez.... c'est que j'ai peur de n'avoir pas faim. — Il est certain que si tu continues de manger connut tu le fais depuis deux heures...
En effet, tout en disant qu'il ne veut manger qu'un morceau, Jolivet a fait disparaître volaille, pâté, crème, et dant ce moment il achèvt le pot de confituret.
— Ma foi, j'ai mangé... tans ., penser, dit Jolivet, votre société m'a donné de l'appétit; moi, d'abord, je mange bien plus en société — chez moi je n'ai jamais faim... Eh bien ! à quelle heure dinerez vous?...
— A cinq heures et demie, le rendez-vous au passage des Panoramas... nous dînerons chez Champeau. — C'est bien , j'irai — Ces confituret me tiennent au gosier... Deligny, est-ce que tu n'aurais pas quelque chose pour me faire couler ça? — Veux-tu un petit verre de kirsch?
— Ah I oui !... du kirsch I... ça fait digérer...
— Oh I le gourmand ! s'écrie Dubois, il lui faut le r>etit verre I... Donne-m'en un aussi, Paul; à la bonne heure, moi, j'ai besoin de toniques; il faut à l'homme sensible et volage des côtelettes de mouton et des petits verres ; sans ca, enfoncé'.... Adieu, jeunes amis ; je vait faire la cassonade et le café martinique. A cinq heures et demie , au Panorama ; je vous montrerai, dans un magasin de modes, deux vestales dont j'ai éteint le feu sacré I
Dubois tort. Jolivet se décide enfin à quitter la table ; il regarde ta
montre, et s'écrie : — Ah ! mon Dieu! midi passé moi qui avait
rendez-vous à onze heures... Monsieur Jenneville, il m'a semblé que j'avais vu votre cabriolet en bas ? — Oui, il m'attend. — De quel côté allez-vous? — Au faubourg Saint-Germain. — Justement, j'ai affaire rue de Seine... si vous pouviez me mettre là ? — Volontiers... partons. A tantôt, Deligny. — Oui, messieurs, à tantôt.
Ils sont partis; et moi, après avoir écrit à mon père , je tors aussi, en pensant à ce M. Blagnard, dont Jenneville m'a parlé, et qui a fait fortune en deux ans, tandis que moi, en six, je me suis aux deux tien ruiné. Cependant ce Blagnard n'économise pas, il affiche un grand luxe, il ne se refuse rien. Il y a vraiment des gens adroits en affaires ! mais il y a aussi bien des fripons qui mériteraient la corde, et qui font figure dans le monde. Je n'envie pas cette adresse qui consiste a baser ses calculs sur la ruine d autrui, à étaler un grand faste pour faire des dupes, à s'enrichir aux dépens de vingt familles que l'on n>et dans la misère... Cette manière de faire fortune est pourtant très commune.
Diable !... je fais ce matin des réflexions bien sérieuses ! Mais quand on a déjà été dupe des intrigants , on n'est pas content, et quand on n'est pas content, on n'est pas toujours philosophe.
Chàpitbi V. — Soirée chez des grisettes. — Les Crêpes.
Tout le monde est <»act au rendez-vous excepté Jolivet, qui te fait toujours attendre. J'a. >ue qu'avant l'heure du dîner j'ai été plusieurs fois au moment de me r- ndre chez la petite IVinie, mais j'ai résisté à cette envie; si elle demeurait dans un quartier un peu moins sale, il est probable que la jeune frangère aurait eu déjà ma visite.
Mous nous promenons quelques instants dans le passage des Panoramas. Jenneville me parle de sa nouvelle passion, il a l'air bien amoureux; à l'entendre, il n'a jamais connu de femme aussi jolie, autti aimable, aussi séduisante... Elles nous paraissent toujours ainsi dant le commencement.
Dubois regarde dans let oouttques, u'inrpne les filles de comptoir et nous en fait remnrquer plusieurs.. . c« garçon là est incorrigible.
Enfin Jolivet arrive le parapluie a canne à la main; il tire sa montre en nous abordant, et s'écrie : — Ce n'est pas ma faut» ... je retarde ou vous avancez Puis il court prendre le bras de J. nnewl a, auquel U témoigne beaucoup d'amitié : il a toujours des préférences marquées pour les personnes qui ont cabriolet et qui donnent des dîners. n» Kous bous rendons chez le restauralaur ; comme nous allions entrer un jeune homme fort élégant descendait de son cabru*1- 1.
— Eh c'est Blagnard ! dit Jenneville. ' •
— C'est ce cher Jenneville! dit M. Blagnard; pu i il nous fait à chacun un salut gracieux, en disant : — Vous allez di.ier, messieurs? — Oui.... et toi aussi ? dit Jenneville. — Sans doute.... mais si tou» me permettez d'être des vôtres, messieurs, cela me sera très-agréable.
11 n'y a pas moyen de refuser une telle proposition; d'ailleurs Jenneville parait être fort lié avec ce M. Blagnard, et Dubois t'écrie déjà-. Plus on est de fous, plus on rit!
Nous entrons dans les vastes salons du restaurant, et Jolivet iac dit tout bas : — Qu'est-ce que c'est que ce monsieur qui va dîner avec nous?... — Ma foi, je le connais peu... je sais qu'il fait beaucoup d'em barrât , et qu'il a fait fortune en trèt-peu de lempt... — Il a fait fortune... ce n'ett pat bête çal... Cet! à lui ce joli cabriolet qui était à la porte? — Oui.
Jolivet n'a pas le temps de m'en ajmanacr davantage ; nous noua pi. » mis, mait il » soin de s'asseoir à côté de M. Klagmrd-
M. Blagnard débute par demander des huîtres d'Oslenae, du taaii rue pour boire avec , puis du beaune première qualité pour ordi nairt. Je prévoit qu'en continaaal tax o« ton-là notre écot dépasieaj
Àe beaucoup ce que nous avions projeté, mais ce n'est ni moi ni Jenneville qui en ferons la remarque; nous rougirions de paraître craindre de dépenser trop. Au contraire , comme nous De voudrons pas rester in arrière, nous allons trancher aussi du capitaliste. Il n'y a rien de lel que l'amour-propre pour faire faire des sottises ; il est vrai que quelquefois aussi il fait faire de bonnes actions.
Dubois, qui ne calcule jamais, savoure à longs traits' ie sau terne et le beanne, sans s'inquiéter de la suite. Il n'en est p. s ainsi de Jolivet, il fait la moue, il ne sait pas s'il doit boite , et lorsque Blagnard demande des coquilles aux truffes et des faisans rôtis il se saisit de la carte en décriant : — Un instant, messieurs, voyons le prix d'abord '.... Vous allez I... vous allez!...
— Fi donc!... est-ce qu'on regarde jamais le prix? dit Blagnard. Que nous importe cela? Nous payerrns , cela suffit... — Certainement, dit Dubois , on paye, et voilà tout... Mais Jolivet , lui, c'est différent; quand il dîne chez le traiteur , ce ne sont pas les noms des mets qu'il cherche, ce sont les articles cotés au plus bas II ne prend que de ceux-là. — Je prends ce que j'aime , répond Jolivet. Tenez, messieurs , il me semble, par exemple , que du petit salé aux choux pour deux serait... Un murmure général accueille la proposition de Jolivet, qui met la carte sur ses genoux avec humeur, puis mange sans sou Hier mot. — Est-ce que vous ne pourriez pas reculer un peu votre chaise ?... dit Dubois à un monsieur à cheveux rouges qui est assis à une table derrière nous, et dont la chaise touche la sienne. Le monsieur ne répond pas ; toute son attention paraît être absorbée sur un roast-beef qui est devant lui.
— Monsieur, je vous prie de vous reculer! reprend Dubois en criant de manière à fixer l'attention générale. L'homme aux cheveux rouges se tourne tout d'une pièce , et répond à Dubois avec le flegme et l'accent de la Grande-Bretagne :
— Merci beaucoup ! Vous pas gêner moi nullement.
— C'est un Englisch , dit Dubois; j'aurais dû m'en douter à la manière dont il regarde son roast-beef.
— Laisse cet Anglais tranquille et ne nous fais pas de scènes ici , iis-ju à Dubois. — 11 n'est pas question de scènes , mais je veux être à mon aise... Il appuie sa chaise contre la mienne. — Avance-toi. — Je ne veux pas m'avancer, je ne suis pas dans l'habitude de céder à personne ... Ne faudrait-il pas se gêner pour un Anglais?
Quelques moments se passent sans que Dubois redise ren ; il se contente de regarder de temps à autre son voisin par-dessus son épaule , mais le voisin mange et boit sans y faire la moindre attention.
Nous arrivons au dessert. — Si nous prenions une légère omelette souillée ? dit Jolivet , qui petit à petit s'est remis en train. M. Blagnard part d'un éclat de rire en s'écriant: — Une omelette souillée!... Ah! fi donc!.... C'est un peu trop classique.... Il faut laisser cela aux grisettes et aux garçons de boutique!... Des gelées, des blanc-manger, passe encore... Mais, tenez, messieurs, du Champagne avant tout; un homme comme il faut ne saurait terminer un dîner sans Champagne!
Le Champagne est demandé. Jolivet n'ose plus rien proposer , mais il boit beaucoup; nous en faisons tout autant. En sablant le Champagne, Jenneville ne parle que de sa belle ; nous savons qu'elle se nomme Herminie, car ce nom lui échappe plusieurs fois en portant son verre à ses lèvres. M. Blagnard me témoigne beaucoup d'amitié et me fait mille offres de services ; il m'assure qu'il sera trop heureux de cultivei ma connaissance. C'est possible , moi je veux bien le croire ; au dessert d'ailleurs on croit tout si facilement! Jolivet ne dit rien ; mais il fouille constamment dans ses poches. Je gage qu'il compte son argent. Quant à Dubois , comme l'Anglais vient de remuer sa chaise au moment où il portait son verre à ses lèvres, il se retourne en lui criant aux oreilles : — Dites donc , je vous ai déjà prié de vous reculer... monsieur John Bull, vois me gênez, vous m'empêchez de boire, Godde7n!
Sur le Goddem, l'Anglais laisse son plumb - pudding, se retourne, et dit à Dubois en le regardant fixement : — Comment que vous appelez moi ? — Reculez-vous ! — Comment que vous appelez moi ? — Il c'est pas question de ça, je vous dis que vous me gênez... Si vous n'êtes pas content, prenez des cure-dents!...
L'Anglais devient rouge comme un coq , et je vois qu'il se prépare à se mettre en colère ; je tâche de lui faire entendre que mon ami désirerait seulement qu'il reculât sa chaise. Mais l'homme aux cheveux rouges se croit insulté, il frappe sur l'épaule de Dubois, qui se verse du Champagne, et lui dit : — Si vous vouloir sortir lou(e de suite avec moi, j'étais prêle. — Que je sorte toute de suite... Et pourquoi faire, mylord? Pour nous battre à coups de poing, n'est-ce pas ?.. Je ne suis pas un crocheteur, entendez-vous... Allez vous lOuler avec les commissionnaires, si ça vous amuse. Ce n'est pas mon genre, à moi.
Je ne sais si l'Anglais a compris ce que Dubois vient de lui répondre ; mais après avoir attendu encore quelques minutes, voyant que celui-ci r,e bouge pas dé la table, l'homme aui cheveux rouges appelle le garçon, paye sa carte avec colère, et s'éloigne en disant : Je ne plus jamais restaurer moi dans ce traiteur !
Dubois, qui n'est pas fâché de voir son voisin parti, frappe alors de son verre sur la table en s'écriant : — Voyez - vous comme le léopard s'en va la queue entre les jambes !... J'espère que je ne me suis pas gêné pour lui dire son fait.... Hein?
Nous ne ri, . *dj-a» rien à cette bravade; 1* Champagne est fini»
nous demandons la carte. Le garçon l'apporte , Blagnard s'en empau et paye, puis va pour se lever. — Un instant, lui dis-je, cela ne peut
se passer ainsi, combien devons-nous chacun? — Eh, messieurs!
nous compteront cela une autre fois... — Non pas, s'il vous plaît; an vieux proverbe dit : Les bous comptes font les bons amis , et j'ai toujours reconnu la justesse de cet adage... La carte, je vous en prie , on je me fâcherais.
Blagnard cède et me passe la no.e , qui se monte a eent soixantecinq francs. Pour cinq c'est assez bonnête , c'est trente-trois francs par tête. Je paye, Jenneville et Dubois en font autant; quant à Jolivet, il est si longtemps à fouiller dans chacune de se» poches, à retournet dans ses doigts quelques gros sous, que nous nous levons tous pour aller prendre le café avant qu'il soit parvenu à faire la somme qu'il doit rendre à Blagnard.
Nous nous rendons au Palais-Royal ; mais, au moment d'entrer an café, Jolivet regarde sa montre, et nous quitte en prétextant un rendez-vous. 11 aura craint qu'en payant le café on ne se rappelât son écot du dîner.
Le café où nous entrons est rempli de vieux habitués , qui font de la politique en commentant les journaux. Mais toutes les discussions ont lieu avec calme , personne ne s'échauffe , on entendrait unr mouche voler ; notre arrivée change tout cela ; comme nous avons beaucoup bu , nous faisons beaucoup de bruit; mais nous ne nous en apercevons pas. Nous rions, nous parlons tout haut , nous nous croyons très-aimables , et je gage que les paisibles habitués du café nous por tent sur leurs épaules; mais les hommes ne se voient pas ce qu'ils sont. quand ils ont la tête calme , comment donc se connaîtraient-ils quand ils ne sont plus de sang-froid? Heureusement Jenneville est pressé de nous quitter pour aller chez sa dame, et M. Blagnard a aussi un rendez-vous ; car notre séjour au café pourrait amener encore quelque aventure : Dubois a déjà jeté deux fois à terre le chapeau d'un vieil* habitué, et je vois dans les yeux de celui - ci que la troisième fois ne serait pas excusée.
Jenneville et Blagnard nous ont quittés, je reste avec Dubois dans les galeries du Palais-Koyal ; et nous sommes tous deux trop en train de rire pour ne point chercher quelque manière de passer gaiement notre soirée.
— Que diable allons-nous faire ? dis-je à Dubois. Je ne me sens pas d'humeur à m'enfermer dans un spectacle... Il me semble d'ailleurs que j'aurais de la peine à rester en place... en société... on n'y rit guère, et nous avons déjà dit trop de folies pour que maintenant je puisse m'atseoir à une table d'impériale ou d'écarté. ' =.» .
Dubois se frappe le front, et fait un saut de joie en s'écriant : — Ah , mon ami !... je n'y pensais plus !... J'ai notre affaire !... Et moi qui l'avais oublié!... Ces pauvres petites , nous allons passer la soiré*
la plus amusante ! nous pourrons dire des bêtises , en faire même
tout ce que nous voudrons! Finis coronat... Eh bien! quand je veux faire une citation , je n'en trouve jamais que la moitié.... — Parle-moi français, et dis-moi ce que nous allons faire de si charmant? — Ce que nous allons faire, mon ami!... et la douce, la tendre, la piquante Charlotte qui m'attend pour manger des crêpes !... et moi qui ne m'en souvenais plus!... — Des crêpes? — Eh oui, des crêpes, ne sommesnous pas en carnaval, à cette époque voluptueuse de l'année dans laquelle les crêpes et les beignets jouent un si grand rôle!... En me quittant ce matin... car je n'ai quitté Charlotte que ce matin, elle m'a dit : Mon bon ami , j'aurai ce soir chez moi trois de mes amies , nous devons faire des crêpes , parce que nous les aimons beaucoup , vous seriez bien aimable de venir., vous apporterei des marrons... Dis donc, des crêpes et des marrons, toutes choses légères! J'ai accepté... Il est huit heures passées, en avant chez Charlotte... Et vivent les grisettes!
En tout autre moment, j'y regarderais peut-être à deux fois avant d'accompagner Dubois; mais notre dîner nous a mis en gaieté, et l'idée de passer la soirée chez des grisettes me paraît alors très-piquante.
— Allons donc chez Charlotte, dis-je à Dubois; mais penses tu qu'elle sera contente que tu amènes quelqu'un avec toi? — Tiens! pat exemple , est-ce que l'amour doit jamais gêner l'amitié?., . J'amènerais cinq ou six amis qu'elle n'en serait que plus satisfaite, puisque je te dis qu'elle a de ses amies , elle, nous allons voir de nouveaux visages... nous allons peut-être faire quelque nouvelle passion... on ne sait pas... — Par exemple , je le prie d'avoir la complaisance de ne m'appeler que par mon nom de baptême devant ces petites filles... je n'ai pas besoin qu'elles saehent toutes le nom de ma famille. — Sois tranquille, c'est entendu. Déjà hiei ou ce matin , en parlant de toi à Charlotte je ne t'ai appelé que Paul; j'ai dit que tu ne te nommais pas Deligny, que c'était une plaisanterie de carnaval que je t'avais faite I... Quant à moi, il n'y a plus moyen que je garde l'incognito, je suis trop connu de tous les jolis minois de Paris !... — Penses -tu que Niuie sera ches Charlotte? — Probablement... — Je ne serais pas fâché de la revoir... elle va me faire la mine. — Tu lui feras une crêpe, et elle te pardon* nera... — Ah ça! tu parles de manger des crêpes, et nous sortons âf table... — C'est égal, ça fait fad-t la digestion.
Tout en pariant, nous inaichion.» à gr.m l> pas, nous suivions la rue Saint Honore jusqu a la halle, et non- gagnions la rue aui Fers. Dubois s'anète devant la porte d'une ahee qu'il ouvre en pressant un secret qu'on lui a déjà tait connaître, nous pénétrons dans une allée
noire comme un four. — Nous allons nous casser le cou, dii-je à Dubois. — Tu as raison , me dit il , avec ça que Dulcinée loge sous les toits... nous n'avons pas la moindre inspiration, attends-moi là.
Dobois ressort aussitôt de l'allée, où je reste seul. Où est-il? que vat-il faire?... mais je ne suis pas longtemps livré à ces reflétions, car Dubois revient bientôt tenant à la main un rat-de-cave allumé.
— Avec ta , dit il , nous trouverons plus aisément notre chemin ; ordinairement j'ai toujours un rat-de-cave dans ma poche... c'est un neuble indispensable quand on va souvent le soir chez les grisetles... on l'allume dans la boutique du voisin, et on monte comme si on rentrait chez soi.
Nous moulons un escalier horrible; mais arrivés au troisième étage, nous entendons des éclats de rire.
— Entends-tu les petites folles? me dit Dubois, il parait qu'elles «ont déjà réunies... — Est-ce que c'est ici? — Non pas, encore deux étages... je reconnais la voix de Charlotte.... je suis sûr qu'elle fait la pâte !... c'est une fille versée dans les arts utiles.
Nous arrivons au cinquième; et le bruit que l'on fait chez mademoiselle Charlotte nous indiquerait la porte, si Dubois ne la connaissait pas.
Nous frappons, on nous ouvre ; Charlotte pousse une exclamation de de joie en nous voyant : — Ah ! le voila !... que c'est gentil I Ces demoiselles me disaient : Ton monsieur ne viendra pas, et moi je gageais que si !... — Et vous voyez, mesdemoiselles, que je vous amène un ami... il craignait d être iudiscret , mais j'ai pris sur moi de lever ses scrupules. — Ali ! par exemple!... est-ce que nous sommes des cérémonies, nous autres?... d'ailleurs c'est M. Paul, qui était avec nous hier, je le reconnus bien... Entrez donc, messieurs.
Nous entrons dans une pièce assez grande, où les meubles ne gênent pas... Il y a en tout nn lit sans rideaux , une vieille commode et six chaises dont deux sont cassées. Une porte entr'ouverte au fond m'indique une autre pièce , mais je n'en vois pas encore lintérieur ; je considère en ce moment la compagnie : elle se compose, outre mademoiselle Charlotte, de trois demoiselles. L'une, grande et maigre, a le nez et les coudes si pointus qu'on craint de se piquer en l'approchant, on la nomme Aimée; l'autre, presque aussi grande, est du moins grasse à proportion , sa figure est pleine et fraîche, ses bras et ses mains sont énormes; elle n'a pas encore seize ans, à ce que nous dit ( h <rlotte , et cela ferait déjà un beau grenadier, celle-là se nomme Manette; entin la troisième est une petite personne de dix-huit ans, assez gentille, très rieuse, et qui ne reste pas un moment en place, on l'appelle Laure.
Dans tout cela je ne vois pas Ninie, et cela me coniras'-* ,. car c'est ainsi que nous sommes : ce matin je n'ai p as voulu la rev&ir, et ce soir je suis fâché de ne pas être avec elle; mais du matin au soir il se fait bien des changements dans nos idées ! surtout quand nous avons bu du Champagne.
Où sont les marrons que vous deviez apporter? dit Charlotte à Dubois. — Ah! aimable pastourelle , nous les avons oubliés!... mais estce qu'on ne pourrait pas réparer cela par quelque chose de plus spiritueux?... cardes marrons avec des crêpes, ça me semble tant soit peu étouffant... Que comptez-vous boire avec vos crêpes ? — Nous voulions boire du cidre , mais la fruitière n'en a pas. — Eh bien ! chers amours, 00113 vous offrons du vin blanc... ce qui vaudra beaucoup mieux que jolie cidre... hein? — Oh! certainement.
— Mais, dit la petite Laure en riant, ça va nous griser, du vin blanc... moi, dès que j'ai bu un doigt de vin, je suis toute chose!....
— Eh ben! tant mieux, dit Charlotte , nous griserons Laure. — Ohl moi , je ne veux pas me griser, dit la grande Aimée, parce qu'alors j' ai mal au cœur et je rends tout ce que j'ai pris. — Alors nous ne vous
ris pas boire , vous. — Mes enfants, qui est-ce qui se Charge ■ t " .» 1 — er chercher les liquides ? — Tiens, vas y , loi , Manette... l'i s bonne enfant. — C'est ça, c'est toujours moi qui fais les commissions! — Mais il faut aussi rapporter des œufs et de la farine... — Comment, la plie n'est pas faite ! s'écrie Dubois. — Mais non, nous vous al' rodions...
— Alors je m'en charge, et vous connaîtrez mon talent!... S'il y a un çrumeau , je vous permets de ■n'appeler ganache.
La grosse Manette sort av c un s dadier et des bouteilles ».-_, Reniant que Laure l'éclairé, je dis à Charlotte : Est-ce que INinie ne fiendra pas? — Mais si fait... je lui ai dit... Est-ce qu'elle ne sait pas pae vous êtes ici? — Comment le saurait elle, je ne l'ai pas revue depuis hier au soir ; et alors j'étais loin de me douter de ce que je ferai» aujourd'hui. — Oli I elle va venir, c'est qu'elle avait de l'ouvrage à h.iir... Tenez, je crois que je l'entends daus l'escalier... Oh! cacheivous , nous lui ferons une surprise.
— Oui , oui , il faut lui faire une surprise , disent toutes ces demoiselles. — Moi, je veux bien me cacher, mais où cel i ? — Dans ['autre chambre, dit Charlotte en m'y poussant, nous lui ferons croire que c'est son Adolphe qui est revenu.
Ou me fait entrer dans la pièce du fond, on referme la porte sur moi, et me voilà dans une complète obscurité. Je cherche à m orienter. >e tâtonne pour savoir si je ne pourrais p.s m'asseoir jusqu'au momanl
la surprise. Ma d che rencontre d'abord un poêle,
droite s'enfonce dans une moite de saindoux , je la retire île la-dedans le nutu. que ie puis , et, eu cherchant toujours, re au milieu
de la chambre le dos d'une chaise. — Bon! me dis je, voilà mon affaire, j'attendrai plus à mon aise là-dessus. Alors j'écarte les pans de mon habit, et je me laisse aller sur la chaise; mais aussitôt quelque chose éclate sous moi, je me sens mouillé et piqué assez fortement. Ja pousse un cri, on ouvre la porte , c'était le mo nenl de la surprise . ces demoiselles et Dubois paraissent avec une cl indelle, et me trouvent assis sur les débris d'un vase nocturne, qu m m'asseyant j'avais mis en pièces, et dont le contenu avait inondé 1 < carreau.
D'abord on ne peut résister à l'envie de rire q »e cause ma position, mais on s'aperçoit que je fais la grimace; on craint que je ne sois blessé, on ne rit plus, on vient m'aider à me re ever.
— Mon Dieu! mon Dieu! que nous sommes bites! s'écrie Charlotte, nous avons oublié que c'était là... C'est la faute de ces demoiselles aussi... elles prétendaient que c'était plus commode...
— Comment, c'est ce monsieur, dit Nmie en rougissant un peu, et vous me parliez d'Adolphe... voilà une belle farce que vous lui avez jouée là ! — Es-tu blessé? me dit Dubois. — Mais je ne pense pis l'être sérieusement... cependant j'ai quelque chose... — Nous allons visiter ça , mon pauvre ami... Allons, mesdemoiselles , qui est-ce qui tient la chandelle, qui est-ce qui se dévoue? Dans un cas comme celui-ci , l'humanité avant tout! il n'y a plus de seie...
Ces demoiselles font toutes une petite moue qu'elles voudraient faire prendre pour de la pudeur. La grande Aimée seule s'avance en disant : — Moi, je t Irai tout ce qu'on voudrai Quand il s'agit de
blessure , il ne faut pas faire l'enfant.
On lui donne la chandelle, les autres passent dans la première chambre; Dubois eurnine alors ma blessure, qu'il m'est impossible de voir moi-même, et malemoiselle Aimée nous éclaire avec une sloicite digne d'une Lacédémonieone.
Heureusement cet accident , qui pouvait avoir pour moi les suites les plus graves , ne m'a causé qu'une coupure peu profonde. Dubois demande des linges, des chiffons pour me panser; mademoiselle Charlotte entr'ouvre la porte et lui passe une vieille camisole et deux bandes de percale à demi festonnées. Après avoir élanché le sang avec les bandes destinées à orner le bas d'une robe , Dubois déchire sans pitié la camisole, en met une partie sur ma blessure; mademoiselle Aimée attache tout cela elle-même, parce que les hommes ne savent pas bien mettre les épingles, et, l'opération terminée, je me rhabille , et je retourne , en boitant un peu , près de la société.
Les jeunes filles me demandent avec inquiétude si c'est dangereux , je les rassure. — Non , la blessure n'est pas conséquente , dit la grande Aimée, et c'est bien heureux ! car un peu plus bas... — Ça sera une fière leçon pour nous, dit Laure.
Dans ce moment, Manette revient avec les provisions, et Dubois s'écrie : — Oublions cet événement, Paul eu est quitte pour une bagatelle qui le rend plus intéressant en marchant; ces demoiselles ne laisseront plus ie meuble indispensaUc au milieu de la chambre. Ne pensons qu'à nous réjouir!... C est ruoi qui fais la pâte!...
Dubois ôte son U tint , retrousse sea manches , met devant lui ce qui reste de la camisole déchirée. Quoique boitant un peu, je voudrais l'aider; mais il n'y a chez Charlotte ni table, ni vase assez grand pour contenir la pâte, ni grande cuiller pour la verser dius la poêle. Cha cuu se met en campagne pour se procurer ce qui manque Pendant que Dubois tire au milieu de la chambre la commode, dont il fait une table, Manette et Charlotte vont chercher des assiettes et des i chez les voisins; Laure allume le f<:u dans la cheminée , la grande Aimée nettoie ta poêle, et IVinie lave quelques mauvaises fourchettes de fer. Moi, je cherche un égrugeoir, ou du moins un marteau pool piler le sucre dont on saupoudrera les crêpes. J'ouvre sans faeou les armoires; je trouve dans l'une un vieux pot à l'eau , quelques savates et une chandelle; dans une autre , quelques chiffons, un assez joli ficha di li.irége, et une bouteille de cirage anglais; enfin un fer à repasser s'olTre à ma vue, je m en empâte, et il me sert à piler le siii-re.
Bientôt Charlotte revient avec une immense cuvette dans laquelle on fera la pâle, et une cuiller a punch pour la verser. Manette apporte un moutardier pour mettre le sucre, et deux verres, dont un à patte, ce qui, avec celui que possède déjà Charlotte, pourra suffire à la so ciélé : vu que lorsqu'on c>t s .n« cérémonie on peut bien boire le même verre. Les patriarche* <tn bon vieux temps partageaient leu." couche avSC leurs hôtes il me semble qu'une grisclle peut bien paJtta ger son verre avec ses amis.
Enfin on a à peu près tout ce qu'il faut; et à chique objet que l'oo pose sur la cnmiuo4c , ce sont des éclats de rire inUrumi i s . 1 1 panv reté a don», quelquefois son cAé comique ; si! ne m nniu il rien pou; ce festin, si l'on avait trouvé chez Charlotte toutes les chu saires , on rirait beaucoup moins. La table cl tous les •bjetl qui la cou vrenl ne fournirai' nt pas des plaisant, ri. s à ces demoiselles. Les gît selles sont vraiment nhilosop ellesle plaisir du moment chasss
bien loin le Lendemain et fait oublier la veille.
Dobois a mis son mouchoir autour de sa tête pour achever de s* i r r .!' e; peu ml qu'il l»t su omis tt sa fanot
au brull !■■ s, | ■ m '
,11 p lu air h mdeur, et BS me
dit ri- ii. Q .■ ! i voir!..
Cette pcui. , ■ il tu i d'un , Le. St
LA FEMME, Lfc MARI ET L'AMANT.
f signait des regrets de ne m'avoir pas revu , je m'en excuserais négligemment ; elle ne m'en souffle pas mot , il faut donc que ce soit moi Hui commence à m'excuser...
— Etes-vous sortie ce matin , mademoiselle ? — Non , monsieur. — J'avais bien envie d'aller vous voir... Mais des affaires... — Oh! voua
»ve» bien fait de ne pas vous gêner, monsieur Si j'étais une belle
Jame, à lu bonne heure... — Vous pensez donc qu'une belle dame me plairait mieux que vous? — Est-M que ce n'est pas vrai ?
Il ne sais trop que répondre} cependant en ce moment Ninie me pai ît préférable à beaucoup de belles dames; je la trouve bien plus gentille qu'hier; elle est pourtant moins parée, elle a un bonnet bien simple, une robe foncée, un tablier d'alépine, mais cela lui donne un air plus ixonnête, plus bourgeois que les chiffons qu'elle portait la veille.
Je lui ai pris la main en souriant, je joue avec cette main qu'elle m'abandonne et qui est blanche et potelée , quoiqu'un peu rude au toucher. Je regarde Ninie en dessous, elle s'efforce en vain de conserver son air boudeur , je vois que nous aurons bientôt fait la paix.... Dans ce moment de grands éclats de rire attirent notre attention. C'est le dessus de la commode, vieux noyer vermoulu, qui vient de céder sous le poids de la cuvette pleine d'œufs, de farine et de lait, que Dubois battait à tour de bras , et la pâte est descendue dans le tiroir d'en haut
— Sacré mille Vénus I... dit Dubois, il paraît, mes petits anges, que tout est mûr chez vous!... Voilà au moins six crêpes de perdues! — - C'est fameusement vexant! dit Manette.
On nrttrape ce qu'on peut de la pâte avec la cuiller à punch , on y remet de l'eau pour réparer le déficit et, afin qu'elle soit meilleure, Dubois court fouiller dans les poches de son habit et en tire un échantillon de vanille dont il fait hommage à la société, et que l'on met dans la pâte.
Le feu flambe; c'est Dubois qui veu; avoir l'honneur de faire la ptemière crêpe : on lui met la poêle à la main, le saindoux lui est présenté par la pétulante Laure, et la pâte est versée par Ninie. Pendant que Dubois fait la crêpe, Charlotte verse du vin dans les trois verres, et Aimée cherche dans tous les coins un pu de sel, qu'elle préfère au sucre pour assaisonner sa crêpe. Le mènent est venu où celui qui tient la poêle doit montrer son talent; la pâte fume, tout annonce que la crêpe est cuite d'un côté , il s'agit de la retourner. Dubois, qui ne doute de rien, n'écoute pas Charlotte, qui lui conseille par prudence de retirer sa poêle de dessus le feu, et de retourner la crêpe dans la chambre. Avec l'assurance d'un vieux cuisinier, il fait voltiger la crêpe.... elle disparaît par le haut de la cheminée; et lorsque enfin elle retombe dans lapoèle, c'est avec une couche de suie qui la rend méconnaissable.
Les éclats de rire recommenceut. Dubois quitte la poêle et va boire, la grosse Ma nette le remplace en disant : — Vous allez v*ir, moi, comme je retourne ça. On attend avec impatience le mornes»* décisif; alors Manette retire la poêle dans la chambre , et avec un vigoureux tour de. bras envoie la crêpe dans le visage de la grande Amée : celle-ci crie , on s'empresse de lui ôter le masque qu'elle a s.xr la figure, mais on ne peut s'empêcher de rire de la grimace que fait la pauvre fille; pour la consoler on lui abandonne la crêpe, dont personne d'ailleurs ne se soucie de goûter.
i — Avec tout ça, dit Charlotte, si nous continuons ainsi, nous aurons fait de la pâte pour le roi de Prusse. C'est pourtant dommage ; dtj crêpes à la vanille, ça doit être bien bon !... Est-elle bonne, Aimée ï — Ça leur donne un drôle de goût !... — Ah ! pardi! tu mets du sel dessus, ça ne doit pas trop aller avec la vanille.
— Donnez-moi la poêle, dit la jeune Laure, je vois bien qu'il faut que je vous montre comment on fait ça.
Laure tient en effet la queue de la poêle avec une grâce toute particulière; et quand vient l'instant de retourner la crêue, '-lie la lait •amer ei i» reçoit avec Beaucoup d adresse, et au bruit des bravos de chacun. Laure, qui est bien aise de pour*>»ivre ses triomphes, fait plusieurs crêp.» ,W «uite Dubois est en admiration toutes les lois qu'elle les retournï; et cela finit par impatienter Charlotte, qui le pince en lui disant : — Mon Dieu! comme vous la regardez retourner la 1... vous devriez vous mettre dans la poêle pour mieux juger de ion ,^lentl...
Et mademoiselle fcnarlotte prend la place de Laure. Mais quand elle retourne la crêpe, elle n'en rattrape jamais que la moitié; alors la petite Laure se pince les lèvres et sourit d'un air moqueur, car les femmes le moqueraient de leur meilleure amie quand leur amour-propre est en jeu. Ninie dit qu'elle mange bien les crêpes, mais ne sait pas les ain- ; moi je suis de la même force. Cependant une pile de crêpes circule, et on les arrose avec le petit vin blanc qui serait bon pour accompagner les huitres, mais que ces demoiselles trouvent bien gentil, et dont elles ne se font point faute. Je bois dans le verre de Ninie. Dubois dans celui de Charlotte , et les trois autres se servent du seul verre qui reste. Pour égayer le repas, Dubois enante des gaudrioles; car dans ce moment une romance serait peu goûtée par la société. Après Dubois c'est moi que l'on fait chanter, puis chacune de ces demoiselles dit ensuite sa chansonnette. Là c'est encore l'esrtÉglc Laure qui obtient la palme; car Ninie n'a presque pas de voix, la grosse Ma-
nette a une basse-taille, la grande Aimée chante du net, et Charictw chante faux.
Le concert ne fait pas oublier le festin ; quelqu'un tient constamment la queue de la poêle : les griseUes ont toujours bon appétit, elles ne connaissent pas ce bon genre qui consiste à faire croire que l'on & l'estomac délicat ; elles se bourrent de crêpes. Dubois leur verse sans cesse , et bientôt le vin blanc fait son effet ; toutes <;es jeunes filles veulent parler. Et comme aucune n'a la patience d'attendre que l'autre se taise , elles parlent toutes à la fois ; elles chantent ; elles crient, elles sautent; on ne s'entend plus, mais on rit toujours.
Dubois propose d'organiser une contredanse : comme nous n'avonf pas d'instrument , il faut que l'un de nous chante. C'est Manette qui se charge de faire l'orchestre; elle s'accompagne avec la pinectte, dont elle frappe la poêle : ce qui, à ce que dit Charlotte, produit 1 effet d'une symphonie turque. Comme nous ne sommes que deux cavaliers et qu'il rpste quatre dames , Dubois pense qu'il nous faut en prendre chacun deux, et faire constamment la figure de la pastourelle.
Voilà dix minutes que nous dansons la pastourelle , et que Manette frappe sur la poêle avec les pincettes; nous mettons tant d'abandon danB notre danse, que nous faisons trembler 1» maison. Tout à coup nous entendons frapper sous î& plancher.
— Ah I c'est le vieux voisin, c'est M. Fouyoux , dit Charlotte, tiens! il nous embête; ne faudrait-il pas se gêner de danser pour qu'il dorme!.... dansons «lus fort, ça lui apprendra à frapper au plafond.
Nous n'avions pas hesnin de la recommandation de Charlotte pour faire du bruit. Ou cogne de nouveau, nous faisons des cabrioles à défoncer le plancher. Le bruit cesse au dessous, et Charlotte croit que ' le voisin a pris son parti; mais bientôt c'est à la porte du carré que l'on trappe avec force.
— Comment 1 oser venir chez moi ! dit Charlotte, par exemple!... Le voisin est sans gêne!... Est-ce qu'il croit qu'il me fera peur?... Faut le laisser à la porte. — Non, il faut lui ouvrir, dit Dubois, nous allons nous moquer de lui.... Ça sera bien plus piquant. — Ah ! oui, oui, disent toutes les jeunes filles, il faut faire aller M. Fouyoux!
Charlotte ouvre la porte, et nous voyons un petit homme de soixante ans, tout ridé, tout ratatiné, dont la peau est couleur de biijarade^et le nez coaivertde petits rejetons; un bonnet de coton, lue sur sa tête par un large ruban verdàtre, descend jusque sur ses yeux; il a le corps enveloppé dans une vieille robe de chambre à flturs qui descend jusqu'à sa cheville; nous nous apercevons que pour monter il ne s'est pas donné le temps de mettre des bas , ses pieds nagent dans de vastes pantoufles jadis fourrées , et il tient d'une main sou bougeoir t&adis que de l'autre il retient autour de son corps sa grande robe de chambre.
Le voisin jette un regard colérique dans l'intérieur de la chambre. Cependant la vue de tout le monde semble lui en imposer un peu ; il porte à son bonnet de coton la main dans laquelle est le bougeoir, et par ce mouvement manque de se brûler le nez, puis dit d une voii grêle et fêlée :
— Mademoiselle, il est...
— Entrez donc, monsieur Fouyoux! dit Charlotte d'un air aimable.
— Mademoiselle, je viens... — Je ne souffrirai pas que vous restiez sur le carré !...
— Entrez donc, monsieur I répètent toutes les jeunes filles; et le vieux voisin, étonné, se décide à faire cependant deux pas dans la chambre ; aussitôt on referme ia porte du carré; et Dubois, qui est aile chercher une chaise, la présente à M. Fouyoux, en lui faisant une profonde salutation.
— Monsieur, donnez-vous donc la peine de vous asseoir.... — Je vous remercie, monsieur... Mademoiselle, il est minuit sonné à Saint Eustache et à Saint-Magloire... — Vous allez prendre quelque chose, monsieur Fouyoux...
— Monsieur sait-il faire les crêpes : an Dubois en présentant d'ui» air respectueux la poêle au vieux voisin. — Non , monsieur.... Mademoiselle, vous savez que le propriétaire n'aime pas que, passé minuit... — Voulez-vou3 vous débarrasser de votre bougeoir, monsieur Fouyoux? — C'est inutile, mademoiselle, je nev. — Approchez-vous donc du feu, vous allez vous enrhumer...
Le voisin commence à penser qu'on a l'intention de se moquer de lui, il fronce le sourcil, va se fâcher, et déjà reprend le chemin ùe la porte, lorsque Dubois, allant à lui, l'arrête en lui disant d'un air de bonhomie : — Tenez, monsieur, vous nous en voulez un peu, parce nous faisons du bruit en dansant, qu'il est tard, et que cela vous empêche de dormir.... — C'est vrai, monsieur. — l\ous sentons que votre réclamation est très juste et, pour vous laisser reposer tn paix, nous allons tous nous retirer avant dix minutes.... — Ce sera trè:aimable, et je.... — Mais il faut nous orouver que vous n'êtes plu fâché , et pour cela il faut boire un verre ae vin blanc avec nous..
— Messieurs, je vous assure.... — Oh ! il le faut absolument !... vou allez vous asseoir deui minutes pour être témoin de la dernière contredanse ; nous ne vous laissons pas p«rtir sans cela I...
M. Fouyoux, vaincu par les instances de Dubois, par les prières de ces demoiselles, et espérant que sa condescendance le ft-w bientôt dormir tranquille , se laisse conduire vers la chaise que lut présent*
toujours Dubois, et, sans lâcher si robe de chambre, pose son bougeoir sur la commode et s'assied en saluant la société.
Mais Dubois avait choisi la chaise qu'il jvait présentée au voisin , elle était du nombre de celles reléguées dans les coins de la chambre. Au moment où M. Fouyoui s'assied, les pieds de derrière manquent, et le voisin roule sur le plancher ; en cherchant à se retenir, il a naturellement lâché sa robe de chambre, qui s'est ouverte dans sa chute, •t M. Fouvoui se montre à la société presque comme un petit saint Jean.
A la vue du voisin par terre toutes les jeunes filles partent d'an rire fou. M. Fouyoux se relève furieux, ramasse son bonnet de coton, l'enfonce au hasard sur ses oreilles, se saisit de son bougeoir, et court à la porte en s'écriant : — C'est une horreur... C'est un tour infâme... C'est bon, mesdemoiselles, j'irai voir demain le commissaire et (e propriétaire I... On verra s'il est permi/de jeter les gens par terre!.-.
je lui ai déjà pris plusieurs baisers auxquels elle n'a opposé que 4^ soupirs qui semblaient plutôt m'engaeer à recommencer.
Pendant que Manette crie après Aimée, qui lui répond en pleurant, Dubois, qui lorgne depuis longtemps mademoiselle Laure, profite d'un moment où il croit Charlotte assoupie pour prendre un baiser à la petite rieuse; mais celle-ci s'échappe des bras de Dubois, et se sauve en riant dans 2a chambre où m'est arrivé le fatal accident. Dubois y suit mademoiselle Laure, et, soit par mégarde, soit avec intention, repousse la porte après lui.
Moi, je cause avec Ninie, et je m'inquiète fort peu de ce que Laure et Dubois peuvent faire sans chandelle dans l'autre chambre. Manette et Aimée sont trop animées par leur querelle pour avoir remarqué cette circonstance; mais Charlotte, qui fait tout ce qu'elle peut pour ne point s'endormir, après s'être frotté les yeux assex longtemps, regarde autour d'elle, et s'écrie : — Eh benl où est-il donc?... est-ce qu'il serait parti... ça serait aimable... et Laure; je ne la vois plus... Àhl le monslre! est-ce qu'il l'aurait reconduite? •
Cette idée chasse tout à fait le sommeil de ses paupières, elle se lève, tourne dans la chambre, puis ouvre brusquement la porte du fond; alors mademoiselle Laure en sort un peu chiffonnée, et Dubois arrive en valsant pour se donner une contenance.
— Ah! vous étiez là-dedans tous les deux sans chandelle! s'écrit Charlotte furieuse, par exemple... c'est un peu trop fort!...
— Nous venions d'y entrer en valsant, dit Dubois. — En valsant !.. et c'est pour mieux valser que vous aviei fermé la porte!... quelle horreur !...
— Ma chère amie, dit la petite Laure en bégayant, j'espère bien que tu ne crois pas... que tu ne penses pas... certainement je ne suis pas capable de chercher à enlever un amant à mes amies !... — Ahl vous êtes une prude, une vertu peut-être!... C'est affreux, mademoiselle. Enfin que faisiez-vous là-dedans sans lumière avec mon' sieur?....
— Je vous dis que nous valsions , répond Dubois. — Quel mensonge !... Et pourquoi aller valser là-dedans? — Je voulais montre! une passe à mademoiselle pour vous faire une surprise. — Vous nvj croyez donc bien béte pour me dire ça'.... C'est bon, mademoisett Laure, je conterai cela * M. Edouard.
leur, dit le Joueur de dominos , je vous répète que vons m'ennuyez ; et «1 Tous ne vous taisez pas , je saurai vous réduira au silène*. -
Les jeunes filles rient trop pour pouvoir répondre; Dubois seul suit le voisin, en lui cri.int : — Monsieur Fouyoux, quand on monte chez des dames, il me semble qu'on devrait mettre au moins un caleçon!... c'est nous qui serions en droit de nous plaindre... Vous êtes un homme bien dangereux, monsieur Fouyoux I...
Le voisin a redescendu l'escalier en jurant qu'on entendrait parler de lui, et il a refermé sa porte de manière à ébranler la maison.
Ah! mon Dieu I était-il drôle par terre! dit Laure. — Je suis
sûre que je vais rêver de lui 1 dit Manette. — 11 n'y a pas de quoi , dit la grande Aimée.
— Ce pauvru M. Fouyoux, dit Charlotte, désormais je ne l'appellerai plus que M. Fouillis!... Au reste, qu'il se plaigne au propriétaire, ça m'est bien égal, je déménage au ternie; on m'a déjà donné congé : le plus souvent que je vas me gêner pour faire du bruit !... Ah ! messieurs, faites-nous donc danser la boulangère.... et appuyons sur les talons.
La Boulangère est acceptée; après cela on propose une valse, et je fais tourner mademoiselle I\inie, tandis que Dubois fait tourner Charlotte, et que Laure valse avec Aimée.
Mais la valse achève d'étourdir les demoiselles, Aimée se sent déjà mal à son aise ; et comme les autres se moquent d'elle, elle se met à pleurer.
— C'est ça, dit la petite Laure; quand elle a bien soupe il faut tou- ■ours qu'elle pleure, celle-là 1... comme c'est amusant I
Si la grande Aimée a le vin trisle, mademoiselle Laure l'a fort gai, Manette devient très-querelleuse, Charlotte se jette sur une chaise et étend les bras en bâillant; moi, je m'aperçois que Ninie, qui cependant a moins bu que les autres , est plus tendre , plus sentimentale que «e coutume, je suis astis près d'elle dans un coin de la chambre, «t
lenneriUi
Laure prend un air piqué et s'écrie : — Je n'ai point fait de mal, cl je me moque bien de ce que vous direz. Si je voulais, moi, conter ce que je sais sur vous, c'est alors qr.e j'en pourrais dire long. — Et que diriez-vous, petite chipie?— Ahl ne m'insultez pas, parce que je vous saute au visage !...
Ces demoiselles se font des ye-^ terribles, je pense qu'il faut se hâter de les séparer, le fus entendre qu'il M fort tard cl qu'on doit songer à st retirer. Manette entraîne Laure, je prends le Iras de [Sinie. Aimée, qui demeure dans la maison, rentre chei elle; quint à Dubois, nous le lai*»ons faire sa paix avec Charlotte.
If
* Il est près d'une heure lorsque nous sortons de la maison ; Laure et Manette demeurent à deui pas, nous les mettons chez elles, puis nous nous acheminons moi et Ninie vers la rue Aubry-le-Boucher.
J'ai remarqué avec plaisir que ma petie blonde n'a pas pris part a toutes ces querelles, qu'en général elle a été plus sage , plus tranquille que les autres ; ces remarques et les baisers que j'ai pris à la jeune fille m'ont rendu aussi très-tendre avec elle. Chemin faisant, nous sommes fort bons amis , et lorsque je suis arrivé à sa porte , je ne puis me décider à la quitter sitôt !... Comme vingt-quatre heures apportent de changement dans nos résolutions!... mais ce n'est point en montant chez Ninie que je me dis cela ; j'ai alors bien autre chose dans la tête !
Chapitre VI. — L'Opéra
C'est en retournant chez moi, le lendemain, que je fais des réflexions ; car alors je suis à jeun, les vapeurs du dîner, du souper de la veille, ne troublent plus ma raison , et je vais maintenant me faire de la morale.... Mais à quo; bon?... Quel mal, après tout, que Ninie soit ma maîtresse?... Mieux vaut peut-être celle-là qu'une autre. Elle est gentille, je lt crois douce et franche. A la vérité elle n'a pas grand esprit et aucune éducation ; mais je ne la mènerai pas dans le monde; avec un châle et un chapeau , elle ne sera pas ridicule à mon bras, d'ailleurs on ne sort jamais qu'à la brune avec une grisette. Elle m'a dit qu'elle m'aimait beaucoup.... ce beaucoup-là est venu bien vite.... Je ne la crois pas susceptible de ressentir une violente passion; elle croit qu'elle aime quand on lui plaît : c'est assez l'histoire de tout le monde ; mais je la juge capable d'être fidèle à celui qu'elle croit aimer, et ce n'est plus comme tout le monde.
Voilà buit jours que je vais chez t\le, je l'y trouve toujours, et sans cesse travaillant. Soi petit mobilier est mesquin, mais sa chambre est propie et bien rangée; je lui ai dit que je ne voulais plus qu'elle vît Charlotte , et elle ne met plus lis pieds chez elle; décidément Ninie est une bonne fil)*.
Elle ne rougit point en me voyant, elle ne soupire pas quand if ta quitte, mais je lui cr<A de l'amitié pour moi. Cependant elle me parle un peu trop souvent de son M. Adolphe. Quand je lui dis quelque chose elle s'écrie : — Adolphe me disait cela aussi, ou * — Adolphe faisait comme vous... ou: — Adolphe n'aimait pas cela non plus.
— Ma chère Ninie , lui dis-je un matin , est-ce que vous ne pourriez pas vous dispenser de me citer si souvent votre Adolphe?... Cela n'a rien d'agréable pour moi de voir que vous pensez toujours à lui.
— Ohl mon Dieu!... je disais cela... comme autre chose, me répond Ninie : puisque cela te déplaît, je ne le dirai plus, mon ami; certainement je ne pense plus à Adolphe, qui m'a laissée là comme un paquet !... Ah ! c'est bien mal se conduire !... A présent que je t'aime, je ne l'aime plus!... Tu peux être bien tranquille.
J'avoue qu'au fond je suis fort tranquille, et que mon amour pour Ninie ne m'empêche pas de dormir. Au reste, la connaissance de cette petite n'est pas gênante, et ne me prive pas de voir mes sociétés habituelles; sans doute Ninie aime beaucoup qui je la mène au spectacle, ou diner chez le traiteur, mais quand je lui dis, : — Cela ne se peut pas aujourd'hui, j'ai des affaires, elle me répond avec douceur : — Eh bien! mon ami, ce sera pour un autre jour, n'est-ce pas?
Je lui ai donné les choses indispensable» : un châle , un chapeau , ■ne robe, des fichus; mais je ne lui ai donné que des choses simples, «1 9«uj ne m'»nt point ruiné/ r*pen&nt elle a '.rr.uvé tout admirable ,
SOIRÉE CHEZ DES 6RISETTES
Que diable, monsieur Fouyoux ! on met au moins un caleçon quand on va chez des dames I vous êtes un homme bien dangereux , monsieur Fnuvoux I
et le modeste bourre de soie de cent francs loi a fait autant de plaisir qu'un cachemire en causerait à une femme entretenue; elle n'est pat trop coquette, elle est toujours satisfaite de ce qu'elle reçoit, elle ménage ses parures; cette jeune fille a des qualités.
Depuis quelques jours je ne lui ai point fait quitter sa chambre, elle ne s'en plaint pas, elle me témoigne autant d'amitié; je veux aujour d'hui l'en récompenser en lui procurant un plaisir qu'elle désire goûter depuis longtemps. Plusieurs fois Ninie m'a dit qu'elle n'avait jamais été à l'Opéra, qu'elle voudrait bien voir l'Opéra, que ce devait être bien amusant!... Je ne me suis pas pressé de l'y mener, car à l'Opéra toutes les loges sont découvertes, à moins d'aller en face, et c'est trop cher ; ou en haut , mais ce n'est pas du cintre que Ninie jouirait du coup d'oeil des décorations; il faut que je mène cette petite à l'amphithéâtre, derrière le parterre, c'est de là que l'illusion est la plus complète , et à l'Opéra ce n'est que cela qu'on va chercher. Je ne me soucie pas trop d'être à l'amphithéâtre avec cette jeune fille, je puis être
vu par des connaissances...
Mais elle gardera son ch»
peau... Après tout, sait-(:
ce qu'elle est? et ne suis-j„ pas mon maître?... Le désir de jouir de la joie de Ninie, qui grille d'aller à l'Opéra, l'emporte sur toute autre considération.
Je vais chez elle dans la matinée, je la préviens que le soir je la mènerai à ce spectacle qu'elle désire tant connaître; elle fait des bonds de joie, elle est dans le ravissement. Je suis bien aise de voir qu'elle n'est pas encore blasée sur les plaisirs, il y a -'.tiit de gens qui ne sont plus amusables ! Je recommande > Ninie de se faire bien belle, de soigner sa toilette; elle n'y manquera pas, et moi je lui promets de venir la chercher à six heures et demie avec un cabriolet.
A l'heure convenue, je me rends rue Aubry-le-Boucher, je descends de cabriolet et monte lestement un escalier, qui heureusement est un peu -jius clair que celui de mademoiselle Charlotte. J'arrive devant la porte de Ninie, je frappe... on n'ouvre pas... elle est donc sortie, car elle m'entendrait; elle n'a pas deux pièces! je ne conçois pas son absence...
Mais en regardant la porte, je viens d'apercevoir quelques mots écrits avec du charbon, lisons : « Je cuis chez ma voisine au-dessous. »
Je cuis au-dessous
Qu'est-ce que cela veut dure... Ah! j'y suis! Pauvre petite , elle ne pense pas qu'un c peut se prononcer autrement qu'une si... Allons donc au-dessous, chez la voisine.
Je descends, je frappe; une femme, en fichu sur la tête, vient m'ouvrir.
— Pardon, madame, mademoiselle Boissard n'est-elle pas chez vous? — Oui, monsieur... Donnez-vous la peine d'entrer. — Ce n'est pas la peine, madame, si vous vouliez lui dire seulement qu'on la demande. — Mais entrez donc, monsieur... certainement je ne vous laisserai pas a la porte.
Que le diable emporte la voisine avec ses politesses, me voilà obligé d'entrer chez je ne sais qui, et je trouve là deux autres femmes, qui sont au moins des blanchisseuses ou des ravaudeuses; elles sont assises autour d'un poêle, mais elles se lèvent à mon aspect, tandis que la voisine me présente une chaise.
— Donnez-vous la peine de vous asseoir, monsieur. — Madame, c'est inutile, je veux dire un mot à Ninie, et... —Monsieur, il ne voua en coûtera pas plus de vous asseoir I...
Dans ce moment, Ninie sort d'une pièce voisine à demi habillée en me disant : — Me voilà, iuh bon ami, je serai bientôt prête ; c'est qaw je mets ma robe neuve, et je ne pouvais pas m'habiiler toute seule... ella est lacée par derrière; mais madame Ballû a la complaisance de m'aides.
Il faut se résigner, ie m'assieds pendant que madame BaM taMtl
T LA M A. M
Rhabiller Ninie; mais je fat» une moue horrible. On se «ent si mal à wn aise quand on n'est pat à la place!
Les deux commère», qui t'étaient levées à mcn armée, se rasseyent
reprennent leur conversation :
— C'est comme j'avais l'hoi.neur de tous le dire, madame Mattoux, ma fille est là comme dans du coton 1... Une place superbe!... presque rien h faire que des enfants à promener, a nettoyer, à bercer. Quand ils sont couchés, Rose va se joindre à la société de l'antichambre; elle n'a dit que tous ces messieurs et ces d-mcs étaient avec elle d'one jrande émibililé!... Sa mailres.se est un peu vive, c'est vrai, souvent elle l'appelle trois fois en une seconde; mais elle n'est pas foncièrement méchante, et elle a déjà donné à ma fille deux de ses robes.
— Ah I ça me fait bien de la satisfaction pour vous, madame Le- Sceuf, d'autant que je ressens par moi-même comme quoi z'on est i;lo- /ieux d'avoir des ei/fants dans une passe aussi belle !... et d'autant que Rose peut devenir z'un jour femm-**» «t»»nihra. si elle se conduit toujours bien !...
— Oui , madame Mattonx , c'est ce que sa maîtresse a eu la complaisance de lui dire dans la perspective... Et, comme vous dites, c'est bien agréable pour une mire.... Via mes trois enfants placés, et tous les trois dans de bonnes maisons; c'est le fruit d'une bonne exemple, je m'en flatte !.. Bonne d'enfants à seize ans... c'est joli, ça !
Madame Mattoux me regarde en disant cela, et semble m'adresser la narole. Je me retourne avec humeur, et porte mes regards sur de petites images encadrées qui ornent la chambre.
Ces dames voyant que je ne prends point part à leur conversation, madame Leboeuf reprend bientôt la parole :
— Moi, j'ai V eu aussi assez de bonheur dans mes garçons. Nicolas «oord bien z'au cuir, son maître en est bien satisfait. C'est de lui les souliers de madame Ballù ; est-ce qu'il n'a pas aussi inventé une nouvelle manière pour attacher les claques !... — En vérité! — Oui, ma chère ; eh I il a un esprit d'imagination étonnante. Quant à mon aîné, c'est l'un être qui nous donne bien du contentement, d'autant qu'il est toujours gendarme. L'autre jour il était de poste à la queue «lu spectacle de l'Ambigu-Comique, il nous a protégés pour la fouie I... Nous avons vu Catien, que ça nous a fait bien plaisir, d'autant que c'est historique. D'abord j'étais t'un peu effarouchée de voir toute une
^aiille sans chemise; mais un monsieur qui était z'a côté de nous a ait que les costumes étaient bien imités de dans ce temps là. — Ah! pardi 1 Catien ! qui est-ce qui ne connaît pas ça ?... C'est dans la Mycologie des dieux.... Mais approchez-vous donc du poêle, monsieur, il y a place pour tout le monde.
— Merci, madame , je n'ai pas froid , dis-je en me levant avec humeur, et je me mets à marcher à grands pas dans la chambre. En effet je n'ai pas froid, le sang me monte à la tête, je bous d'impatience 1... foifin INinie reparaît en s'écriant : — Me voila, mon ami.
Je ne lui laisse pas le temps d'achever ; je lui prends le brat, je l'entraîne et la fais sortir brusquement de thtz la voisine. C< s dames me trouveront tans doute fort malhonnête, peu m'importe, je n'y tenais plus. Il faut encore que Nmie remonte chez elle mettre son chapeau, ion châle. Elle s'aperçoit alors de mon humeur et me dit :
— Qu'avez-vous donc, mon ami , vous avez l'air en colère ? — Ce n'est pas ma faute si ma robe a été si longue à lacer. — Il fallait au moins rester chez vous. Croyez-vous que cela m'amuse d'entrer chez votre voisine... de me trouver avec... je ne sais qui ?... Mesdames Mattojux et Lebœuf peuvent être fort honnêtes , je n'en doute pas; mais il ne me convient nullement d'en faire ma société. — Mon Dieu , mon
ami je suis bien fâchée.... une autre fois je tâcherai de m'Uabiller
tante seule.
Mais l'heure s'avance, dépêchons-nous de partir, ou nous serons mil places. Je fais descendre Ninie, nous montons en cabriolet, et nous cartons pour le spectacle.
A peine suis je assis dans la voiture, près de ma petite blonde, dont aine la toilette, qu'une odeur très-forte me fait reculer la tète... Cela sent Vail d'une manière épouvantable. — Ah, mon Dieu ! est-ce le cocher, esl-ec Mnit? ... .le me rapproche du cocher.... cela n'est plus sensible; je me penche vers INinie... elle me parle... ah! c est > faire tomlier les mouches au vol.
— Qn'avez-vous donc, mon ami? — Ninie, qu'est-ce que vous avez mangé aujourd'hui ? — Ce que j'ai mangé ?... mais... des haricots, et fuis de la salade... — IV la sa! ai le n\cc de l'ail dislans ? — Ah ! oui, c'était de la chicorée, on met dedans un petit morceau de | .<iii frotté l'ail, vous savez bien , on appelle cela un chapon... et j'ai m n ; le chapon , parce que j'iinie Un cela. — Ah ! malheureuse ! mais vous empoisonnez! -> comment, j empoisonne P — Oui, vous sentei l'aiv «"une force hornive.... — Bit-ce que vous n'aime» pas ce gont-là ?... Mon Dieu I j'aur i« dû m'en doo'er, A lolphe ne l'aimait pas non pllMt — Manger de l'iil 'lorsque vous sa>er que le toi: Je nous mène a l'O fera '.... niais n la i fa p-8 te MM commun... >r.iiment, vous ne f-Ut* qtiedes bêtises ' ...— Mon Dieu !... j'en suis bien tachée... si j'avair v;.,. je n'y ni |ms n* »«<*... Quoique a .. pouf Un pauvre petit chapon, m« fronder .:in»i. . vous êtes In n mutilant aujourd'hui I
Je m'aperc* s iju1e3 B va pleurer, dejt sa bouche te contracte, ses
|*ut te » onfli r.t : \r 1 1 console, je iui presse la main, mais je cherche
feijoitrt dans nw tetr cbWniaw je pourrai détruire cette odeur, nui va
empester *ous nos voisins à l'Opéra.... Ah ! bon — je crois que j'ai trouvé un moyen : — Cocher, arrêtez-nous devant le premier confiseur aue vous apercevrez. — Oui, mon bourgeois.
N us ne lardons pas à trouver un confiseur. Je descends et je me ûis donner des pastilles de menthe: j'en prends à la rose, à l'ambre, j'en emplis nies po tirs, pois je remonte dans la cabriolet, et je dis, il Ninie: — Ti-ns, mets c-la dans ta bouche; aies^n toujours, j'espère que cette- odeur- là l'empnrteia &ur la première., n aïs quand nous serons au spectacle ne parle pas trop. — Non. mon ami.
Nous arrivons à l'Opéra. ïl y a déjà beaucoup de monde à l'amphi théâtre; cependant j'aperçois encore des places. Je conduis Ninie e lui tenant la main , car la vue du monde et des toilettes l'intimide J'ai eu soin de lui emplir la bouche de pastilles, ce qui lui fait faire une petite grimace fort drôle. Enfin nous sommes placés; je m'assieds à la gauche de iMnie; je voudrais bien être aussi à sa droite, pour que personne ne l'approchât que moi ; mais comme cela ne se peut pas, je lui recommande de rester tranquille, de ne pat se remuer, surtout de ne pas tourner la tête du côté de ses voUm*. et elle me répond ci croquant ses pastilles : — Oui, mon ami.
Il y a encore deux places vacantes sur la banquette devant nous, > voudrais bien qu'on ne les prît pas, nous resterions plus isolés, et cette mauvaise odeur d'ail, qui perce toujours malgré les pastilles, ne frap perait pas de si près; mais il ne faut pas espérer que personne ne
viendra là, lorsqu'il n'y a plus de place ailleurs et déjà j'aperçois
deux dames qui se dirigent de ce côté.
Ne me trompé-je point!... Ces dames qui viennent pour se placer devant nous... Je reconnais la première. Oui, c'est elle.... c'est bien elle... celte jolie dame que j'ai vue à la Guité, que je voulais suivit, que Dubois m'a fait perdre ; c'est la dame a la rapotc pensée ! Ah ! je ne saurais la méconnaître voilà bien set traits charmants, H tournure élégante.... et le même chapeau que ce soir la ! Quoi ! je la retrouve I le hasard me replace auprès d elie , et je ne suis pas seul , et je ne pourrai encore sitisfairc ma curiosité I... Ah , pauvre Ninie ! fi tu savais combien je me repens en ce moment de l'avoir près de moi ! ..
La jolie femme qui est avec une dame âgée, d'un extérieur distingué, s'est placée précis' ment devant moi. Je ne crois pas qn elle m'ait encore aperçu ; d'ailleurs d n'est pas dit qu'elle me reconnaît;-! ; qio:qu il n'y ail que quinze jours d'écou.'s depuis qu'elle s'est offerte a ma vue, il n'est pas probable qu'elle ait gardé mon souvenir.. Cependant elle m'avait examiné longtemps et avec attention; ie m'en souviens aussi.
Ninie, qui ne fait que manger aes pa-ullcs, tans oser regarder à droite ni à gauche, par;e que je lui ai défendu de tourner la tète, me dit enfin : — Mon ami, ça va-t-il bientôt commencer?
— Oui, dans un instant, lui dis je. Je ne sais si cette d.-roe a reconnu ma voix, mais elle a légèrement tourné la tête.... elle me rigarde... et je vois* l'expression de ses yeux qu'elle me reconnaît. I en éprouve un secret plaisir. Je ne lui suis donc pas tout a fait étranger... A quoi cela m'avancera -t- il ? Je n'eu sais rien ; mais enfin cela œc fait plaisir.
Je m'aperçoit que cette dame tourne encore la tête, c'est alors d côté de Ninie.... elle veut donc voir aussi la personne qui est
moi... Mon Dieu I pour peu qu'elle examine longtemps ma compa
gne , elle saura bientôt avec quel genre de femme je suis. Mais pour quoi donc renarde t-elle Ninie si longtemps.... est-ce qu'elle conuail cette petite fille ?... Ah ! c'est fini, c'est bien heureux !
Il est apparemment écrit que toutes les fois que je rencontrerai cette dame je serai placé de manière à ne voir que le derrière de sen chapeau. Aujourd'hui cependant j'aime autant qu'elle ne puisse me voir, car, auprès de Ninie, je dois avoir l'air bien contrarié I Mais nons sommes si prèsd'elie, que, si nous causons, elle entendra nécessairement tout ce que nous dirons; je ne causerai point, parce que je ne mt soucie pas qu'elle entende parler .Ninie.
Il y a cinq minutes seulement que nous sommes entrés , et déjà les placées derrière Ninie sYcmnt : — Mon Dieut... «pi'est te qu, cela sent donc ici ?... C'est inconcevable, cela poile a la tête, à la goi|;e !..
— C'est vrai , dit le monsieur assis près de ma petite Mon. le. comme un métrage d'ail et de menthe !.. C'est une odrur
Je deviens ronge jusqu'oui yeux ; Ninie me regarde, et n'ose plui tourner la bouche, parce qu'on verrait que c'est elle qui croojve le invre petite I je n» crois p>is qu'elle s'amuse beaucoup f l'Opéra.
Heureusement on commence, ei m< uon»«n l'attention. Nmie rat tout yeux , tout oreilles ; < I e ne me dit rien , c'esl tout ce que |e d mande. Moi, je ne m'occupe pas du spectacle, je réfléchis cl j' M
Cependant Ninie n'est point toujours maîtresse de maîtriser s» snrprise ; il lui échappe quelques exclamations , comme : — C'est i t> nient beau I... Ali ! comme clic est mite celle-U... Mail pourquoi dont qu'ils chantent toujouit et qu'ils ne pu!' ni jamais?.... Je n'cnlcndl pat un «cul mot, mon ami
Je tâche de faire tnire Ninie, car eetb* dame a tourné tout dVnicemenl l« **1 !'• M» . .Me. et l'ai ««--i ç i sur «et lAvres un lourira dont l'expressioa me t'ait mal. Ah! J8 voudrais bien que le *pect«.i!» tut boit.
La première pièce est terminée, il n'y a plus que le ballet. iJJEj I entr'acte, tout le monde se lève autour de nous; j'en fais autant, ma» je fais rester Ninie assise. Le monsieur qui est à côté d'elle sort en disant qu'il ne peut plus tenir à l'odeur d'ail qui se fait sentir. 1 oui le monde rit autour de nous... moi seul je n'ai pas envie de rire. Les dames tirent leurs flacons, les hommes orennent du tabac, Ninie ne bouge pas ; je suis au supplice.
Cette, dame s'est levée aussi; elle est tournée maintenant de notre calé. ïc m'aperçois qu'elle nous examine et que ses yeux vont alternativement de iVinie sur moi. Je feins de ne point m'en apercevoir et de regarder dans la salle. Tout à coup Ninie, qui s'ennuie, je crois, beaucoup du silence que je garde avec elle, me présente une de ses mains en me disant : — Vois-tu comme je les ai blanches aujourd'hui; c'est que j'ai savonné ce matin.
C'est pour le coup que je voudrais me cacher sous la banquette. Je n'en puis plus... j'étouffe, et j'entends dire derrière moi : — D'après cela, il n'est pas étonnant qu'on sente l'ail.
Je me rassieds sans oser lever les yeux. Sans doute ma figure aura exprimé ce que j'éprouvais, car Ninie me dit : — Qu'avez-vous donc, mon ami ? est-ce que vous êtes incommodé ? — Je n'ai rien. — Vous avez rougi, pâli... — Je n'ai rien, vous dis-je. — Mais je vois bien que... — Taisez-vous.
Ninie fait '.a moue et n'ouvre plus la bouche. Comme cette dame doit *e moquer de moi! comme elle doit rire à mes dépens !... Je veus m'en assurer et je la regarde.... Mais non , je ne vois poiut dans ses yeux cette expression moqueœ qui anime ceux de nos voisins; en ce moment elle semble p!*-îit prendre pitié de ma situation,... Ah ! que je lui sais gré de ce faible intérêt !...
Dieu soit loué ! on donne le signal, on va commencer le ballet. Chacun reprend sa place, chacun s'occupe de la danse, de la pantomime, et on ne songe plus à nous Ninie regarde aussi et ce dit plus mot; moi, je me dis : Cela nuira bientôt.
C'est fini , grâce au ciel 1 Tout le monde se lève ; Ninie va en faire autant, je la fais rester à sa place. Chacun sort. Cette dame aussi s'éloigne avec la personne qui l'accompagne ; mais avant de partir elle a encore jeté un regard sur nous. Ah ! cette fois je n'ai nulle envie Je la suivre.
Enfin tout le monde est bien parti ; la salle est vide , on descend le lustre ; et Ninie , qui est toujours assise et n'ose pas remuer, me dit à demi-voix : — Est-ce que nous coucherons ici, mon ami? — Non, nous pouvons sortir maintenant.
En effet, nous ne rencontrons plus que les ouvreuses et les gendarmes. Ah ! je me souviendrai de cette soirée à l'Opéra !
Guhpitri Vil. — Re-Qexions. — Confidence. — Rupture.
Ma partie d'Opéra avec Ninie m'a fait faire d'assez sérieuses réflexions. Je me dis d'abord qu'un homme qui a de l'éducation , du savoir-vivre, qui tient un certain rang dans le monde, ne devrait jamais l'exposer à rougir du choix de ses connaissances. Cependant je veux bien admettre que l'amour... ou ces caprices qui lui ressemblent fassent faire des folles ; dans ce cas on n'est jamais gauche et embarrassé, car, lorsqu'on est amoureux, l'objet de nos feux nous semble valoir tous les autres; et certainement, si j'avais été bien amoureux de Ninie, je me serais fort peu inquiété qu'elle sentît l'ail ou qu'elle parlât trop kaut. Mais quand nous n'avons pas pour excuse ce sentiment impérieux, qui a fait faire tant de sottises au genre humain, je sens qu'on n'est pas excusable de se lier avec des personnes dont le ton, l'éducation, les manières n'ont aucun rapport avec les nôtres ; c'est cependant ce que nous faisons souvent, et ce dont nous nous repentons après.
Le résultat de ces réflexions n'est pas favorable à ma petite frangère. Je vais chez elle plus rarement j'aurais bien envie de n'y plus aller du tout;... mais avec toutes les femmes il y a de ces égards auxquf s on ne doit jjmais manquer Je pense que la petite ouvrière y a at tant de droits que la grande dame ; car les larmes sont aussi amères dans la mansarde que dans un boudoir; souvent même elles y sont plus sincères.
Ah ! si j'avais pu mener avec cette jolie femme!... La capote pensée me revient toujours à l'esprit.... Que de grâces, de charmes! quelle tournure séduisante !... Certainement c'est une femme comui6 il faut, :,e le gagerais... la vieille dame qui raccompagnait à l'Opéra avait un air fort respectable .. Si je l'ai vue seule à la Gaîté, c'est qu'on l'attendait à la porte, j'en suis certain. Sans ce maudit Dubois, j'en saurais davantage... Le hasard qui m'a placé deux fois urè$,d'eile ne me procurera peut-être plus ce bonheur I...
Je suis tiré de mes réflexions par l'arrivée ue «éunonie ; la joie brille dans ses «eux ; tout, dans sa personne, annance l'bomme qui vient -i i. liici.ii- un triomphe flatteur. Les succès se lisent sur la physionomie d'un séducteur comme sur celle d'un poêle.
— Eh! mon cher Deligny.... je suis enchanté de vous rencontrer, B£ d>.< Jenneville en courant à moi. 11 me semble qu'il y a un siècle que je m -rjns ai vu.. Cinq jours au moins, et depuis ce temps si vous taviiy. uomoieo je suis heureux '...
— Je vois que vous avez I air fort sali-fait... Que vo"S est il donc
arrivé ?... — Mon ami, j'ai triomphé, j'ai vaincu, elle est à moi... cette Herminie, cette femme adorable... — Ah! la veuve d'un général... — Oui , la femme la plus belle, la plus spirituelle que vous ayez jamais
vue... Eh bien ! j'ai vaincu sa résistance ses craintes , ses refus
enfin je suis le plus heureux des hommes !..;
Je ne sais pourquoi 'a confidence que vient de me faire Jenneville ne me parait pas proportionnée au ravis=cmrnt qu'il 'ais;e éclater mais je ne puis m'empècln r desourire en lui répondant: — Mais, mon cher Jenneville, il me semble que vous deviiz vous attendre à ce qui est arrivé... N'êfes-vons pas h ihitué à de tels triomphes?
— De tels triomphes ! Oh ! mon ami, on volt bien que vous ne connaissez pas madame de Rcmonde, c'»st le nomd'Herminie ; vous pensez que c'est une femme comme mille autres, à laquelle on fait la cour, et qui ne ré-iste que pour mieux nous captiver ; il n'en est pas ainsi : Hrminie est une femme à part; une femme dont le cœur est brûlant, mai« qui sait surmonter les faiblesses de son sexe, et commander à ses sentiments. Pour triompher d'elle, il fallait lui inspirer un amour bi"n violent... un amour qui pût l'emporter sur la fierté de son caractère.. J'avais beaucoup de rivaux.... et quand vous verrez Herminie , vous conviendrez que j'avais raison de trembler qu'on m'enlevât un tel trésor. — Mon cher Jenneville, je vois que vous êtes bien amoureux. — Oui, je l'avoue I.... J'ai connu beaucoup de belles, mais aucune ne m'avait encore inspiré une passion aussi vive, aussi sincère... Ordinairement avec mes désirs satisfaits je voyais s'éteindre mon ardeur, cette fois c'est tout le contraire... Plus je vois Herminie, plus j'en suis épris ! D'honneur, cette femme-là ferait de moi tout ce qu'elle voudrait!... Mais vous la verrez, Deligny, je veux que vous la voyiez...
— Vous ne me faites donc plus l'honneur de me craindre , ou vous avez plus de confiance en mon amitié ? — C'est ce dernier motif, mon ami ; d'ailleurs, je croirais outrager Herminie en la mettant au rang de ces femmes qui ne peuvent voir un joli garçon sans en devenir amoureuses. J'ai eu trop de peine à vaincre sa résistance pour ne pa3 penser qu'elle me sera fidèle.
Je pourrais répondre a Jenneville que, pour avoir été longtemps avant de plaire à une femme, il ne s'ensuit pas de là qu'on lui plaira longtemps; mais je me tais, car il y a des choses qu'on ne doit pas dire, même à ses amis.
Madame de Rémonde reçoit demain, reprend Jenneville, je veux vous présenter à elle.... nous dînerons ensemble.... Je viendrai vous prendre; puis, le soir, je vous conduirai chez mon Herminie... Voilà qui est convenu, adieu... Je cours chez mon bijoutier, je lui fais faire une bague dans laquelle *lle mettra de mes cheveux... elle m'a aussi promis des siens.... Mon ami, c'est charmant de s'adorer, je n'avais jamais éprouvé cela... . $
Jenneville s'éloigne en chantant, il a l'air bien amoureux, mais il ne se souvient pas qu'il l'a été cent fois comme cela, et que cJa devait toujours durer éternellement. Cependant je sens qu'il est agréable de se voir préféré par une femme aimable, jolie, spirituelle, dont la conquête nous fait honneur, et avec laquelle on ne craint pas de se p'acer à l'amphithéâtre de 'Opéra ou ailleurs.
En ce moment ou m'apporte une lettre ; je ne reconnais pas l'écriture, et l'adresse est à peine lisible... Ouvrons... Ah ! mon Dieu, quels caractères et quelle orthographe I Comment déchiffrer cela ? heureu sèment il n'y en a pas long.
« Monsieu , sai indigne de ne plu venire ; si vous ne même pins, i faut me le dir ; je vous a* — -!«"»«i:hui nour sa voire à quoi m'en tenire. Ninie. »
Voilà un billet qui ne sent ni sa Sévigné, ni son Héloïse; Ninie n'est pas romantique dans son style, ni classique dans son orthogr phe; elle parle encore mieux qu'elle n'écrit. Au fait, j'ai des torts avec cette petite , depuis sept jours je ne suis point allé la voir, j'aurais dû lui dire franchement que je ne voulais plus être son amant , et que je la laissais libre de son choix, nous nous serions quittés bons amis, car je ne crois point que Ninie ait jamais été fort amoureuse de moi. Cependant ce billet m'étonne de sa part , elle est d'un caractère trop tranquille pour écrire une telle épitre sans y avoir été poussée ; elle aun revu Charlotte. Mais il faut en finir, allons rue Aubr-y-le-Boucher.
J'arrive cbez ma petite frangère ; au moment de frapper à sa porte, j'entends parler avec feu... je reconnais la voii de Charlotte; comrp< la pièce est petite, il est difficile de ne pas entendre.
— Tu n'es qu'une bête, Ninie, ta ne sais pas te conduire avec le» hommes. Voila ton Paul qui te fait des traits; et au d'eure de te revenger, tu restes dans ta chambre à travailler : c'est comme ça qu'on gâtr les hommes... Tu vois bien que, malgré la lettre que je t'ai fait lui écrire, il ne vient pat... Il s'amuse avec quelque femme, pendant que tu pleurniches. Tu n'as pas pour deux liards de fierté dans le creur!
Ninie gardait le silence; je frappe, on m'ouvre. Mademoiselle Char» lotte prend un air doucereux, Ninie est embarrassée et chiffonne set franges sans me regarder. Je lui avais défendu de revoir Charlotte, et elle est fâchée que je l'aie trouvée chez elle. Mais quand on ne «'occupe plus des gens, n'est-ce pas les laisser maîtres de ne point '.îtrji compte de nos avis ? •
Je prends une chaise et je m'assieds; j'attendt, pour m'expliqutr tvec Ninie, que mademoiselle Charlotte soit partie. Ninie dit eifin en hest'ant : — Charlotte est venue... pour me tenir
LA FEMME, LE MARI Eî L'AMANT.
un peu compagnie... car a présent que je suis presque toujours seule... je m'ennuie.
— Oui, dit Charlotte, je lâchais de la consoler; et certainement, quoiqu'on ait l'air de mal penser de moi, je ne lui donne pas de mauvais conseils... N'est-ce pas^Nnie, que je ne t'ai jamais induite h mal faire?..,
N'ime ne repondait rien. — Mon Dieu 1 mademoiselle, dis- je à Charlotte. Ninie peut recevoir qui non lui semble 1... et je ne vois pas pourquoi vous prenez la peine de justifier vos intentions. — Ah! c'est que je sais très-bien que vous aviez défendu à IV mie de me revoir. Il me semble cependant que ma connaissance ne pouvait pas la compromettre. — Je ne lui ai rien défendu. — Pardonnez-moi, vous le lui avez défendu... elle me l'a dit devant madame Mattoux , à qui je me plaignais de ce qu'elle ne venait plus me voir... Je vous le ferai dire m- la voisine et madame Lebœuf, et... — Pour Dieu ! mademoiselle 'Ji;irlotte, ne me mêlez point dans vos cancans... dans vos propos 1... >» Je ne fais pas de cancans, monsieur. Voulez-vous que j'appelle maame Alattoui ?. . — Non, mademoiselle, n'appelez personne. Au reste, 'ai pu dire à Ninie ce qui m'a plu; que cela vous déplaise ou non, ,ela m'est fort indifférent. Ce n'est nas nour causer avec vous que je piis venu ici.
Charlotte ne répond rien; elle se moru les lèvres. Moi, j'ai une setrète envie de rire de la mine qu'elle fait; mais je me contiens, parce |ue je ne veux pas la mettre en fureur. Ninie ne souffle pas mot; elle ■ peur de moi et de Charlotte.
Au bout d'un moment, Charlotte me dit : — Monsieur, y a-t-il longtemps que vous avez vu votre ami M. Dubois ? — Oui, mademoiselle, il y a plusieurs jours. — Quand vous le verrez, j» vous prie de lui dire que je le regarde comme un polisson ; on ne se conduit pas avec une femme de la manière dont il a fait à mon égard. J41 lie sais pas, en vérité, pour qui il me prend !.. me faire droguer trois soirs de suite devant la fontaine des Innocents , ça passe la permission I 11 devait me mener prendre du bischoff; au d'eure de cela , j'ai pris un coup d'air, que j'en ai encore le torticolis. Ce n'est pas que je me fiche bien de lui, certainement I... Il n'est déjà pas si beau ! mais je tiens aux procédés. D'ailleurse, s'il ne veut plus me voir, je vous prie de lui dire de me renvoyer ma brosse à dents qu'il m'a emportée. S'il avait été honnête, je ne la lui aurais pas redemandée ; mais, avec un homme si peu délicat, on ne doit pas faire la généreuse, et je ne vois pas pourquoi je lui ferais cadeau d'une brosse à dents. — Je lui dirai cela quand je le verrai, mademoiselle. — Je vous serai obligée, monsieur. Adieu, Ninie, amuse-toi bien, et ne sois plus si bête.
Charlotte est partie. Je me rapproche de Ninie, qui a pris un air piqué, et je lui dis gaiement : — Ma chère amie, je conviens que j'ai eu des torts envers vous. — Ah ben I puisque vous en convenez , c'est fini, je ne vous en veux plus... C'est Charlotte qui m'a engagée à vous écrire... je ne l'aurais pas osé de moi-même. — Je m'en doute bien; mais écoutez-moi. Je ne reviens pas auprès de vous pour vous jurer que je vous aime encore... ce serait vous tromper. — Comment, monsieur! vous ne m'aimez plus, et vous me k dites comme ça!... — 11 me semble que pour dire la vérité il est inutile de prendre des détours... — Par exemple ! c'est bien honnête de dire aux gens qu'on ne les aime plus ! — Pensez-vous qu'il vaille mieux le leur faire croire quand cela n'est pas?.. .Tenez, Ninie, j'ai pour vous beaucoup d'amitié, parce que vraiment vous êtes une bonne fille ; vous avez des qualités: vous êtes douce, peu coquette, laborieuse... — Eh bien! monsieur, puisque vous convenez que je suis tout cela, pourquoi donc que vous ne m'aimez
i?... - Ji
pas;
Je tous dis que j'ai beaucoup d'amitié pour vous; mais,
gentille comme vous l'êtes , vous méritez de trouver quelqu'un qui vous aime entiv ement et qui vous rende heureuse... — J'étais heureuse avec vont juand vous étiez aimable et que vous me meniez promener... Je ne vous parlais plus d'Adolphe, je ne voyais plus Charlotte.. \e faisais tout ce que vous vouliez enfin. — Vous voyez bien que je suis, ■n ingrat, puisque tout cela ne suffit pas pour me hier. Tenez, Ninie, ■oyons toujours bons amis, mais ne soyons plus amants. — Voilà la première fois qu'on me propose une chose pareille !... — Jeune et jolie , vous trouverez mille amants plus aimables... vous m'aurez bien lot oublié!... — Vous croyez que tout le monde est volage comme vous!... Churlotte a bien raison de dire que tous les hommes ensemble ne valent pas une pomme d'api ! elle les connaît mieux que moi. Si je l'avais écoutée... je vous aurais quitté la première. — Ninie , je vous le répète, Charlotte donne de fort mauvais conseils. Si vous l'aviez écoutée, vous m'auriez déjà été infidèle; qu'en serait il résulté? que je vous aurais méprisée... tandis que je me souviendrai toujours de vous avec plaisir, et que, pour gage de notre amitié future, je vous prie d'accepter ce léger présent.
En disant cela je tire de ma poche un ruban noir, auquel »»i | aulne petite montre d'or. Je passe le ruban autour du cou de Ninie, qui voudrait conserver son air fâché, mais sourit à demi tout en disant : — Est-ce qu'o fait des cadeaux aux gens pour qui l'on n'a plus d'a- ■flour" — Pourquoi pas, Ninie?
Je l'embrasse tendrement après avoir attaché le ruban, et elle reprend '. — Est-ce qu'on embrasse les gens pour qui on n'a plus d'anour t — Cela n'empêche pas d'y trouver du plaisir.
Ninie me laisse l'embrasser en.core Uu> «a oumotUnt de temps a
autre : Est-ce qu'on fait de ces choses-là aux jens pour qui l'on n'a plus d'amour?
Enfin j'ai fait comprendre à Ninie que nous pouvions rester trè* bons amis; elle me fait promettre que j'irai encore la voir quelquefois et nous nous quittons tous deux fort contents l'un de l'autre. Une tel> rupture n'est-elle pas préférable aux reproches , aux pleurs, aux in jures que souvent on s'adresse en pareil cas? Ne devrait-on pas tôt jours conserver de l'amitié pour ceux à qui l'on a dû des instants d» bonheur? Mais, dans le monde, c'est à qui ne conviendra pas de set fautes; souvent on se garde avec ennui , parce qu'on se croit fidèle , et pourtant il ne s'agirait que de s'entendre!
Chapitre VIII. — Madame de Ucmonde et sa société
C'est donc ce soir que je vais chez cette dame si vantée par Jenneville !... Mais il est amoureux d'elle, et je trouverai sans doute beaucoup d'exagération dans le portrait qu'il m'a fait de son Ilerminie. Il faut se défier des éloges d'un amant-, il en est de cela comme des concerts d'amateurs, du petit vin du cru, de la fortune du pot et des pièces reçues à l'unanimité.
J'ai rendez-vous avec Jenneville au Palais-Royal devant la Rotonde. Au moment où je vais sortir, je vois arriver Johvet , je ne l'avais pat revu depuis le jour où nous avons diné chez Champeaux.
— Bonjour, mon ami ; il me parait que tu sors? — Oui, j'allais au Palais-Royal, où je dois retrouver Jenneville.... — Est-ce que vous dînez ensemble? — Probablement. — Ah!... ma foi, je ne sais pas trop où je dînerai aujourd'hui, moi... J'avais presque l'intention de dîner avec toi. — Tu vois que cela ne se peut pas... Viens-tu de mon côté ? — Oui , je vais te conduire jusque-là.
Je ne me gêne pas avec Jolivct, je descends avec lui. Je vois sur sa figure qu'il est contrarié : il calcule qu'aujourd'hui il faudra qu'il se paye à dîner.
— A propos, me ou-ù eu marchant à côte de moi, y a-t-il longtemps que tu as vu Dubois? — Mais oui , et cela m'étonne... Je passerai chez lui savoir s'il est malade. — Oh ! il n'est pas malade , car j'ai été chez lui plusieurs fois, et on m'a toujours dit qu'il était sorti. Saistu son aventure du Colysée? — Du Colysée!... Non, je ne sais rien; qu'est-ce que c'est? — 11 y a eu dimanche quinze jours, je rencontre Dubois le soir sur les boulevards. 11 me dit : Je vais faire un tour au Colysée, viens-y avec moi. Je ne m'en souciais guère... Je ne suis pas grand amateur de ces bals-là ; enfin je me laisse entraîner. Arrivé dans le bal, Dubois commence à rire , à causer avec les demoiselles de là.... Il les connaissait presque toutes. 11 danse, il valse, il fait le diable... On l'entendait par-dessus tout le monde, il parle plus fort que la grosse caisse. Bientôt il me dit : Prenons du punch. Je ne m'en souciais pas, mais il veut absolument m'en payer ; alors je cède. Nous nous plaçons à une table ; à peine avions-nous bu un verre de punch qu'on donne le signal de la contredanse, Dubois se lève et me quitte en me disant : Je vais danser, je te retrouverai là. Il court à une grosse dondon qui était près de nous et l'engage , elle lui dit : — Monsieur, c'est que je suis déjà invitée. — Vous voyez bien qu'on ne vient pat vous chercher, lui dit Dubois, et la contredanse commence ; on vous a oubliée , et ce serait un meurtre si vous ne dansiez pas... Vene», madcinoiztlle, d'ailleurs je vous n' ponds de tout» Si celui qui vous avait invili e se fâche, il trouvera à qui parler. La grosse dondon, qui craignait de ne pas danser, se laisse aller et suit Dubois. Moi, de ma table je les voyais danser, tout en entretenant la flamme de notre punch. Mais au moment du Balancé , voilà un monsieur à moustaches et décoré qui va se placer devant Dubois en lui disant : — Monsieur, j'avais invité mademoiselle , vous ne pouvez pas danser avec elle. Dubois continue de balancer en s'écriant : — Vous voyez bien que si. — Mademoiselle, vous danserez avec moi I s'écrie le militaire. Mais Dubois entraîne la grosse dondon et lui fait faire la queue du chat en lui disant : — Trémoussez-vous , amusez-vous , belle. Le militaire , qui ne veut pas absolument que la belle se trémousse avec un autre, court après elle et veut lui prendre le bras; Dubois, qui danse toujours, marche sur les pieds du militaire. Aussitôt celui-ci lève la main pour lui donner un soufflet, mais Dubois s'esquive, et c'est la grosse dondon qui reçoit le soufflet. Cet événement met tout le monde en l'ail La danse cesse, on entoure nos deux champions. La grosse dondon pleure , Dubois crie , le militaire jure qu'il lui donnera un coup d'épi < en réparation du soufflet que la jeune fille a reçi.. L'adjudant arrive, il veut rétablir la paix ; mais déjà Dubois n'est plus là, et son adversaire perce la foule et parvient à sortir aussi. Nous pensons qu'ils sont allés se battre ou te donner rendez-vous pour cela. Au bout don quart d'heure, le militaire revient furieux; il n'a pas retrouvé Dubon et l'a attendu en vain à la porte. On a fini par rire de cette aveuli"--:, excepté la grosse dondon , qui se tAtait la joue en disant : Ce monsieur m'avait Cependant lépondu de tout. Bref, le militaire a juré de pourfendre Dubois quand il le rencontrerait, et moi j'ai été obligé de payer le demi-bol de punch ; mais il faudra que Dubois me le rembourse, parce que c'est lui qui m'avait invité.
Ce que Joli» t vient de me conter ne m'étonne nullement, M n'est pas la première aventure de ce genre qui arrive à Dubois. Nous voici
«ans le jardin du Palais-Royal , Joli vet tourne et retourne autour de noi en murmurant : — Est-ce un pique-nique que vous faites ?... — Sans doute. — Ah! oui... mais vous allez trop grandement, messieurs, vous dépensez des douze, des quinze francs par têtel... moi, je donnerai volontiers un petit écu, si on veut me tenir quitte pour cela. Je commence à me lasser de payer pour Jolivet, et comme il voit ' que sa proposition ne me tente pas, il se décide enfin à me quitter en s'écriant : — Parbleu, je suis dans le quartier de ma tante... je n'y penais pas! je vais aller lui dire un petit bonjour... Il n'est pas cinq lieures et demie... j'arriverai à temps. Adieu , Deligny. Si tu vois Dubois , dis-lui donc qu'il me doit cinquante sous de punch.
11 s'éloigne en courant. Voilà bien les gens intéressés; ils ne se souviennent jamais de leurs dettes . mais ils n'oublient par un sou qu'on .eur doit-
Ah! }, «perçois Jenneville... mais il est avec un monsieur... C'est Btagnard. Cela me contrarie ; j'aurais préféré n'être qu'avec Jenneville. Ces messieurs viennent à moi les bras ouverts. — Mon cher ami , me dit Jenneville, vous allez m'en vouloir; j'avais oublié qu'aujour- .' d'hui Blagnard m'avait invité à dîner avec lui ; mais il répare ma faute en vous priant de vouloir bien accepter son invitation , et j'espère que vous ne la refuserez pas.
M. Blagnard m'adresse mille choses obligeantes pour m'assurer du plaisir que je lui ferai en acceptant, il n'y a pas moyen de refuser. Cet homme-là aime terriblement à faire l'amphitryon. Est-ce vanité? estce calcul?
C'est chez Beauvilliers que M. Blagnard nous traite. Un petit salon •lait retenu pour nous. Nous y sommes bientôt rejoints par deux meslieurs fort élégants. Ou nous sert. Nous ne sommes que cinq, le dîner suffirait à quinze personnes. Quelle somptuosité ! quelle profusion ! quel raffinement dans le choix des mets! et M. Blagnard nous demande encore pardon de nous traiter sans façon. Cela m'a l'air d'une mauvaise plaisanterie.
Pendant le dîner, on parle d'affaires et de plaisirs , du cours de la rente et de la pièce nouvelle, de la situation de l'Europe et du dernier calembour d'Odry. M. Blagnard tranche sur tout avec une grande assurance ; ses raisonnements sont souvent erronés , mais il parle comme un homme qui est persuadé que lorsqu'on a ses poches pleines d'or, on en sait plus que tous 1rs autres. Il y a beaucoup de gens persuadés de cela.
Jenneville grille d'être près de son ! lerminie ; moi , je ne m'amuse pas beaucoup en écoutant M. Blagnard' nous nous hâtons de prendre le café, et nous quittons notre donneur de dîners pour aller chez madame de Rémonde.
C'est rue Le Pelletier que demeure °.ette dame , dans une fort belle maison, dont la cour est éclairée par le gaz. — Mon ami , dis-je à Jenneville en montant avec lui l'escalier ciré comme mon salon, dans une maison comme celle-ci on ne vient jamais avant neuf heures.... il n'est que huit heures et demie. Je vais être de trop, car nous allons trouver madame de Rémonde seule.
— Non , non , elle a toujours quelques personnes à dîner les jours de soirée, ainsi elle ne sera pas seule... — Alors on est encore à table, je le gage... — Non, elle nous attend... elle aura fait presser le dîner.
Nous entrons au second. Un domestique prend nos manteaux, nous .■•"mande nos noms, et nous ouvre la porte d'un beau salon en annonçant : — M. Jenneville, M. Deligny.
Nous entrons dans le salon ; je ris en voyant qu'il n'y a encore per-
nne , et que le domestique nous a annoncés aux chaises et aux
uteuils.
— Quoi! personne ici! dit Jenneville; on n'est donc pas sorti de (able? — Je vous l'avais dit, mon cher, vous savez bien qu'on ne dîne rçu'à six heures et demie maintenant, incessamment on ue dînera plus du lotit... J'avais cependant promis à llerminie que je viendrais de bonne heure... — Moi, si je n'étais pas avec vous, je sortirais et j'irais voir le ballet de l'Opéra avant de revenir.
Jenneville ne me répond pas; il se promène dans le salon, il a de l'humeur. Je devine ce qu'il pense : il trouve mauvais que madr.rae de Rémonde s'amuse à table lorsqu'elle doit le croire arrivé; mais la porte par ou nous sommes entrés s'onvre. Le domestique annonce i celte fois au moins il ne parlera p s qu'aux meubles du salon.
— Maderuede Saint Julien, M. Mélino.
Le mon^iaur et la dame entrent; je leur fais les honneurs. Je présente nn fauteuil à la 3ame; je salue le monsieur. Il est très plaisant de faire les honneurs d'uno maison où l'on va soi même pour la première fois et dont on ne connaît pas la maltresse; mai? à Paris on voit des choses plus singulières encore.
La dame qui \ient d'arriver est assez jolie, mais je crois que ses charmes doivent redouter le grand jour. Ce n'est pas pour elle que Voltaire a fait ce vers :
L'art n'est pas fait pour toi , tu n'en as pas besoin.
Que ce soit grâce à !a toilette ou aux lumières, n'importe, il y a Je l'éclat dans sa physionomie comme dans son costume. Je m'assieds près d'elle , et nous causons. J'aime beaucoup les dames avec lesquelles •U peut *hU de suite causer, et qui ne vous répondent pu d'un ton
pincé , d'un air serré , par quelques monosyllabes , qu'elles semblent encore n'accorder que par faveur.
Je voudrais savoir si ce petit homme gros et court, qui est arrivé en même temps que madame de Saint-Julien , est avec elle. Depuis qu'il est entré, M. Mélino n'a pas bougé d'un fauteuil où il s'est jeté , el dans lequel il se dandine avec beaucoup de complaisance , en joua avec le cachet de sa montre. ,
La porte du salon s'ouvre de nouveau ; le domestique annonce ; det dames toutes fort parées , mais parmi lesquelles j'en vois peu de jeunes et de jolies , des hommes de tout âge remplissent bientôt le salon , où il ne manque encore que la maîtresse de la maison. On ne semble pal s'occuper de son absence ; on se salue, on s assied, on cause. Déjà deui jeunes gens se sontassis aune i-ble où des cartes attendaient les joueurs. Je ne serais pas étonné que beaucoup de gens passassent ainsi la soirée, sans s'inquiéter des personnes chez lesquelles ils sont. N'ai-je pas vu souvent dans des cohues, que l'on appelle des réunions, des maîtresses de maison ne pas apercevoir la moitié des personnes qu'elles recevaient , puis dire ensuite à une de leurs amies : — Amenez-moi donc monsieur un tel, on le dit fort aimable, et l'amie répondait : — Je vous l'ai amené, ma chère ; il était chez vous à votre dernière soirée... — Bahl vraiment... je ne l'ai cas vu... Eh bien! ramenez-le-moi, et tâchez que je le voie.
Enfin une autre porte, qui fait fi ce à celle par laquelle nous sommes entrés , vient de s'ouvrir pour une nouvelle société qui achève d'encombrer le salon. Une dame est à la tête de cette compagnie; à l'aisance avec laquelle elle salue chacun, aux amitiés qu'elle prodigue aux dames, aux sourires qu'elle accorde aux hommes, je juge que c'est madame de Rémonde. Je ne me trompe pas, car déjà Jenneville s'approche , et tâche de se faire jour jusqu'à elle.
Cette dame est très-bien, sa taille est élégante et svelte, ses traits fort piquants; c'est une brune, et ses grands yeux noirs ont un éclat qui semble augmenter encore par l'habileté avec laquelle on les fait jouer; puis une bouche bien garnie, qui sourit tantôt avec tendresse, tantôt avec malice; un nez assez bien fait ; oui, madame de Rémonde est jolie... Mais je n'en deviendrai pas amoureux, et il y a vingt minois chiffonnés qui me plairont plus que cette belle dame-là.
Jenneville est parvenu à l'aborder. Il lui parle à demi-voix... Il se plaint sans doute, il me semble qu'on l'écoute à peine... On éclate de rire... Ce n'est pas témoigner que l'on soit bien touché de ses reproches... il est fâché... Il s'éloigne... On le retient , on lui dit un mot e* le regardant d'une certaine façon... Allons, le voilà calmé, le voilà enchanté!... Madame de Rémonde connaît son pouvoir sur cet homme-là
Dans son enchantement , Jenneville ne songe plus à moi. Je ne puis cependant me présenter tout seul, et je ne suis pas encore habitué à être dans un salon comme dans le foyer d'un théâtre; attendons que Cette dame ait eu le temps de parler à toute sa société. Ah! Jenneville vient à moi, et nous saisissons un moment où son llerminie n'est pas trop entourée.
— Madame , je vous présente M. Deligny, mon nieilUs? ami , dont je vous ai parlé souvent.
— Tous vos amis sont les miens , et monsieur me fera grand plaisir toutes les fois qu'il voudra bien venir chez moi.
A ce compliment j'ai répondu par un profond salut en marmottant: Madame... assurément... je suis charmé...
Je crois que je n'ai pas fini ma phrase , mais en général on ne finit jamais ces sortes d'échanges de compliments , cela se termine par un salut , et la dame de la maison passe à d'autres personnes.
Maintenant que je suis dt la société de madame de Rémonde, voyons comment est composée cette société. A en juger par l'eitérieur, tous ces gens-là sont fort riches ou font de brillantes affaires; j'étais tout à l'heure près d'un groupe d'hommes, je n'entendais compter que par millions!... Celui-ci venait d'acheter une terre magnifique, cet autre venait de former une entreprise qui rapportait cinquante pour cent aux actionnaires, ce troisième ne savait que faire de ses capitaux. Mais je ne sais pourquoi tous ces gens-là me font l'effet de mentir... Il y a dans le ton , dans les manières de ces messieurs quelque chose qui sent les intrigants... Je puis me tromper sur quelques-uns, mais je gagerais pour la moitié.
On joue à l'écarté et à la bouillotte ; j'aime peu ce dernier jeu, où, ; moins de faire Charlemagne, ce qui ne fait jamais plaisir aux perdant;, on ne peut quitter sa place qu'en y laissant son argent. Trois dame] sur le retour se sont placées à la bouillotte , elles disent je pafti oemme si elles n'avaient fait que cela toute leur vie. M. Mélino, qi>. jouait avec ces dames, vient de perdre son va-tuut, on m'offre sa place, je l'accepte. La cave n'est que de cinq francs, et je me promets bien de n'en risquer qu'une. Au premier tour, une dame m'emprunte un jeton , au second une antre me doit une fiche Je suis trof galant pour demander ce qu'on me doit... D'ailleurs une de ces damei qui me prie souvent de mettre au jeu pour elle , n'a qu'une pièce d'w et elle assure que cela lui ferait de la peine de changer. Bref, je ■ ( bientôt décavé, et je me lève sans que l'on m'ait rendu mes fiche. é mes jetons. •
— Vous ne recavez pas ? me dit d'un air fort aimable cette dame qui ne '(eut pas changer. Je la remercie. Je ne suis plus tenté de lui prêter _*» fiches. Elle a au moins cinquante ans.
la rtMME, LE MARI ET L'AMANT.
Je tourne autour d'une table d'écarté , il est difficile d'en approcher, il y a foule de parieurs de chaque côté. Le tapis est couvert d'or... Oserais-je placer la des pièces de cinq francs?... Cependant , ccmme j'en aperçois quelques-unes, je me permets d'en jeler deux pour un jeune homme dont la figure semble annoncer une veine heureuse. Mai» 9n ne laisse pas ce pauvre jeune homme profiter de ses inspirations, chaque parieur est sur son do», et lui crie d'un ton impératif: — Monsieur, jouez cela.»*. — Non, monsieur, jouez ceci... — Jouet donc eela , monsieur. — Du milieu. — Non pas , à gauche. — Monsieur, je vous dis de jouer de là.
Etourdi par tous ces conseils, qui resseim..,;..* ï «les ordres, le pauvre Jsune homme ne sait plus où il en est ; il joue mal , il perd, et il est grondé p.ir ceux qui ont parié, quoique ce soient leurs conseils qui l'aient fuit perdre. D'honneur! c'est bien agréable de jouer à l'écarté dans une grande soirée. Quant à moi, je ne prendrai pas les car'es, car parmi messieurs les parieurs , il en est qui vous conseillent ou vous blâment d'un ton si impertinent, que je ne me sentirais pas d'humeur à recevoir patiemment leurs avis; il est plus sage de m'éloigm-r de cette table; laissons jouer ces messieurs qui ont l'air d'en faire leur état et cherchons à nous amuser ailleurs, si c'est possible.
Il y a bien dans une autre pièce une table d'écarté où je vois des dames : là on joue un jeu plus modéré ; mais, au total, il paraît qu'ici le jeu est la grande affaire, l'unique but de la réunion. Point de piano, Boint de danse, fort peu de conversation; et toutes ces figures ont un air d'importance, de présomption ou de fatuité. Triste société que celle où l'on ne va que pour gagner ou perdre de l'argent I Je prévois que madame de Rémonde ne me verra pas souvent.
La maîtresse de la maison vient à moi ; elle s'aperçoit que je ne fais rien, elle devine peut-être que je m'ennuie.
— Eh bien! monsieur, vous ne faites rien? — Je viens de jouer, madame. — La fortune vous a-t-elle été favorable? — Pas encore. — Je dois beaucoup de remercîments à M. Jenneville, qui m'a procuré le plaisir de vous connaître... — C'est moi , madame, qui lui suis trèsredevable... — 11 y a longtemps que vous connaissez M. Jenneville? — Mais... non... pas très-longtemps... — Du moins je sais que vous êtes fort liés tous deux; il a infiniment d'amitié pour vous. 11 me fait le plaisir de venir assez souvent me voir... j'espère que vous voudrez bien l'accompagner... — Madame... je... — J'ai ordinairement quelques amis à dîner deux fois la semaine, mes jours de réunion; il faut, monsieur, que vous me promettiez d'en augmenter le nombre. — Vous êtes trop bonne, madame. — Vous voyez qu'ici c'est sans façon... chez moi chacun fait ce qu'il veut... je déteste que l'on se gène... Aussi je laisse à mes amis liberté entière...
— Un rentrant à la bouillotte ! crie la vieille dame qui n'aime pas à changer, et madame de Rémoiide me pousse vers la table en me disant : — Monsieur Deligny, c'est à vous de rentre--. — Non, j'y ai déjà joué. — Il faut un rentrant... mettez vous là... — lirais je préférais... — Mettezvous là; je suis sûre que la place est délicieuse, vous allez gagner.
Il n'y a pas moyen de s'en défendre, il faut que je me remette à la bouillotte avec ces vieilles femmes, qui trichent et ne me rendent pas me» jetons. Madame de Rémonde a une singulière manière de laisser à aca connaissances une liberté entière... mais elle m'a accablé de politesses, il faut bien que je m'en rende digne en perdant mon argent de bonne grâce.
Cette fois du moins j'ai près de moi madame de Saint-Julien ; elle est fort aimable. Tout en jouant, nous causons, nous rions nn peu : je crois que nous sommes les seuls de la société qui ayons ri. Aussi cela parait déplaire aux trois dames sur le retour, dont nous faisons la partie. Celle qui ne veut pas changer me dit plusieurs fois : — Monsieur, faites attention , vous n'êtes pas à votre jeu. 11 me semble que j'y suis assez, puisque je perds mon argent. Apparemment qu'il n'est ras permis dt pi rdre et de rire.
Je nuls encore décavé , et je quitte la place; mais je m'assieds près de madame de Saint-Julien, ne fut-ce que pour faire enrage! ces vieillis joueuses qui m'ont gagné mon argent. I\ous continuons de causer, de rire. Je ne lais ce que c'est que cette dame, mais elle est fort gaie, fort aimable, et c'est une bonne fortune que sa rencontre dans un salon. Avec elle, on est bientôt comme avec une ancienne connaissance. C'est au point que je lui offre mon bras pour la reconduire; elle part alors d'un éclat de rire en me répondant :
— Et monsieur Mélino, qu'en ferons-nous? — Comment! ce mOneur est avec vous? — Certainement. — Et il vous reconduira 7*"— ais il le faut bien. " Quelle singulière chose! et ils ne se sont pas adressé la parole deia qu'ils sont entrés dans le salon. Allons, puisque M. Mélino est conducteur de madame de Saint-Julien, je ne vois pas trop pouroi je resterai! y»j longtemps dans une maison où je ne m'amuse
du tout. .1 ai p nlii trente francs; c'est bien assez pour un jeune mme qui n'a plus que trois mille six cents francs de *~-.'.2... il me
ble même que c'est trop, et j'ai perdu cela avec £_ s<-ns qui n'ont du tout l'air aimable, et qui m'ont à peine regardé, moi, chétif, ne jouais pas l'or à poignée. N'est-ce pas le cas de chaater :
Quel honneur 1 OupI bonheur I...
JennevTe cau?e avec la b'ile H rminie; i! ne fait pas a'ienliun à moi. Je m'éclipse do sahw; ma -, arrivé dans l'àntii il me
laut ati-n Ire encore cinq minâtes pour que l'on retrouve mon r.ian . teau sous cet amis de vêlements, qui donne à celle p èce l'aspect d'une boutique de tailleur.
Ah ! j'ai enfin mon mart-au ; je m'enlorlille dedan?, et je quitte la société de madame de Remonde en fredonnant de nouvetu la charte du SenaKtnr.
Ca*PiTnE IX — Encore -d flame inconnue.
Ton, me dig-je encore quelques jours après ma soirée chez mad de Rémonde, cette société ne me verra pas souvent. En récaptt»1.. la manière dont j'ai dépensé mon bien depuis que je suis mor SiaîtTC, ce qui me donne surtout des regrets, c'est de ne point m'être toujours amusé pour mon argent. Je ne regrette pas celui qui m'a vraiment procuré du plaisir; mais se ruiner et jinauvi"... ma foi!, c'est p ir trop bèt ; cependant c'is' ce qui arrive à bien di-s gens. Par exemple, hier, pour mes trente franrs, me suis je amusé chez madame de Rémonde?... Bien an contraire; et sauf la conversation de cette dame de Saint Julien qui m'a distrait un peu, je n'aurais vraun.-nt pas trouvé l'occasion de sourire. Je sais bien que I on va dans le mande |>,r bienséance , par ton , par complaisance; mais dorénavant je suis très-décidé à ne plus faire que ce qui me plaira. En général, c'est une duperie de se sacrifier pour les autre*; ils ne vous en tiennent j imaia i ososM,
11 me tarde de voir renaître les beaux jjurs. Dès que les arbres auront quelque verdure, dès que la campagne reprendra sa parure du printemps, je veux aller voir mon pire, je suis décidé à passer quelque* mois auprès de lui. Cela lui fera grand plusir, et pendant ce temps j'économiserai mon revenu; car aux champs on a mille plaisirs qui ne coûtent rien : la chasse, la pêche, la promenade!... Oui. ce projet me sourit, je l'ai déjà formé bien des fois, et toujours quelque motif frivole, quelque amourette me retenaient à Paris. Cette année, rien, j'espère, ne s'opposera à son exécution.
Mais aujourd'hui le temps est superbe, la température est douce et invite à la promenade; sortons : j ai remarqué que par les premiers
beaux jours on rencontiait toujours une foule de jolies femmes
Comme les fleurs qui se cachent pen lant l'hiver, il semble qu'elles n'attendent que le soleil pour se montrer.
J'étais sur le boulevard, ma promenade favorite, un monsieur vient à moi en souriant : je ne l'avais pas reconnu.
— Comment! c'est toi, Dubois!... Que diable is tu donc de chaoïré? Depuis plus d'un mois que je ne t'ai aperçu, je ne li reconnais-ais pas... Eh mus... j'y suis maintenant... ce sont ces f.ni.ns qui te donnent une tout autre figure... tu n'en portais pas autrefois •• — N H
vrai ; mais ça me va bien , n'est-ce pas? — Ma foi , il me semble que je t'aimais autant sans cela. — Oh ! si fait, ça va mieux, c'est plu» mâle... D'ailleurs j'ai une nouvelle maîtresse q li lient essentiellement aux favoris... elle m'a donné son creur, et un petit peigne d'écille pour les entretenir dans une bonne direction, et elle m'a dit : Mon cher ami, le jour où vous les ferez couper, ne comptez plus anr ma fidélité... — Diable, cette femiue-ls devrait prendre pour amant un sapeur. — Moi, je trouve cela assez commode, piree que, vois-tu. quand elle ne me plaira plus, je me ferai raser, et, llien le bonsoir... nous sommes brouillés. — Mais qu'as tu donc lait dep us un moi» qu'on ne t'a pas vu? — Mon ami, j'ai mil des passions, comme à mon ordinaire !... — A propos. Charlotte le prie de lui reporter sa brosse à dents. — Ah! bon! le plus souvent!... Je li vos venir avec sa brosse, c'est un piège pour me ravoir!... Mais j'<i renoncé .ni amours de la fontaine des Innocents, je suis pour I m. (ml répandu dans les brunisseiises; ce son! des filles charmantes , <t j'ai rein.nq *é qu'elles
étaient beaucoup moins gourmandes que les frangeres.». r'cs; trè- a considérer cela... Je deviens économe comme lolnet. — A propos de J» livet, il m'a conté ton aventure du Colysée. — Quelle aventure? — Tu ne te souviens pas de celte pauvre fille qui a reçu un soufflet qu'où voulait te donner?... — Ah!... oui, oui... un homme à moustaches qui faisait son embarras... Ah! parbleu! je lui ai fait voir qu'on ne m'empêchait pas de danser, à celui-là... — Je ne mis pi> ce que t» lui as fait voir, mais en revenant dans le bal, Jolivcl prétend qui était furieill de ne pas t'avoir retrouvé à la porte, et qu'il j irait de tt pourfendre à la première rencontre... — Il disait cela... il osait dir< qu'il me...
Dubois s'arrête au milieu de sa phrase cl parait tout troublé. Je cherche ce qui a pu lui causer de l'effroi, et je vois passer près de nous un monsieur a moustaches et décoré ; quand Dubois sap nuit que ce monsieur passe son chemin saus faire attention à lui , il ri prend 1."
conversation.
— D'abord Jolivet rapporte toujours les choses autrement qu'ellu ne sont... Il buvait du punch , et ne pout.nl pas voir comment cela se passait. — Il dit aussi que tu lui dois le punch!. . — Le ladre 1... c'est m. lesse-mathiru que ce garçon-la; j'^i payé cent fus pour lui, ai
' le, chez le traiteur, cl il est venu su fois mettre son nom cheil ma poitière pour que je lui rende cin piante tous I... Si celui-là ne fait pas fortune, ça ne sera pas sa faute! .. Des amis comme ça. c'est boa à meure dans uo bocaJ avec des coi indiens Je suis lui que. .
Dubois s'arrête de nouveau , et me marche sur les pieds en faisant ane grimace qui le rend méconnaissable : c'est parce qu'un officier vient encore de passer près de nous.
— Ah ça ! mon cher ami, lui dis-je, il me paraît que maintenant la vue d'une figure avec des moustaches te donne des crispations... — A moi? Bah !... et pourquoi donc? — Pourquoi? ma foi , je l'ignore... Ah! si fait parbleu !... j'y suis maintenant... ah! ah! ah!... ce pauvre Dubois! — Qu'est-ce qui te fait rire? — Oh! je devine pourquoi tu pertes à présent des favoris... ah! ahl — Je ne sais pas ce que tu penses, mais je t'ai dit la vérité... c'est pour contenter mon objet. — El pour qut> lou homme du Colysée ne te reconnaisse pas. — Ah ! par Ciemplel... *iun autre que toi me disait cela, je me fâcherais... Tiens... ne restons pas de ce côté du boulevard... il y a trop de soleil. — Oui; et on ne rencontre que des militaires. — Viens au PaUis-Royal, j'y ai un rendez-vous pour de la muscade et du cacao.
N'ayant pas de but de promenade déterminé , je me laisse conduire su Palais-Royal ; d'ailleurs ce lieu est fréquenté de nouveau par la bonne compagnie, et depuis qu'on en a banni les nymphes omnibus, tes femmes honnêtes ne craignent plus de s'y promener.
Nous étions dans le jardin , Dubois me parlait de ses conquêtes et du prix des sucres; tout à coup je m'arrête , c'est moi à mon tour qui •ai serre le bras avec un mouvement convulsif , au point qu'il en est effrayé.
— Qu'as-tu donc? me dit-u , ™ mas presque fait peur... — Ah! mon ami! la voilà... c'est bien elle... — Qui, elle? — Cette femme charmante que j'ai vue à la Gaîté, que j'ai revue à l'Opéra, et avec laquelle je n'ai pu encore faire connaissance... Tiens, vois-tu... devant nous... elle n'a pas la capote pensée, mais j'ai vu sa figure... elle passe devant le bassin... elle donne le bras à une autre dame... — Oui, oui., je vois, cette dame en robe vert-monstre, tournure élégante et légère... — Oh ! cette fois je réponds bien que je saurai son adresse... — Ecoute, nous allons doubler le pas; quand nous serons derrière ces dames , nous leur marcherons sur les talons. . c'est une manii re d'entrer en conversation... ou bien tu me pousseras , je tomberai sur l'une d'elles... tu me chercheras querelle... — Mon cher Dubois , tu ne feras rien de tout cela , mais tu vas avoir la complaisance de me quitter et de me laisser seul, alors je ferai ce que je vou- -trai; déjà une fuis tu as été cause que je n'ai pu rejoindre cette dame, ;e ne veux pas qu'il en soit de même aujourd'hui. — Comment! tu ne veux pas... — Adieu... — Comme tu voudras, les volontés sont libres. J'irai te voir demain pour connaître les résultats de l'aventure.
Il m'a quitté , et je puis me livrer sans contrainte à tout ce que j'éprouve... D'où vient donc le trouble que la vue seule de cette dame me cause? quel enfantillage! une personne que je ne connais pas... que peut-être je ne dois jamais connaître : est-ce curiosité, est-ce pressentiment?... ce ne peut être de l'amour que j'ai déjà pour cette inconnue : que ce soit ce que cela voudra... tâchons de ne point la perdre de vue.
Elle a gagné les galeries; là , pour ne point m'exposer à la perdre encore, je me rapproche d'elle, on s'arrête devant les boutiques, on regarde des étoffes. Alors il faut que je m'arrête aussi, et que je paraisse regarder quelque chose... on doit avoir l'air bête en suivant quelqu'un; mais quand c'est une femme dont on est amoureux, on s'embarrasse fort peu de l'air que l'on a.
Elle ne m'a pas vu... elle ne sait pas que je suis à dix pas d'elle.... et d'ailleurs se souvient-elle de moi?... Allons! les voilà encore devant une boutique de bijoutier... je ne puis résister au désir de voir ses traits... d'ailleurs si je m'étais trompé dans le jardin , si ce n'était pas elle, il serait par trop drôle de suivre une autre dame.
En un instant je suis à côté d'elle, et je m'arrête aussi comme pour regarder les bijoux, mais dans le fait pour jeter les yeui sous un grand chapeau blanc... Ah! je ne m'étais pas trompé, c'est bien elle... elle m'a vu, elle ne pouvait faire autrement... M'a-t-elle reconnu ? je l'ignore , mais je l'entends dire à son amie : — Venez, ma chère, ce n'est pas ici que nous trouverons ce que vous désirez.
Ellts s'éloignent, je les suis de nouveau. On sort du Palais Royal... on gagne la rue Vivienne, la place de la Bourse... il m'a semblé qu'en passant devant les boutiques on regardait un peu de côté; esi te pour «voir si je suis encore là?...
On prend les boulevards, on tourne vers la drone : tos, c'est mon quartier. On passe les portes Saint-Denis, Saint-Martin, cela commence 1 ne plus être «non quartier, mais je la suivrais jusqu'à Vincennes si îlle y allait... on arrive près du Château-d'Eau ; là, les deui dames «arrêtent, puis se séparent; l'une descend la rue de Bondy : qu'elle aille où elle voudra, ce n'est pas celle-là que je suis. L'autre est seule maintenant... si j'osais lui parler... oh! non... mais elle suit toujours les boulevards... passe le café Turc, entre dans la rue Chariot, puis dans la rue Boucherai... puis, enfin, dans une belle maison de cette rue ; et moi, je reste fixé au coin àe la borne.
Est-ce bien là qu'elle demeure? elle peut y aller faire une visite, «lors si je m éloigne maintenant, je l'aur.ii suivie pour rien.
Je prends vite mon parti. J'entre aussi dans h. maison , et je m'adresse sans hésiter au portier. Je n'en ai pas encore trouvé qui aient résisté à une pièce de cent sous.
— Il >u'a semblé reconnaître cettr dama en chapeau blanc qui vient
d'entrer dans la maison, n'est-ce pas madame... madame... Benoit ?
— Non, mon ieur, cette dame qui vient de rentrer est madame Luceval... —Ah., vous êtes bien sûr qu'el'e se nomme Luceval?' -*. Certainement que j'en sommes sûr, puisque c'est une de nos locataires.
— Ah !... elle demeure dans cette maison... — Oui, monsieur. — Et elle n'est point mariée à un... à t.n ancien officier? — Non monsieur, rar elle est veuve. — Ah ! elle est veuve... et elle n'a pas deux pe:ites fille? jumelle»? — Non, monsieur, car elle n'a pas d'enfants.... — Allons, j.; vois que je me suis ttompé... merci, mon ami. — A voire service, monsieur.
Le portier a mes cent sous , et moi je suis au comble de la joie parce que je sais qu'elle demeure là, qu'elle est veuve, et se nomn* madame Luceval.
( A quoi me serviront les renseignements que je viens d'obtenir ? j> n'en sais rien encore; mais enfin cette dame n'est plus une inconnue pour moi. Elle est veuve... déjà veuve I et elle paraît avoir tout au plus vingt-trois ans... N'importe, l'état de veuve laisse une grande liberté... Une femme peut alors faire toutes ses volontés, il ne doit j avoir près d'elle ni père , ni tuteur pour la gêuer : décidément je suis enchanté qu'elle soit veuve.
Imbécile que je suis! j'ai oublié de demander au portier si elle de meurait sur le devant et à quel étage... Si je retournais?... oh ! non... cela pourrait paraître singulier... Ce portier irait peut-être redire cela àcette dame , et elle pourrait s'en formaliser... Je crains déjà de la fâcher!... Devenir amoureux d'une femme que l'on a vue trois fois!... Mais il y en a que l'on verrait trois fols par jour sans en être épris.... cela fait compensation.
Je ne puis pas rester toute la journée dans 1a rue Boucherat, avec cela qu'il n'y a pas là de boutiques devant lesquelles on puisse s'arrêter... D'ailleurs, madame Luceval, qui viunt de, rentrer, ne ressortira probablement pas ee matin... Eloignons -nous , j'en sais assez pour aujourd'hui.
Je m'éloigne en jetant toujours les yeux sur Ifs croisées de la maison qu'elle habite... Si Dubois était avça moi, il me conseillerait de jeter des pierres dans les carreau* , pour attirer les locataires aux fenêtres. Mais ce n'est pas par de semblables moyens que js veux essayer de faire connaissance avec cette jolie femme, il ne s'agit pas ici d'une frangère ou d'une brunisseuse.
Je marche au hasard, et le hasard me conduit souvent dans les ruisseaux, mais je suis trop préoccupé pour y faire attention. Quelqu'ua me prend par le bras en riant et en me disant :
— Mon cher ami, si vous étiez poète, je vous croirais inspiré, car vous ne vous apercevez pas que vous vous crottez...
— Ah! c'est vous, mon cher Jenneville. Ma foi, j'avoue que je ne vous voyais pas... — Que diable faites- vous dans la rue Meslay? — Dans la rue Meslay 1... Comment! je suis rue Meslay?— Il ne le savait pas... Oh! oh! pour le coup, mon ami, vous êtes amoureux. — Ma foi, qui, et je ne m'en défends pas... Il y a une certaine dame qui m'occupe beaucoup... — Est-elle bien jolie? — Elle est charmante...
— J'espère que vous me la ferez connaître aussi... si ce n'est pas usdiscret... — Oh ! je n'en suis pas encore là , il faut avant tout que je puisse la connaître moi-même... — Comment! vous en êtes amoureux et vous ne la connaissez pas?... Ah ! c'est délicieux... Au reste je me
reconnais là... Mais quand venez-vous chez madame de Rémonde?
Dès que je le pourrai... — Elle vous a pris en amitié , mon cher DeBguy, elle m'a parlé de vous, et vous attend à dîner tous les jours oà elle reçoit; vous savez que ce sont les lundis et les vendredis. — Qui, oh ! j'aurai le plaisir d'y aller... — Allons, mon ami , je vous laisse rêver à vos amours... Je vais chez un homme d'affaires que lilagnard m'a procuré. A propos de BUgnard, il veut m'intéresser pour quatrevingt mille francs dans une entreprise superbe, excellente... En un aa on triple "es capitaux... Voulez vous que nous lui donnions cette somme à nous deux? — Nous verrons... j'y penserai... je vous le dirai...
— Oui , oui, je vois que ce n'est pas le moment de parler d'affaires... Adieu... venez voir Herminie, ou elle se fiche avec vous.
Peu m'importe que son Herminie se fâche ou non; vous verrez que pour être agréable à Jenneville et à madame de Rémonde il faudra que j'aille tous les lundis et vendredis perdre mon ar;;enl chez elle... À la vérité , on me donnerait à dîner, mais je le payerais bien.
A propos de dîner, il doit être l'heure d'y songer... Eh mais, au lieu d'aller, suivant ma coutume, au Palais-Royal, pourquoi ne dînerais-je pas sur le boulevard du Temple?... J'y serai infiniment mieui!.. J'irai, pour faire ma digestion , me promener dans la rue Boucherai.
Enchanté de mon idée, je retourne sur le boulevard du Templa. Quel dommage qu'il n'y ait pas un traiteur rue Boucherat en face dr sa maison I... je m'y serais mis en pension Allons au Cadran-Bleu : c'est le plus près.
J'entre au Cadran-Bleu, je demande un cabinet, j'ai la vue sur It boulevard ; il n'y en a pas qui donne sur la rue Boucherat. C'est égal, je suis tout près de chez elle, et ça me fait plaisir.
On dîne mal quand on est amoureux, et surtout quand l'amour n'est pas satisfait. Cependant tout en regardant la carte avec indifférence, je ne puis m'empêcher de rire du motif qui m'a conduit au CaJran- Bleul... Que les hoimnea sont fousl... Se prendre de belle passia* pour un hùmAi plus on "FUt'is agréable, penser continuellement a uflt
femme qui peut-être ne vous écoutera jamais!... Et on te moque des enfants qui font des châteaux de cartes !
C'est ennuyant de dîner seul , surtout quand on n'a pas faim. J'ai bientôt terminé mon repas. J'irai prendre mon café rue Boucherat... Allons, il n'y a pas un seul café dans cette rue-là , et on ne voit que cela dans les autres. Je vai? aller au café Turc, c'est à deux pas... quel dommage que nous ne soyv,jJ qu'au mois de mars i certainement dans les beaux jours cette dame doit se promener quelquefois au jardin Turc : c'est à sa porte.
Je vais prendre ma demi-tasse au café Turc , il y a là de vieux habitués qui ont le cachet du Marais; mais je ne puis tenir en place, il faut que je retourne rue Boucherat. Elle va |peut-être sortir pour •lier au spectacle.
Jeun
Je me promène depuis un quart d'heure en regardant en l'air; une me fille m'accoste... Je ne serai donc pas tranquille aujourd'hui 1
La porta de mademoiselle Ninte.
— Bonsoir, monsieur Paul. — Ah! c'est vous, Ninie?... — Oui, monsieur; je vais reporter de l'ouvrage rue Saint-Antoine. — Eh bien ! allez... Je ne vous arrête pas. — Vous m'aviez promis de venir me voir quelquefois, et vous ne venez plus du tout... Cependant nous ne sommes pas fâchés ensemble, n'est-ce pas? puisque vous devez être mon ami. — Oui , oui, certainement j'irai vous voir... Je n'ai pas eu le temps... Bonsoir. — Ah! vous ne savez pas!... j'ai rencontré Adolphe; ce menteur-là n'est pas en Angleterre. Je l'ai bien reconnu, avec une belle dame sous le bras... Ali"! si j'avais osé... — Vous me conterez tout cela quand j'irai chez vous... — Oui; et puis j'ai aussi une petite connaissance en train... Mais je n'en veux pas, c'est un komme qui fume... je ne veux pas d'un amant qui fume... — Vous "ne direz toutes vos affaires une autre fois... Je suis pressé; adieu, Ninie. — Adieu , monsieur Paul... Quand viendrez-vous ? — La semaine prochaine.
Elle me laisse enfin. Si madame Luceval était sortie de chez elle dans ce moment, elle m'aurait encore vu avec une grisclle, c'eût été fort désagréable. Mais elle ne sort pas... Pauvre Ninie, comme je l'ai brusquée !.... L'amour nous rend injustes, égoïites , bétel... ah! trèshétes, surtout...
Je commence à m'ennuyer de faire sentinelle dans la rue Boucherat. M nuit est venue depuis longtemps; l'heure d'aller au spectacle est
Pisée; elle ne sortira pas ce soir, j'ai fait sentinelle pour rien; mais tais qu'elle* st là, je n'ai pas perdu ma journée.
CiupiTnt X. — Je fais connaissance
Voilà six jon»s que je passe mes journées à me promener dans la rue Boucherat, et cela n'est pas très- récréatif ; à la vérité je pousse quelquefois jusqu'à U rue de Vendôme, puis jusqu'à La rue Saint-Louis.
Malgré cela , cette promenade me semble un peu monotone , car depuis six jours madame Luceval n'est pas sortie de chez elle, à moins qu'elle ne soit sortie de fort grand malin ou pendant que je dîne au Cadran-Bleu; mais il faut bien que je dîne. Je ne suis pas encore amoureux au point de diner avec un petit pain en me promenant dans la rue.
Je sais qu'elle loge au second , qu'elle a des fenêtres sur le devant; mais cette femme-là ne se met jamais à 1a fenêtre, et les petits rideaux sont toujours fermés. Tous les jours je me dis que c'est la dernière fois que je viens faire sentinelle dans le Marais ; et cependant j'y viens encore ; je crois que maintenant c'est autant par entêtement que par amour.
Il m'est bien venu une idée : il y a un logement à louer dans la maison où demeure madame Luceval; si je montais au second, si je sonnais chez elle... je feindrais de m'être trompé, et d'être venu pour voir l'appartement vacant. Oui, mais il est probable que c'est une domestique qui m'ouvrira; il faudra que je dise à cette bonne ce que je veux; alors, elle m'indiquera où en le logement à louer, et refermera sa porte sans que j'aie probablement aperçu sa maîtresse; je n'en serais pas plus avancé...
Cependant je \eux absolument revoir cette dame et ne plus me promener dans la rue. Aujourd'hui je viens d'apercevoir plusieurs domestiques sortir de la maison. Il n'est que midi; c'est, je crois, l'heure oh les bonnes vont faire leurs provisions; ma foi , je me risque I... Nous verrons ce qui en résultera.
J'entre rapidement dans la maison, je vais monter l'escalier... Ce maudit portier m'arrête : j'espérais qu'il ne me verrait pas.
— Où va monsieur?
Je ne veux pas demander à voir le logement, il me conduirait, et je ne pourrais pas me tromper de porte. Je prends mon parti, et je réponds : — Chez madame Luceval...
— Madame Luceval... je crois qu'elle vient de sortir.
Sortie!... ah! par exemple, je suis bien certain que non, et je vais dire au portier qu'il y a une heure que je suis dans la rue, lorsqu'il reprend : — Ah! non, non; je me trompais... madame Luceval est chez elle; c'est sa bonne qui est sortie... La porte à gauche, monsieur.
— La bonne est sortie, tant mieux!... je suis au second... je sonne... le cœur me bat... il me battait moins, je crois, à mon premier rendeivous; mais alors j'étais sûr de triompher, et aujourd'hui je puis me faire fermer la porte sur le nez; c'est bien différent.
On ouvre : c'est elle... c'est bien elle... coiffée en cheveux, dans un négligé de bon goût. Ah ! je ne l'avais pas encore si bien vue ; toujours un grand chapeau me dérobait une partie de sa figure. .. Elle est cent fois plus jolie que je ne le croyais.
Elle a fait un mouvement de surprise en me voyant : je suis toM au bonheur de la voir, et je ne dis rien; mais comme ce n'est pas l'us-ige de sonner chez les gens seulement pour les regarder, elle me dit bientôt : — Monsieur, puis-je savoir ce que vous demandez?
Je tâche de cacher mon trouble; mais malgré moi, je m'embrouille en lui répondant : — Madame... pardon... je voulais... je suis venu... je crois que je me suis trompé...
Elle a la bonté de me donner le temps de me remettre; est-ce qu elle devinerait le motif de mon embarras? Enfin je reprends d'un air moins gauche : — Il y a un appartement à louer dans cette maison, est-ce que ce n'est pas le vôtre, madame ? — Non, monsieur, c'est ici dessus... — Ah! mille pardons, madame, je vous ai dérangée... Cet appartement est grand, à ce qu'on m'a dit?... — Vous pourrez le voir, monsieur, c'est ici dessus.
On me fait une révérence très-polie et on referme sa porte. Au f lit, elle ne pouvait pas remplacer le portier en me donnant des détails sur le logement à louer. C'est égal, je l'ai vue, je lui ai parlé, elle m'a répondu avec bonté, il y avait même dans son air quelque chose de singulier, qui ne semblait pas indiquer que ma méprise lui fût désagréable... Je m'éloigne enchanté, et depuis que je l'ai vue en cheveux j'en suis cent fois plus amoureux.
Je rentre chez moi, car pour un jour je ne puis pas en faire davantage. Je cherche par quel nouveau moyen je pourrai la revoir. Je sois comme ces auteurs qui cherchent une scène, un dénoùmcnt... Un <lénoûmentl... ah! je n'en suis pas encore là, et qui sait si l'intrigue que je vciu former se terminera bien pour moi?
Ma portière me remet un mot de Jcnne\ ille; il est venu me demander plusieurs fois, et me rappelle qu'on m'attend à diner aujourd'hui, rue Le Pelletier; c'est chez madame de Ucmonde ; en effet, c'est aujourd'hui lundi, jour ou elle reçoit. Mail on peut n'attendre, je. n'irai pas; peu m'importe que cela fâche Jennevule et ton Berminiel... Son llerminie, dont il me faisait un portrait si séduisant, ah! qu'elle est loin de madame Luceval! Chez l'une, tout est art, apprêt, '»quetterie; ehei l'autre, tout est naturel, grâces, attraits; si Jenncvilhu voyait celle-ci, il en deviendrait amoureux aussi, j'en suis sûr'...
Dubois est venu pour me voir. Je suis fâché qu'il ne m'ait pas trouvé; il a de l'imagination, rien ne l'embarrasse pour réussir près d'une femme; les moyens qu'il emploie ne sont pas toujours très-convenables, mais dans le nombre il aurait pu me faire naître quelque idée. Ma portière me remet aussi une lettre de mon père. Il m'attend iucestaxumenl; le temps devient beau, les jours sont plus longs, il mi
SI
"appelle ma promesse de passer quelques mois près de lai , si mes af- „K"es ne s'y opposent point.
<*V.'e bon p>re ! s'il savait de quel genre sont les affaires qui me retiennent à Paris!... Oui certainement j'irai passer quelque temps près de lui... à moins que je ne puisse le passer ici près de madame Luceval... Oh ! non, je ne manquerai point encore a mes devoirs pour une amourette, pour une femme... que je ne connais pas... mais en cheveux elle est si jolie !... Ah! depuis huit jours ma conduite est celle d'un enfant. Se prendre de passion pour une inconnue! .. comme si l'on manquait d'occasions dans la société !... Répondons à mon père...
Mademoiselle "Ninie était chez la mère Ballû, qui lui aidait à passer sa robe neuve.
Quelles sont encore ces lettres que m'a remises ma portière?... Des invitations à dîner... à des soirées. On me reproche de négliger mes amis... En effet, depuis quelque temps je vais moins dans le monde... et moins j'y vais, plus je reçois d'invitations; c'est l'ordinaire, on veut toujours avoir les gens qui ne se prodiguent pas-
Mon père ne m'écrit jamais sans me charger de plusieurs commissions. Il faut que je lui envoie de la poudre, du plomb pour la chasse, des lignes, des hameçons, du tabac.
Ces commissions me distrairont, cela m'occupera; quand on est bien Occupé on pense moins à faire des folies; un ouvrier, un artisan ne passe point sa journée à suivre une femme, ou à regarder ses fenêtres; H faut qu'il gagne d'abord son dîner, et c'est fort heureux pour lui;, cela l'empêche de faire des sottises ; la preuve en est dans le dimanche et le lundi.
J'ai couru pour mon père jusqu'à cinq heures, alors j'hésite où je porterai mes pas. On m'attend à dîner dans deux maisons... je puis choisir... Qu'irais je faire encore au Cadran-Bleu?... on n'y dîne pas a bon marché, et toujours dîner seul, c'est bien triste.
Je suis devant chez moi... je balance sur le chemin que je prendrai, lorsque je vois arriver Jolivet.
— Tiens! je viens toujours au moment où tu sors. — Oui, j'allais dîner... — Tu ne sais pas ce qui m'arrive? Mon oncle m'avait invité, il y a huit jours, pour aujourd'hui; je viens de chez lui, il est parti d'hier pour la campagne... Comme c'est honnête !... moi qui avais refusé deux dîners pour aujourd hui !... — Veux-tu venir dîner avec moi?... je t'invite... — Bah! vraiment... ma foi! je veux bien. — J'ai aussi deux invitations pour aujourd'hui, mais ce sont de ces dîners de cérémonie, bien sérieux et bien ennuyeux... on me placerait peut-être entre deux femmes à prétentions, ou deux hommes qui causeraient politique, et je ne me sens pas le courage d'avoir tant de plaisir — Ah! ta as bien raison, il n'y a rien d'ennuyeux comme ces diners-là. — Allons au Cadran-Bleu... on y est très bien... — Oui, on y est supérieurement, et nous causerons, nous rirons, nous nous amuserons. A fivpos, as-tu va Dubois?... je ne peux pas le rencontrer... il me doi4
toujours le demi-bol. — Ah! j'ai bien autre chose en tête que Dubois, je te conterai cela en dînant.
Nous nous acheminons vers le boulevard du Temple. Je me sens de fort bonne humeur, car je grillais en secret d'aller dîner au Cadran- Bleu, et je suis enchanté que Jolivet m'en ait fourni l'occasion. Quant à lui, il est toujours très-aimable quand il a la perspective de bien dîner sans dépenser d'argent.
Nous voici arrivés... Il me semble que je respire mieux dans ce quartier. Je demande un cabinet qui donne sur le boulevard, parce que* tout en dînant, je regarderai le monde, et si par hasard elle sortait ce soir , je la verrais passer.
Je laisse Jolivet commander, je trouve tout bon, tout excellent; j'ai fait mettre la table contre la fenêtre, et j'ai presque toujours les yeux sur le boulevard. Cela est fort égal à Jolivet, il ne regarde que son assiette. .'t
— On est très-bien ici, dit Jolivet. Le garçon a l'air de te servir en habitué. — Oui, je viens souvent depuis quelque temps... Je trouve ce quartier charmant depuis que je sais qu'il renferme une femme dont je ne puis m'empêcher d'être amoureux... — Pourquoi voulais-tu t'en empêcher? est-ce quelle n'est pas riche? — Je ne sais pas si elle est riche ou pauvre... Que m'importe cela?... — Mon cher Deligny, je t'assure qu'il vaut toujours mieux avoir une connaissance à son aise... une femme qui ne coûte rien... — Si tu savais comme elle est jolie!... Ce ne sont pas de ces charmes apprêtés, de ces attraits factices qui doivent tout à l'art... — Non, j'entends : c'est de la beauté... argent comptant... — Ah! que tu m'ennuies avec ton argent!... — Mon ami, cela veut dire que ce n'est pas de la fausse monnaie, que ce sont des charmes de bon aloi... Style de commerce.
Je conte à Jolivet mes rencontres avec madame Luceval ; n m'écoute avec d'autant plus d'attention, que cela ne l'empêche pas d* manger; au contraire, comme je parle toujours, il mange pour deux •• les gourmands aiment beaucoup à dîner avec les bavards.
Nous sommes au dessert, et Jolivet vient de se servir pour la st^onde fois de la compote, lorsqu'il m'échappe un cri de joie, et aussitôt je quitte la fenêtre contre laquelle j'étais penché, je me lève, et je prends mon chapeau
H. Blagn&rd le capitaliste.
Qu'est-ce que tu as donc ? me dit Jolivet. — Mon ami , je vien»
de la voir... oh ! c'est bien elle, j'en suis certain !... elle traversait la boulevard... elle va peut-être au spectacle... il faut que je sache... — Mais dis donc, dépêche-toi, ne sois pas longtemps... je vais demandai le café...
Je n'écoute plus Jolivet, je suis déjà en bas; je cours sur le bon.*varddu côté que je lui ai vu prendre... je tremble de l'avoir perdui... Mais non!... je la voiî... n'allons plus si vite... Elle fît avec ure fiU/ï de campagne... sa bonne sans doute... Où vont-elles se renarer...
N'importe, je ne ,a pérorai pjisde vue ... Ah: elles voal cU^iFrancuui. Fnit bien... je passerai la soirée pré- d'elle. Je. la l.i -se entrer, uiw je rjrends un billet. Que celle salle est grand*! .. mais je l'j umveiai. Sussé-je me faire ouvrir toutes les loges... Ali! elle est aux premier- .sur le aie.
Je cours aux premières, l'ouvreu-e m ottce. une p ace sur le (levant...
— Non, madam ', je veux être où il y a déjà deux personne-. — Mais, monsieur, vous seriez ici sur le devant. — Pour Dieu ! madame, mettez-moi sur U derrière, et que cela finisse.
On m'ouvre où je veux enfin, i enjambe vivement les banquettes, il me semble que je ne puis asseï tôt être près d'elle et qu on va me voler ma place. J'y suis; elle s'est retournée, elle m'a vu... je me permets de la saluer... elle ne peut trouver cela mauvais. IVon, car elle me reml mon salut d'un air fort aimable ; je ne donnerais pas ma place pour mille l'eus.
Voila bien le moment, l'occasion de lui parler : sa bonne a la bouche béante et p'is assez d'yeux pour regarder la salle et les chevaux... je rois comme seul près d'elle... Ah! pourquoi est-ce toujours lorsque l'on a mille choses ? dire que l'on ne peut pas trouver à en exprimer une!
— C'est... je crois... vous, madame, que j'ai dérangée ce matin... en voulant voir un logement dans votre maison... — Oui, monsieur, c'est chez moi que vous avez sonné... — Je suis bien heureux aujourd'hui, madame, puisque le hasard me fait vous rencontrer deux fois...
Elle ne répond rien à cela... c'est un compliment. J'ai eu tort de lui en adresser un, en ne parlant que de choses indifférentes on se fait plutôt répondre.
Je reprends au bout d'un moment :
— Je me suis aussi trouvé près de madame, à la Gaîté, à une première représentation... — Oui , monsieur,., j'étais allée, comme aujourd hui, avec ma bonne; depuis longiemps je lui promettais de la conduire au spectacle, dont elle n'avait aucune idée, puisqu'elle arrivait de sou village. J'avais acheté deux billets ; mais, à la porte, la foule nous a séparées je suis entrée seule, espérant retrouver ma domestique dans la salle... Je l'y ai cherchée en vain..., cette pauvre fille avait perdu son billet dans la foule, et elle a passé toute la soirée a m'attendre à la porte. Depuis ce jour, je me suis bien promis de ne plus m'exposer dans une telle cohue.
Voilà une explication qui m'enchante, c'est une manière de me faire «avoir pourquoi elle se trouvait seule au spectacle; elle désire que je n'aie pas d elle une mauvaise opinion... elle tient donc à mon opinion... il me semble que c'est d'un augure très-favorable.
— Nous nous sommes aussi rencontrés a l'Opéra, reprend cette dame en souriant. J'aurais autant aimé qu'elle ne se rappelât pas cette rencontre la. Cependant c'est elle qui me parle, et je ne veux pas laisser tomber la conversai ion.
— Oui, madame... oui... je me le rappelle... — Ce soir-là, vous étiez en société... — Oui... en effet, j'étais avec une jeun* dame d» province qui ne connaît rien encore aux usages de Paris. — Ah! c'était une dame de province I...
Elle sourit d'un air moqueur. Je pense bien qu'elle n'est pas ma dupe; mais pourquoi ces questions?., est-ce qu'elle serait déjà jalouse de la personne qu'elle a vue avec moi?... ce serait charmant.
Nous gardons quelque temps le silence, elle s'occupe du sptclacle, de sa bonne; moi je fais des conjectures.
— Vous allez souvent au spectacle, madame? — Assez souvent, monsieur, I hiver c'est ma seule distraction... depuis que je ne vais plus dans le monde. — Vous n'allez plis dans le monde?... c'est renoncer de bonne heure aux plaisirs qu'il devait vous offrir. — Oh! je ■ie les tegpette pas, monsieur. — C'est sans doute depuis que vous ivex perdu monsieur votre miri?...
Elle me regarde d'une faeon singulière en répétant : — Oui, monlieur, c'est depuis que j'ai perdu mou mari. — Vous êtes veuve bien jeune...
File fait encore une drô-e de mine, et ne me répond pas. Est ce que j'ai dit quelque lièlise?... J'ai peul-èire eu tort de lui parler de son mari, que sans doute el e aimait ri qu'elle regrette... j'ai renouvelé sa douleur; ou diable vais-je lui parler de son mari!...
Au bout d'un moment elle me regarde rn disant : — Qui donc vous
appris ipie j'étais veuve, ui"nsicur? — Madame... c'est... votre porer... — Mon portier!...
Elle sourit d'un air inc (Iule Mais je ne me sen» iniu ta torre de cacher re que j'éprouve, et je continue : — Oui, madame, je me mus
nia de questionner voire pnmer... de m'iafformer si en effet vous ■ dans cette maison où je voua .tv.,is vue entrer, car vous i evei raopeler aussi que je voua ai rencontrée au Palais Royal, il y a .LKlq-ies jours. . Votre souvenir était sans cesse présent a iu.i pensée; ■n tan'e iG vous retrouver, je vous ai suivie... vous ave! «l'ntté votre (m:e, *1 je voua Si vue entrer dans une maison de la rue ll.iuclicr.it... liais vo;i». oouviiz n'y pas demeurer : e est alors que je me suis périma de questionner voire portier... J'ai su que von> étiei veuve, et tous nommiez madame Luceval; depuis re jour, m. ni. une , j 'ai passé presque toutes mes tournée! d.nis votre rue, a regarder viu fenêtres, dans l'espoir que je vous apercevrais... enfin, ce ma in j'ai pris le prétexte d'uu logement à louer pour souner cliT vous»... Voilà ce que j'ai
fait, madame; je ne aais ai vous Manières ma conduite, mais voua ne aauries m'empècher d'être ce soir le plus heureux des hommes, puisque je suis auprès de vous.
Elle m'a écouté avec attention, je ne vois point de courroux dans ses yeux; elle semble réfléchir; mais elle ne dit rien, elle ne me répond pas... je crois que j'aimerais mieux qu'elle me grondât.
— Mi fnnchise vous a déplu, madame, j'en serais désolé... je n'i us jamais l'intention de vous offenser... — \ olre franchise... monsieur..
Elle sourit d'un air ironique. Je n'y comprends rien...
— Vous semblez, madame, douter de ma lionne fui. N'ayant pas l'a vantage d'être connu de voua, je conçois que vous puissiez me confondre avec ces étourdis qui s'enQamment pour toutes les jolies femmes qu'ils aperçoivent; mais... — Je vous demande pardon, monsieur , j'ai l'avantage de vous connaître, ou du moins de savoir qui vous êtes, el si je ne l'avais pas su, je vous prie de croire que je ne causerais pa". avec vous, comme je le fais depuis un moment. Vous êtes M. Dcligny. — Oui, madame. — Je vous ai entendu nommer la première fois que je me suis trouvée près de vous... votre nom m'a frappée parce que... je l'avais entendu prononcer souvent. Vous allez beaucoup dans le monde? — Oui, madame... mais je ne me souviens pas de vous y avoir rencontrée, certainement je vous aurais remarquée. — Non, nous ne nous sommes pas trouvés ensemble en société... mais je connais des personnes... que vaus connaisse! aussi... — t^ui donc, madame?... — Ah!... je ne me rappelle plus leur nom en ce moment... Nous avex perdu votre mère, et monsieur votre père habite la campagne. — En effet, madame. — Vous voyei, monsieur, que j'avais raison en disant que vous n'etiet pas un inconnu pour moi. — Je serais bien heureux, madame, si, pr cette même raison, vous daigniez me permettre de cultiver votre conn ns-ance. — Puisque vous savea mon nom et ma position dans le monde, on a dû vous dire aussi monsieur, qu'excepté quelques dames de mes amies, je ne recevais personne... Est-ce que mon portier ne vous a pas dit cela, monsieur?
Elle sourît d'un air moqueur qui me semble usseï hors de saison, el je lu' réponds d'un ton un peu piqué :
— Madame, si je me suis permis de parler à votre portier, c'était uniqu 'ment pour savoir si vous demeuriez la; du reste, el m i gré tout le désir que j'avais de vous eonnaitre, je vous prie de croire que je n'ai pi» I habitude de chercher a savoir ce qui ne me rcijarde pas.
Elle se tait, moi de même; elle regarde le spectacle, et ne semble plus songer que je suis la Moi, je ne vois qu'elle, je m enivre di plaisir de la regarder, et je cherche comment je renouerai la conversation.
C'est elle qui se tourne vers moi et me «lit d'un air aimable : — Comme ma bonne est contente! pauvre bile' je la dédommage de la soirée qu'elle a passée à m'allendre à la porte de ir. ■.«/.".- Elle n'a quitté son village que depuis trois mois Tout dans Tari* e«t eucort nouveau pour elle... il faut peu de chotjkpour la rendre heureuse.
Je suis prêt a repondre : — Elle e>i trop heureuse il libiier avec vous... mais je me retiens... cela aurait encore l'air d un compliment, I et toujours des compliments, c'est si fade!...
Il faut que je me contente pendant quelque temps de parler de choses indifférentes. Madame Luceval a de I esprit, de la finesse; elle » Ci prime avec grâce, sans jamais montrer de prétentions; plus je l'écoute, pins je la vois, plus je sens s'augmenter le sentiment qu'elle m'inspire. ! Je n'ai jaunis rencontre de femme qn ni ail plu .ml ni.
Je voudrais bien savoir si elle nie permettra d'aller chez elle... je n'ose le lui demander. Je vois avec peine s'écouler le temps, chaque acte me semble ne durer qu'une minute... je suis si bien près d'elli ... celle soirée finira si vile I
— Comment trouvez-vous cette pièce? me dit-elle. — Cette pièce... mais je vous avoue que je ne l'ai p .s e outre... je suis si h, ureux d'Mre. près de vous el de ce que vous me permettes de vous parler, que... — Ah ! monsieur, je vous le répète, si je ne savais pas qui vous êtes je me fâcherais; je ne suis nu !• -nent Inbituée à écouter de seuil discours... mais je vous eveuse, parce que... — Parce que. . de achevez, madame... — Je crois que c'esl inutile, et que vous me dev ne» fort bien... — Je vous devine... non vraiment, madame, je vous assurt que je ue sais ce qui' vous voulez dire...
Elle me regarde, et toujours d'un air incrédule... je n'y conçois rit Si. Au bout d'un morae. t elle me dit en souriant : — Vous n on pu amené anjotard Uni .m spectacle votie jeune dame de province?...
Je me sens rougir, je réponds en balbutiant : — Je ne vous croyai.» pas méchante, madame. — Me, huile... ruminent! il y a donc de I. met le à vous demander cela ?... l'.lle est folie, celle jeune... il.anr — Je ne m'en souviens plus, madame. — Vous oabtiea v.te... nia,, d'autres ont peut être plus de mémoire que vous.. — ll'aulivs.. I) honneur, madame, ou le plaisir d'être près de vous me fait perdre l'esprit, on vos p iroles sont bien étiigmatiqaes .. 'e voua avoue que jr ne sais pas encore ce ipie vous voub s dire
I Ile se retourne avec un léger mouvement d'humeur. Que veut ella dune me dur?... est ce que I amour me rend imbécile?.., cela a'est vu ; heureusement on en ç.uérit.
Nous ne nous jurions plus, et le temps fuit... Il n'y a plis qa'aa acte!... lia n'ont donc pas donné trois mélodrames ce soir!
■le cherche encore à renouer l'cnlrelie» il me semble ju'el'c est
LA fEMME, LE MARI ET L'AMANT.
is réservée... qu'elle se livre moins à son heureux naturel. Il faut
i contenter de quelques mots sur la pièce, sur les acteurs, sur la
le... Je suis bien sûr que je réponds tout de travers, car je m'aper-
is qu'elle me regarde quelquefois avec surprise et qu'un léger sourire
leure ses lèvres.
Mais il se fait dans la salle un mouvement général, tout le monde
lève... Ah! mon Dieu, est-ce que ce serait fini?... H 'las I oui...
tte soirée délicieuse n'a duré qu'un instant... et il en est dans le
>nde qui nous paraissent si longues!... Ah! ce sont nos sensations
lies qui ôtent ou donnent des ailes au temps !
Madame Luceval s'est levée aussi... je sens bien qu'il faut parti,, je
donne la main pour sortir de la loge... puis je marche à côté d'elle. le a pris le bras de sa bonne... mais je lui parle toujours et lie : répond. Nous sortons ainsi de la galle, et je continue à marcher îs d'elle.
Au bout d'un moment elie me dit : — Est-ce que vous demeurez de
côté, monsieur? — Pas précisément, madame, mais je pense que la ne vous offense pas si je me permets de vous accompagner jusque ez vous. — D'un autre cela pourrait me déplaire, monsieur; mais unie vous n'êtes pas un étranger pour moi, je ne saurais m'en fâcher. Je ne comprends vraiment rien à cette connaissance qu'elle prétend ster eijtre nous; n'importe, il me semble qu'il faut en profiter. Je ]ge qu'elle ne demeure qu'à deui pas, que bientôt il faudra la quitter, tte pensée m'enhardit à en demander davantage.
— Madame, puisque je ne suis pas un étranger pour vous, puisque as connaissez ma famille et des personnes avec lesquelles je suis ... si j'osais vous demander la permission d'aller vous offrir mes minages!
Elle ne répond pas... elle semble réfléchir... je tremble... ce qu'elle dire décidera du bonheur de ma vie, car bien certainement je ne is plus vivre heureux sans voir cette femme-là!
— Si cela vous est agréable , monsieur , je recevrai vos visites avec isir.
Grand Dieu! mes sens ne m'ont pas trompé!... c'est elle, c'est sa nce voix qui vient de prononcer ce paroles... elle recevra mes visites 8C plaisir!... Je ne sais plus où j'en suis! je ne sais plus ce que je réponds !... je vais faire quelque eUravagance... Heureusement nous nmes arrivés à sa porte, et elle rentre dans sa maison après m'avoir t un salut charmant!... Je crois que dans ce moment je suis coûtent ne plus être en sa présence... je puis me livrer à ma joie, je cours, saule dans la rue!... Ah! j'ai déjà été amoureux bien des fois, mais lais, non, jamais de cette façon... c'est que probablement je n'ai pas core été véritablement amoureux.
le me trouve sur les boulevards, j'entre dans un café, je ne sais ce u je veux, mais je demande quelque chose... Je regarde tout le nde avec un air triomphant... On n'y fait pas alleution !..- Ces is-li lisent les journaux... je ne conçois pas, dans ce moment, qu'on isse lire les journaux... mais on a ici un air froid qui m'ennuie. Je lève au moment où le garçon m'apportait du punch; je le paye, et m'en vais.
Rentrons chez moi, cela vaudra mieux. Puisqu'elle m'a dit qu'elle :evrait mes visites avec plaisir... ces mots arec plaisir ne me sorit pas de la pensée... puisqu'elle m'a dit cela , je puis bien , sans liscrétion, aller la voir dès demain. Oui, j'irai demain dans la joure, et pour être plus tôt à demain , il faut bien vite me coucher. Je rentre et je me mets au lit. Mais on ne peut pas dormir quand i# dans la tête un nouvel amour; c'est bien pis lorsquV.in l'a dans cœur, car le cœur vous tient encore plus éveillé que l'esprit. Je ite dans mon lit comme si j'avais bu trois bouteilles de Champagne. Puisque je ne puis pas dormir, rappelons-nous les événements de tte heureuse journée... Ah, mon Dieu!... En songeant au hasard i m'a fait apercevoir ce soir madame Luceval , je me rappelle que tais au Cadran Bleu avec Jolivet, et que je suis parti brusquement moment où l'on nous montait le café... Ce pauvre Jolivet!... Moi qui vais invité, il aura fallu qu'il paye le dîner... Il est capable de m aiidre encore chez le traiteur... S'il n'était pas si tard j'y retournes... Mais non, il aura payé, il doit être bien certain que je le lui ndrai... Je ne puis m emiiècher de rire en songeant à la mine que livet a dû faire.
Bientôt cet événement cesse de m'occupe», .e ne puis plus penser 'à celte femme charmante que j'adore, et qui me permet d'aller ez elle. Si j ai été si heureux ce soir, placé au spectacle auprès 'Ile, que sera-ce donc qu nd je pourrai sans témoins lui dire tout ce e j'éprouve !... Je cherche à lue rappeler ce qu'elle ma dit ce soir, . moindres mots qu'elle a prononcés... Dans sa bouche il n'en est i ut qui n'ai l du charme'. . Oui, elle a dit cela... el puis cela encore... Mais enfin mes souvenirs deviennent confus, mes idées s'embrouilit.... je mêle ensemble la jouruée d'hier et celle de demain... c'eut c je m'endors probablement.
Chaut»! XI. — Je vais chei elle.
Il n'était pas huit heures du matin, je dormais encore, ce qui itl assez naturel, car je ne m'étais endormi que '■srt tard. ..Je rêvais
à madame Luceval, et cela était encore fort naturel; le sommeil n'es! que le repos des idées : mais lorsqu'il en est une qui nous occupe saut cesse, celle-là ne s'endort pas entièrement, et elle doit nécessairement nous apparaître encore dans nos songes.
Un bruit violent me réveille, il me semble qu'on a sonné... Bientôt j'entends qu'on parle très-haut dans mon antichambre, c'est ma bonne qui se dispute avec la personne qui vieat de venir, et ne veut pas qu'on se permette déjà de me réveiller.
Mais on n'écoute pas ma bonne, on entr'ouvre ma porte... C'est Jolivet... je l'avais deviné.
Je pars d'un éclat de rire, et ii s'ecrle : — Vous voyez bien qu'il est éveillé... j'en étais sûr... Ta bonne est d'un entêtement... elle croit que tu veux dormir comme une marmotte... — Et toi, mon cher ami, tu es venu avant huit heures, craignant apparemment que je n'aie des- 51 in de partir pour la Belgique, alin de ne point te rernooiirser la carie du Cadran-Bleu. — Ah! quelle idée! c'est très-mal, ce que tu dis là!... L: passais par ici, je suis monté... D'ailleurs je t'avoue que j'étais inquiet de toi, tu m'as laissé là hier... tu as disparu .. crac!... On ne le revoit plus .. Moi, je t'ai attendu jusqu'à neuf heures ch z le traiteur... Ei comme je sais que tu n'e- pas capable de vouloir te moquer de moi, j'ai craint qu'il ne te lût arrivé quelque chose... une dispute, une querelle... Je te voyais déjà tué... — Ce pauvre Jolivet !... Je te remercie de l'intérêt que tu prend- à moi; miis,monami, il ne m'es rien arrivé que d'heureux... Si tu savais!... Je suis au comble de la joie... — Batil .. est-ce que tu hérites? — Il est bien question d'héritage!... Ah, Jolivet! tu ne places donc le bonheur que dans l'argent?... — Ma foi, c'est qu'il me semble qu'avec de l'argent on peut acheter du bonheur gros comme soi ! — Il est des jouissances qui ne s'achètent pas... qui ne sauraient se payer... Celles qua ce jour me promet sont de ce nombre !
Je raconte à Jolivet ce que j'ai fait hier au soir, et une partie de ma conversation avec madame Luceval. Mais le traître m'écoute d'un air distrait; pms il tire doucement un petit papier de sa poche, et il l'examine pendant que je lui conte mes amours... Je n'y tiens plus, je saute hors de mon lit, je lui arrache le papier des mains en ni'éc riant : — Va ! tu es indigne dt la connaître !...
— Mais qu'est-ce que tu as donc ? dit Jolivet. — Ce que j'ai ! je te parle d'une femme charmante, et tu n'es occupé que de cette misérable carte à payer... — Je t'assure, Paul , que je t'écoutais... — Une femme si jolie 1... — C'est que je viens de m'apercevoir qu'ils se sont trompés.
— Pleine d'esprit... de grâces. — U y a un petit pot de crème de trop.
— Un pied et un bras charmants. — Je ne l'ai pas mangé. — Un son de voix si doux... — Il était au citron, et je le voulais au chocolat. — Et des dents d'une blancheur... — C'est huit sous à déduire.
Je cours prendre ma bourse, je regarde le montant de la carte, et je compte à Jolivet quinze francs en lui disant r — Tiens, j'espère que maintenant tu me feras le plaisir de ne plus me parler de ton dîner,.. — Ce n'est pas pour ça que je suis venu... mais c'est égal.... ils se sont trompés de huit sous, et j'irai les réclamer.
Cet homme-la ne saura jamais me comprendre; n'importe, tout en m'habillant, je parle de madame Luceval, dont cependant j'ai soin de ne jamais prononcer le nom ; mais il faut qu'un amant parle de sa maîtresse, c'est un besoin pour son cœur... qu'importe qu'il s'adresse i des sourds... Ne parle-t-on pas quelquefois à des arbres, à des fleurs, à des objets inanimés ?
Je passe un pantalon, puis je m'arrête pour me rappeler une circonstance de la veille; j'endosse mon gilet à l'envers, je mets ma cravate , et je me barbouille ensuite de savon pour me faire la barbe. Jolivet me regarde en ouvrant ses petits yeux, il ne conçoit pas que l'amour fasse perdre la raison.
Nous entendons fredonner, rire, et bientôt Dubois paraît. Je suis enchanté de le voir, au moins Dubois comprend les passions, il a fait des folies pour le3 femmes, il ne restera pas, comme Jolivet, à m'é* coûter d'un air surpris.
— Ah! on te trouve enfin ! dit Dubois en entrant; c'est bien heureux !... Je suis venu dix fois, j'ai cru que tu n'avais plus de logemen» que pour la forme... comme les demoiselles de modes... Eh ben ! ce» amours!... celte divinité en robe vert-monstre?
Je cours à Dubois, je veux le serrer dans mes bras... il recule d'un air épouvanté... Je ne m'apercevais pas que je tenais mon rasoir ouvert à ma main.
— Fais donc attention... un peu moins ue vivacité, je t'en prie..., rase-toi... nous causerons après. — Ah, mon cher Dubois, je suis 1 plus heureux des hommes... — Prends garde de le couper alors. — J l'ai revue... tu sais?... celle que je t'ai montrée. — Oui, c'est-à-dir» dont j'ai vu la robe, car pour sa figure... — Je vais chez elle aujourd'hui...— Alors il est — «'ébahie que demain... conswnviatum est !...
— Ah i je ne pense qu'au plaisir de la voir, d'être reçu chez elle; jf t'assure que dans ce moment je n'ai point d'autre désir !... — C'est juste; mais tu ne veui pas faire sa connaissance pour porter la queue de sa robe? — Ah, Dubois ! si tu savais comme elle est jolie... et de l'esprit... un ton, des manières... — Je connais tout cela! Dans sa nouveauté, une conquête est toujours une divinité, ensuite c'est un* humanité... et après ce n'est quelquefois plus qu'une fatalité... — Taisioi . Dubois, tu rt sais ce que tu dis, tu ne comprends pas l'amour I —
Ah! ï± est bien doux de ne vivre que peur l'amour... moi qui le tire k l'alambic : l'amour et le courtage, voilà ma vie...
Je ne réponds pas, et je songe sérieusement à m'habiller, car je Toit que tous ces gens-là ne sentent pas l'amour comme rroi. Dubois va frapper sur les genoux de Jolivet en s'écriant : — Et toi, mon vieux... !es plaisirs, le sentiment... il ne faut pas que ça passe un franc cinquante, n'est ce pas? — Dis donc, Dubois, je ne t'ai pas revu depuis le soir de ta querelle... — Quelle querelle?... j'en ai ions les jours, moi! j'ai une si mauvaise tète!... Cependant, je me promets tous les matins de me modérer... — Ta querelle au Coiysée... — Ah! oui, où j'ai voulu rosser un insolent?. ..—Non, c'est toi qu'on voulait rosser... Mais c'est égal, c'est pour en venir au derai-bol de punch que tu avais demandé, tt que j'ai été obligé de payer... plus, trois macarons que lu avais mangés, ça fait.. — Ça fait, Jolivet, que tu es un vilain, un Harpagon. . . — 'Dens ! je suis un vilain parc»- que je lui demande ce qu'il me doit depuis six semaines au moins... — Tu as le front de me demander un demi-bol de punch... et si je te rappelais, moi, toutes les fois où j'ai payé pour toi ? Le jour où nous dînâmes aux Champs- Elysées... tu avais oublié ta bourse; le soir où nous prîmes un fiacre pour revenir, après minuit, de chez Rosette, tu avais soi-disant tout perdu à l'écarté, je me suis rappelé depuis que tu n'avais pas joué; cette fois où nous allâmes voir la pièce nouvelle aux Français... tu n'avais pas assez pour prendre un billet, et mille autres encore que je ne veux pas te rappeler. Mon cher ami, quand on n'a pas de mémoire pour rendre, il ne faut pas emprunter. A présent, tiens, voilà cinquante-six sous pour ton demi-bol et tes trois macarons; mais songe bien que jamais, ne fût-ce qu'un centime... je ne l'avancerai pour toi.
Jolivet a la mine longue, il murmure quelques mots entre ses dents, tout en mettant dans sa poche les cinquante-six sous que Dubois lui présente. Per.dant ce temps, j'ai enfin terminé ma toileite. D n'est pas encore dix heures, je ne puis décemment me présenter chez madame Luceval qu'après midi : comment tuer le temps d'ici là?... J'engage ces messieurs à venir déjeuner au café avec moi. Dubois accepte, mais Jolivet refuse, il prétexte une affaire, et nous quitte. C'est la première fois que je lui vois refuser un déjeuner; peut-être a-t-il peur que je ne le laisse encore en gage chez le traiteur.
Je vais donc déjeuner avec Dubois seulement. Il me conte ses amourettes; il en a toujours de nouvelles; il me fait quelquefois sourire. Cependant je n'écoute qu'avec distraction ce qu'il me dit : je regarde ma montre, 'es pendules; je soupire, et Dubois rit en s'écriant : — Comme c'est ça I
Enfin, tout en causant, en mangeant, en regardant les journaux, nous avons atteint midi. Alors je quitte Dubois en lui disant : — Je puis maintenant me présenter chez elle. — Va donc, mais présentetoi d'un air dégagé, ne te tortille pas comme ça... tu as l'air d'un conscrit; on croirait que tu vas à ton premier rendez-vous... ça peut te faire beaucoup de tort... Viens me retrouver à cinq heures à la Rotonde, nous dînerons ensemble, tu me conteras le résultat de ta visite. — Oui... j'irai.
Dubois a raiso.i; il semblerait au trouble que je ressens que nulle femme encore n'a fait battre mon coeur. Tâchons de nous calmer, de ne point avoir l'air gauche et embarrassé... Disons-nous bien que puisqu'on a consenti à nous recevoir c'est que nous ne déplaisons pas, et conduisons-nous en conséquence.
Me voici arrivé... Comme je suis glorieux de pouvoir entrer dans cette maison en criant au portier: — Chez madame Luceval ! J'espère que le portier me verra passer souvent.
Je suis chez elle. Sa domestique m'a ouvert : c'est la bonne d'hier, je la reconnais; elle aussi sans doute, car elle me sourit. Je suis sur que c'est une bonne fille. On me dit que madame y est... on m'ouvre une porte, j'entre dans un petit salon décoré avec élégance; mais en
ce moment je ne puis faire attention à ce qui m'environne Je ne
vois qu'elle; elle est seule... assise près de sa cheminée... elle se lève et me fait un salut fort aimable.
Je suis d'abord un peu embarrassé, mais bientôt je me remets; je m'excuse de me présenter sitôt, sur le vif désir que j'éprouvais de la revoir. Une fois en train , je vais bien. Je ne sais si je m'exprime avec esprit, mais je sais que je ne suis plus embarrassé pour parler... et pourtant il y a encore mille choses que je n'ose lui dire.
Madame Luceval m'écoute d'un air assez aimable; cependant il me
■11. Me' qu'elle m'écoute froidement, et cela me fait de la peine. J'ai
ientôt trouvé le moyen d'amener la conversation sur l'amour, car je se voudrais parler que de cela; elle m'iaterrompl en me disant d'un lir grave : — Monsieur... vous m'ave» parlé d'amour hier; j'ai pensé pie ce n'était qu'une plaisanterie. Cependant, en vous accordant la permission de venir me voir, j'aurais dû, je le vois, vous prévenir que : c i iii à condition que vous ne me tiendriez plus un tel langage. Je fous verrai avec plaisir, monsieur, oui... je vous le répète, vos visites me seront même agréables... si vous voulez bien, toutefois, ne plus revenir sur ce sujet.
Quoi) une femme jeune et jolie me permet d'aller la voir, mais à condition que je ne lui ferai pas la cour... lorsque je lui ai fort bien fait comprendre que je l'adorais!.. . Dubois dirait que ceci n'est que du manège, de la coquetterie... mais dans les yeux de madame Luceval k ne vois rien qui tiwm'tlt à cela
— Comment, madame! dis-je au bout d'un moment, tous aurez \t cruauté de m'interdire le seul langage que je voudrai» tenir près di vous!... — La cruauté!... Allons, monsieur Delîjjny , laissons de eut" ces grands mot*!... Vous savez fort bien d'ailleuu que je ne puis |i£ répondre à vus seniim-nts!. . . — Moi, madame , je sais cela... et c m' ment donc le saurais-je ? . . . N'êtes-vous pas veuve, libre, maltresse A vous-même?... En quoi donc mes sentiments pourraeut-ils veus t> ' fenser?...
Elle me regarde quelques instants avec allenti n... Je ne sais ce qn ae passe en elle, mais je la vois tour à tour roug!r, pâlir et se troubler' Enfin elle reprend d'une voix tremblante : — Comment!... moDsifL. Delignjl... tous ne me connaissez pas... Tout n'avez pas souvent entendu parler de moi ?... Ah ! je vous en prie, ne me menti z pas !...
— Mais, madame, en vérité, je ne sais ce que vous \oulez dire.... Je vous ai aperçue au spectac'e, à la Gaité, pour la première fois. VouT savez où je vous ai rencontrée depuis. Je me suis permis de demanJei votre nom à votre portier, et c'est lui qui m'a dit que vous étiez veuve Voilà, je vous jure, tout ce que je sais; jamais auparavant je n'avaï entendu parler de vous; jamais, j'en suis certain . je ne vous avair vue dans le monde. Si l'on m'a trompé, si vous n'êtes point veuve c'est ce que j'ignore. Je n'ai pas encore droit à votre confiance. maK lorsque vous me connaîtrez mieux , madame, vous verrex que l'on peu* être dissipé, étourdi, inconsénuent, sans que cela exclue entièremen' les qualités du cœur.
Madame Luceval m'a écouté sans m'interrompre. Lorsque je cessi de parler elle baisse tristement la tête en murmurant : — Je m'étaii donc trompée !...
Je ne conçois rien à ce changi^nent, à cette tristesse. Cette femme-li commence à me sembler incompréhensible... mais elle est, elle ser» toujours charmante; sa mélancolie a je ne sais quoi qui m'impose e me touche ; je n'ose lui en demander la cause. Pendant assez lonytemp! nous gardons tous deux le silence. Mais je suis près d'elle, je la voit et cette situation même a du charme. •
Madame Luceval rompt la première le silence en me disant : — Monsieur, je dois vous paraître bien bizarre... bien ridicule même.. — Ridicule? ah, madame! vous ne sauriez l'être... Si j'ai, sans li savoir, dit quelque chose qui ait pu vous rappeler un souvenir pénible vous m'en voyez moi même désolé... Mais j'ignore comment .. — >on monsieur, vous ne m'avez rien dit qui m'iit offensée... Seulement ji croyais... oui, j'étais persuadée que vous me connaissiei de nom depui longtemps; que vous étiez envoyé chez moi par quelqu'un — à qui j( suis très-altachée... Je me suis abusée. Je dois aussi vous avouer qui cette idée seule m'avait fait vous remarquer au spectacle, vous écoute hier au soir, et enfin vous permettre de venir me voir.
Voilà une confidence qui n'a rien de fort agréable pour moi ; j( croyais avoir fait sa conquête... je me flattais de lui plaire, et elli m'avoue qu'elle ne m'a reçu que par des motifs qui me sont etran gers. Que répondre à un pareil compliment?... Rien; je reste fort sot et je me tais.
Madame Luceval s'aperçoit sans doute de l'impression que m'a faiti sa confidence, car elle ajoute d'un air plus aimable : — Cependant, s cela peut vous être agréable de venir quelquefois me rendre visite, ji serai encore disposée à vous recevoir... à condition que vous ne m'en' tretiendrez pius de choses que je ne dois pas entendre, parce que ji ne puis y répondre, et sous la promesse formelle que vous ne parlera de moi à aucune de vos connaissances... que vous ne prononcerez jw mais mon nom devant aucun de vos amis... aucun, vous entendez monsieur !...
— Pour vous voir, maaame, unnt pas de conditions auxquelles j( ne puisse me soumettre. Ne parler de vous à personne n'est qu'un act< de discrétion ficile à exécuter. D'ailleurs, madame, un homme n'es ordinairement indiscret que sur le chapitre de ses conquêtes, et von conviendrei que je ne puis plus me flatter d'avoir fait la vôtre. L; première condition sera plus pénible à remplir... >e plut vous parla d amour, madame, ne plus vous dire que je vous aime!... lorsqm depuis le premier moment où je vous ai aperçue je me suis senti .iliir vers vous par un charme irrésistible, lorsq ne depuis ce jour je n'. cessé de penser à vous... de chercher à... — Monsieur I monsieur! — Ah ! c'est juste, madame... je ne vous le dirai plus .. je vous cacher»' un sentiment... qui fera maintenant le malheur de ma vie!... mais] vous verrai, j'aurai quelquefois le bonheur d être près de vous... cil beaucoup, je le sens !... je dois donc me soumettre à tout pour mérite cette faveur...
.Madame Luceval tâche d'amener la conversation sur des chose* in différentes; mais je ne me sens plus en train de causer; malgré mo:. je réfléchis à ce qu'elle m'a dit; de son côté, je la crois préoccupée et bientôt notre conversation languit. Alors je me lève, cl je prent* assez tristement congé d'elle.
Je suis beaucoup moins content en sortant de rhri madame Luceva que je ne l'étais en y allant. Je me promet! lis tant de bonheur di cette visite!... je voyais déjà son coeur répondre au mien, elle m'ai mait, elle cédait à mon ardeur, j'étais bientôt le plus heureui des lion» mes... Tout cela n'a pas tourné comme je l'espérais !... Elle m'a reçu.. je ne tais trop pourquoi... je n'ai pas bien <-„mpns ce qu elle a \ouli lire, ti ce n'est qu'elle pensait que j'euit i^voyé p'è» d'elle ,
te... Cet autre, elle l'aime, c'est assez présumable... et moi, onveut a me recevoir par compassion, par commisération... Si j'avais du îr, je ne retournerais plus chez cette femme-là !... e rentre chez moi de mauvaise humeur. Tout en me disant que je lis bien de ne plus penser a madame Luceval , je ne cesse de m'oc- 1er d'elle... Allons au rendez-vous que m'a donné Dubois, il me traira, lui. .
Dubois vient à moi en sautillant; il a fait couper ses favoris. — Eh n, mon petit! les amours?... la belle inconnue que tu connais à ■' sent ? — Cela va mal. . . je ne suis pas content. — C'est donc ça que as une figure convexe !... Est-ce que vous êtes déjà brouillés? A la onde visite ça se voit quelquefois, mais à la première c'est rare. — m'étais trop 'flatté, Dubois, cette dame ne m'aime pas... Elle ne it pas que je lui parle d'amour, sous peine de ne plus me recevoir. Est-ce que c'est pour apprendre à parler à son serin qu'elle t'a u?... Laisse-moi cette femme-là de côté!... c'est une bégueule. — ! non... elle est fort aimable , mais... — Mais elle veut te faire il... N'y retourne pas, et elle t'enverra chercher, ou elle ira t'atdre chez ta portière... Oh! je connais ça 1... — Non, non, tu te mpes... C'est une femme qui... — Eh, mon Dieu! c'est une femme, îlles te ressemblent toutes. Au surplus , une de perdue , douze de rouvées : c'est ma maxime. Allons dîner, et entre la poire et le froje je te parlerai d'une petite brunisseuse qui est vacante pour le irt d'heure ; elle ne t'irait qu'au coude ; mais un pied pas plus gros une aveline, et des hanches comme la Venus pudique... C'est gen- ,. J'ai fait la connaissance de son amie en allant voir les animaux Jardin des plantes; ces demoiselles étaient arrêtées devant les »es, qui leur faisaient des gestes très significatifs... — Et c'est des ce temps que tu as coupé tes favoris?... — J'en ai fait le sacrifice lénobie... mais je les lui porterai ce soir avec un rouleau d'eau de °gne. (
<ous allons dîner. Dubois fait tout ce qu'il peut pour me distraire, is pendant qu'il me parle de Zénobie et de sa petite amie, je pense ladame Luceval. Enfin , le soir, quoi qu'il puisse dire, je refuse de compagner, et je vais me promener... rue Bouchent !... Cette une-la m'a ensorcelé.
Chapitre XII. — Je fais tout ce qu'elle veut
"ai été deui jours sans aller chez elle... Mais que ces deux jours int paru longs! Voilà le troisième , je ne puis plus y tenir... Je vais r la voir... Après tout , elle ne m'a pas défendu sa porte ; elle m'a me dit qu'elle me recevrait avec plaisir, si je ne lui parlais plus de n amour; eh bien! est-ce que je ne sais plus parler que de cela?... !... si elle ne me le défendait pas, peut-être en aurais je moins rie...
le voilà chez elle, la bonne m'ouvre la porte du salon... Ah ! mon u! elle n'est pas seule... Que je suis malheureux! être deux jours j la voir, et ne pas la trouver seule!... Mais du moins c'est une 1e qui est avec elle ; j'aime mieux cela que de la trouver en tête-à- : avec un homme , avec un rival , peift-êue.
)n me reçoit très-poliment. Cette dame qui est chez elle est la me qui l'accompagnait le jour o't je l'ai suivie. Nous parlons un peu tout, nous passons en revue lej nouveautés en modes, en plaisirs, littérature. Son amie se nomme Juliette, et quand elle parle à mane Luceval, elle l'appelle Augustine. Ah! elle se nomme Augus- :... Ne pourrai-je donc jamais l'appeler ainsi que dans ma pensée ! ion amie est fort gaie; Augustine a de l'esprit; notre conversation languit • .s ; ces dames paraissent m'écouter avec plaisir. Madame ;eval qv ne va plus dans le monde , semble pourtant aimer à en endre paner. Plusieurs fois elle me questionne sur ce que j'ai fait uis trois jours, me demande s'il y a toujours beaucoup de bals , de ées, quelles sont les sociétés que je préfère!... Pourquoi donc s'inner de tout cela si je lui suis indifférent? Je n'y conçois rien; mais i me fait plaisir ; et je satisfais à toutes ses questions. Cependant il faut que je mente en lui répondant, car je ne veui pas dire que depuis trois jours j'ai passé mes soirées à me promener det ses fenêtres; elle se moquerait de moi , et elle aurait raison !... site au hasard quelques-unes de mes sociétés, je parle des réunions
l'on ne fait que danser, de celles où l'on ne va que pour jouer, une chez madame de Rémonde... Madame Luceval a changé de leur : — Vous trouveriez-vous indisposée ? lui dis-je. - Non, monsieur, non... C'est un étourdissement... Cela me prend Iquefois; mais vous nous parliez, je crois, de la société de... maie de Rémonde; j'ai entendu parler déjà de cette dame... on la dit
-jolie..',. ïst-ce vrai ? — Je ne lui trouve rien dVitraordinairel... st une belle femme, mais il en est mille qui sont mieux. — Vous un naissez depuis longtemps?... — Non... j'ai été conduit chez elle
un de mes amis, nommé Jenneville... Oh ! quant à lui, il ne voit i qui soit comparable à madame de Rémonds... Mon Dieu, maje, vous vous trouvez certainement indisposée.
uliette a couru à madame Luceval, qui semble près de se trouver
; elle la prend dans ses bras, lui dit quelques mots à l'oreille;
, J'ouvre la fenêtre; nous conduisons Augustine près de la croi-
sée ; bientôt elle revient à elle. Sa main presse celle de son amie , qui lui dit : — Vraiment, Augustine, si j'osais, je vous gronderais bien fort!... — Que voulez-vous!... vous savez bien que ce n'est pas mî faute... Mais cela se passera... avec le temps... Pardon, monsieur De ligny, je vous ai inquiété; vous êtes trop bon... — Vous avez peut-ên besoin de repos, madame, je vais me retirer. — Oh! non , non... paencore... Cela est passé... Je me sens bien maintenant, et je suis suri que cela ne reviendra plus.
Elle veut que je reste ; je suis très-content.
— Vous nous disiez qu'un de vos amis... trouvait madame de Rè monde fort à son goût... Il en est donc amoureux ? — Mais je le pense,
— Et croyez-vous qu'il soit payé de retour? — Il y a tout lieu de k croire... Cependant j'ai été trop peu chez madame de Rémonde poul pouvoir déjà connaître ses sentiments. — Ah!... je croyais que voi4 alliez très-souvent chez elle avec ce monsieur Jenneville... — Non madame , je n'y ai été qu'une fois ; et quoique madame de Rémonde ait eu la bonté de me faire de pressantes invitations , je crois qu'elle me verra rarement , sa société ne me plaît pas du tout. — Ecoutez, monsieur Deligny , je ne vais plus dans le monde, moi, mais je suis bien aise de savoir encore ce qu'on y fait. Vous irez pour moi, et vous me tiendrez au courant... Le voulez-vous ? — Je ferai tout ce qui vous sera agréable , madame.
Nous causons encore quelque temps, mais je vois bien que son amie ne s'en ira pas avant moi; d'ailleurs il vaut mieux qu'on trouve mes visites trop courtes que trop longues. Je prends congé, et je m'éloigne plus satisfait qu'en la quittant la première fois... J'avais donc tort de me désespérer!... Mais en amour il faut si peu de chose pour nous rendre l'espoir 1
Quinze jours s'écoulent. Je suis retourné souvent chez madame Luceval , et j'ai eu le bonheur d'être plusieurs fois seul avec elle. Le bonheur!... Je n'en suis pourtant pas plus avancé dans mes amours, mais je crois que je le suis dans son amitié : c'est toujours quelque chose. Jamais mes visites ne paraissent lui être importunes; quand elle me voit, il me semble que c'est avec plaisir. Déjà nous sommes moins sur le ton de la cérémonie ; avec les gens aimables on est bien plus vite à son aise. La charmante Augustine veut toujours que je lui conte ce que j'ai fait , ce que j'ai vu de nouveau dans le monde ; elle m'écoute avec un intérêt qui m'enchante lorsque je lui parle de moi , de mes habitudes, de mes amis, des gens que j'aime à voir. Quelquefois elle me fait recommencer les détails les plus minutieux... Ce plaisir qu'elle éprouve à m'entendre n'est-il pas une preuve des progrès que je fais sur son cœur? Je m'en flatte en secret.
Une fois j'oublie la promesse que je lui ai faite; en contemplant ses yeux si tendres et si doux , je laisse échapper quelques mots d'amour. Aussitôt son front devient plus sévère, et elle m'interrompt en me disant : — Monsieur Deligny , voulez-vous que je me fâche avec vous? que je sois obligée de ne plus vous recevoir? ah ! j'en serais vraiment fâchée, car plus je vous connais, plus je vois que l'on m'avait trompée sur votre compte. On vous avait peint à moi comme un jeune homme très-étourdi... très... — Mauvais sujet, n'est-ce pas , madame?
— Je n'osais pas le dire... mais je vois bien maintenant que vous valez beaucoup mieux que votre réputation. — Et qui vous dit, madame , que cène soit pas à vous, aux sentiments que vous m'avez inspirés que je suis redevable du changement qui s'est fait en moi? — Quelle qu'en soit la cause , il me serait doux d'avoir en vous un ami; ah! croyez-moi, monsieur, ce titre vaut bien celui d'amant, il vau plus encore!-., car l'amitié véritable n'est pas inconstante!... — Avec vous, madame, l'amour ne saurait l'être ! ... — Ah I monsieur, je suit trop certaine du contraire!...
Elle détourne la tète, elle perte son mouenoir sur ses yeux!... Allons, j'ai encore dit quelque chose qui lui a fait de la peine. J'en suit au désespoir, et je lui jure de ne plus lui parler d'amour, de ne plut chercher qu'à mériter son eitime, son amitié , de ne plus venir la voit que rarement, si elle l'exige... Elle verse des larmes, ah! dans et moment je lui ferais tous les serments possibles pour la consoler.
Elle tourne la tête vers moi, elle me sourit , et me tend la main ec me disant : — Oui , nous serons amis... et vous saurez quelque jour tout le prix que j'attache à votre amitié
Je prends cette main qu'elle m'offre, jt la presse dans les miennes... trop fort sans doute, pour un homme qui ne doit être qu'un ami, car Augustine la retire bien vite en disant : — Mais je ne veux pas cependant que l'amitié que vous avez pour moi et les visites que vous me rendez vous fassent négliger vos anciens amis; cela me ferait même de la peine si vous les voyiez moins souvent à cause de moi... Vous étiez fort lié avec M. Jenneville autrefois; on m'a dit que vous étiez, toujours ensemble; depuis quelque temps vous ne me parlez plus di lui... Vous le voyez donc moins souvent? — Il est presque toujourl chez madame de Rémonde... et je vous ai dit que j'aimais peu cettt, maison-là... — Pourquoi?... — Il faut bien qu'un jeune homme aill) dans le monde , qu'il s'amuse. — Je ne m'amuse pas du tout chez madame de Rémonde. — Vous n'y avez été qu'une fois... N'est-ce p<<s aujourd'hui le jour où elle reçoit? — Mon Dieu oui!... et j'ai encore reçu hier au soir un billet par lequel elle m'invite à dîner pour aujourd'hui.
— Un billet de madame de Rémonde?... — Oui , je pense bien que c'est el.e qui l'a écrit.,. — LVvez-vou* sur vous?.,. — Je ne sais si
ui, le voilà... — Ahl voyons donc comment écrit cette dame si jolie!... Je pense qu'il n'y a pas d'indiscrétion. — Ohl non, madame!... C'est une invitation à dîner, et rien de plus.
Je présente à madame Luceval le billet de madame de Rémonde, elle le regarde longtemps et avec une attention qui m'étonne; enfin elle me le rend en me disant : — Son écriture n'est pas belle... — Elle est lisible, voilà tout. — Son style même ne me semble pas bien çirituel. — Vou, voulez qu'on mette de l'esprit dans une invitation a dîner? — Ah!., vous avez raison... Je ne sais à quoi je pensais. Eh bien, on vous attend à dîner aujourd'hui, vous irez! — Non, ma foi. --• Ahl mor.sieur Deligny, ce serait irès-mal de refuser encore .. Vous irez... je le veux, et demain vous viendrez me conter ce que vous aurez fait, et me dire si vous vous êtes amusé. — Vous le voulez , je n'ai rien à objecter à cela. J'irai donc dîner chez madame de Rémonde... Mais vous me permettez de vous revoir demai». «•• •—• «■«■poir m'empêchera de trop m'ennuyer aujourd'hui.
Madame Luceval paraît enchantée de ce que je consens à aller chez madame de Rémonde; je ne comprends rien à cette fantaisie, mais je fois heureux de faire quelque chose qui lui soit agréable. Je prends congé d'elle; elle me fait elle-même promettre que je viendrai le lendemain... Décidément elle a du plaisir à me voir, et elle ne veut pas que je lui parle d'amour... Oh! nous verrons.
Puisqu'on veut absolument que j'aille dîner chez madame de Rémonde, allons faire notre toilette, Quel singulier caprice peut porter madame Luceval à me prier d'aller dans celte maison? C'est peut être bonté de sa part. Elle voit bien que je l'aime, que je ne m'occupe plus que d'elle , et elle veut que j'aille dans le monde pour me distraire de ce sentiment, qu'elle ne veut pas encourager. Oh! oui, c'est là sans doute son motif; mais elle aura beau m'envoyer ch<» les autres, je n'y verrai qu'elle, je n'y songerai qu'à elle. Plus je la connais, plu3 je l'aime... Que deviendrai-je donc s'il me faut toujours aimer seul?
A six heures, je me rends au brillant hôtel de la rue Lepellctier. On m'annonce, et ce n'est pas qti'à des fauteuils cette fois; je trouve madame de lîi monde entourée d'une demi douzaine d'hommes, parmi lesquels je reconnais Jenneville et Blagnard.
La brillante Herminie vient à moi en faisant une exclamation fort aimable : — Monsieur Deligny !... Mais c'est un miracle; nous n'osions pas compter sur tant de bonheur... En vérité, monsieur, vous devenez si rare , que je dois regarder comme nne grande faveur de vous posséder aujourd'hui.
Je réponds de mon mieux à ces reproches flatteurs. M. Blagnard vient me serrer la main avec effusion; Jenneville me frappe sur l'épaule en s'écriant : — Mon cher Deligny... que devenez-vous donc?... Est-ce que vous vous faites ermite ? on ne vous voit nulle part !.., Cependant vous ne restez pas chez vous, car j'ai été plusieurs fois vous y chercher en vain. — C'est très-mal de négliger ainsi ses amis, médit Blaguard. — Ohl je me rappelle à présent ce qui l'occupe, reprend Jenneville en riant, — il est amoureux... C'est une nouvelle passion...
— Que parle-t-on d'amour, de passion I dit un petit monsieur de cinquante à soixante ans, qui a un faux toupet noir et le reste de ses cheveux gris, mais qui est babillé en fashionable , et lâche de sourire sans ouvrir la bouche, parce qu'il n'a plus de dents; l'amour! c'est mon fort, à moi, messieurs!
— Je croirais plutôt que c'est son faible, dit madame de Rémonde en souriant. — Ce pauvre monsieur lîreillardl il veut u»n jours être jeune... Quant à vous, monsieur Deligny, je »ons en veux... Oh! je vous en veux beaucoup!... Est-ce qu'une nouvelle maîtresse doit vous faire oublier vos amis? — Mais, madame , je vous assure que je ne lais pas ce que Jenneville veut dire, et que... — Vous êtes discret, monsieur, c'est fort bien, et je vous en fais mon compliment; mais tennevillc ne parle pas sans motif.. — Je vous jure... — Allons, t.ii- .z-vous, je ne veux pas d'ailleurs être votre confidente... ce rôle-là
n'aurait, aucun charme pour moi!...
En disant cela, on appuie une main sut mon bras, on l'y laisse même quelque temps... Je présume que c'est par distraction... Vlais il arrive du monde, et la belle Herminie va recevoir les nouveaux venus.
("est madame de Saint-Julien et M. Mélino; je suis bien aise que "die dame soit du dîner, je me rappelle qu'elle est aimable et .:.'«e à causer. Jusqu'à pr. sent je ne vois qu'elle de dame avec la maîirsse de la maison, et nous sommes huit hommes; mais madame de lémonde est coquette, elle aime à captiver tous les suffrages; c< s lames-là n'invitent jamais que les 'einmes qui ne peuvent pas leur porter ombrage.
On attend sans doute encore du monde, car on ne sert pas; il e l rpendant six heures et demie passées... Je dînerais volontiers; mil I est de mode maintenant de ne se mettre k tablt que lorsque l'»p- I i lit est passé.
AU! voilà encore une dame... Elle est horriblement laide! Le contraire m'aurait surpris, je suis même étonné qu'on ail engage' dame de Saint Julien ; on la trouve apparemment sans conséquence.
Enfin , à srpt heures moins un quart un valet vient annoncer qu'un est servi; c'est bien heureux! Madame de Rémonde est auprès de moi, je lui offre U main ; elle l'accepte en me souriant fort agréablement. •>>»■ le Kjel pour ainwiiu salon à la sali* à manger, il me semble que
ses doigts pressent doucement les miens... C'est pejt-être une h.:i> rude!... J'ai connu une dôme qui serrait la main à tous les boni tuqu'elle connaissait ; elle ne pouvait cependant pas les aimer tous.
Madame de Rémonde me place a rôté d'elle... Décidément on c fait les honneurs; et Jenneville, est-ce qu'elle ne lui donnera pas < moins l'autre côté?... Non; elle y place M. Mélino, le couductei de madame de Saint-Julien. Je gagerais que cet bom'ne-là est rie! et joue ltos jeu ; il faut bien qu'il ait quelque chose pour lui.
Un place Jenneville entre M. Rreiilard et la «lame qui ressemble Jocfco. A coup sûr il n'aura pas de distraction. Enfin madame de Sain Julien a pour voisins deux petits jeunes gens s.ms conséquence qi probablement on veut bien lui abandonner. J'admire comme ui femme d'esprit sait placer son monde
Eu face de moi est un monsieur maigre et blême , dont le souri veut être railleur, et qui ne dit pas un mot sans avoir l'air d'y att cher une double intention. Je vois que toutes le* fois qu il parle i sourit d'avance Comme je ne lui ai encore entendu rien dire de drôl je demande tout bas à madame de Rémonde qi-el est ce monsieur-li
— C'est un hunme plein d'esprit, Irès-.imable , très-drôle... Ol vous verrez, il nous fera rire, c'est on farceur. Il a un si rirux ir perturbable en contant les choses les plus plaisantes. — En effet je i me serais pas douté qu'il fut gai. — Il sait toujours une foule d'ane dotes, d'aventures piquantes... Il nous en raconti ra au desvert.
Puisque ce monsieur est un farceur, puisqu'il est drôle, je vt faire comme les auTres, et prêter beaucoup d'attention à ce qu il dit Mais comme jusqu'à présent je ne lui ;i entendu dire ipie : Ceci < bon... Ceci est très-lion : ou, Ceri est excessivement bon, je pen qu'il n'est pas encore en train , et j'examine les autres convives.
Madame de Saint-Julien cause et rit déjà avec ses deux jeunes vre sins; il paraît que M. Mélino n'est point jaloux-, ei que pourra qa amène et emmène sa dame, il ne s'inquiète pas du reste * c'est i homme précieux, et je coaçois que madame de IVémor.de l'ait £ placer près «."elle. Du reste, il est à table comme dans le salon : mange, et ne dit rien, fclagnard parle d'affaires, de ventes, d'acqe sitions avec un de ses voisins. M. Breillard veut faire le gentil, jette la croûte de son pain par-dessous la table, parce qu'il ne veut p qu'on s'aperçoive que faute de deuts il ne mange que de la mie. 1 dame qui est auprès de Jenneville mange coianie quatre, et fait ail sa mâchoire avec la volubilité d'un singe. Qnant à Jenneville, il pai peu, il a l'air d'avoir de 1 humeur ; je le conçois, le voisinage qu'i lui a donné ne le charme pas. Mais madame de Rémonde ne repoi point aux mines qu il lui fait; en revanche, elle m'acc.ible de prév nances, de petits soins... Est ce qu'elle veut rendre Jenneville jalon C'est bien là le manège d'une coquette. *
Ah! le monsieur farceur dit quelque chose, écoutons : — Madat de Rémonde, votre cuisinier nous a traités à l'anglaise... Voilà i filet de boeuf qui est sanglant!... — Est-ce que vous ne l'aimex p ainsi? — Pardonnez-moi... sans quoi, je dirais que... que c'est t tour sanglant que vous nous jouez là!...
Tout le monde rit ; je fais semblant de rire comme les antres; mi j'avoue que je trouve ce debut-là bien médiocre, et encore j'ai da l'idée que ce monsieur préparait son mot depuis qu'il avait vu arriT le filet. Ah ! il parle encore , voyons : il se met peut-être en tr.iin.
— Voilà une sauce qui rappelle son buveur... Ce coquin de pois* doit être bien content d'être accommodé à une telle sauce... si gaillard-là bvait prévu son bonheur, il est probable qu'il se serait fi pêcher plus tôt.
On rit encore... j'«i donc l'esprit bien mal fait, pour ne p.- tmiiv tout cela drôle?... Eh! mais, je sens quelque chose qui p beaucoup plus drôle que les bons mots de ce monsieur. Dr puis le coi mencement du dîner j'avais bien remarqué que le genou di de Réinonde ttait souvint contre le mien, ma s je m'étais ri la mixité de gêner ma voisine; maintenant c'est son pied que l.i bel Het ruinée vient d'appuyer sur le mien, et elle ne le retire pas, • contraire; el> doit bien sentir cependant qu'il n'est pas sur le ca re.iu. Diable 1. . qu'est-ce que tout cela signifie?. . il ne s agit pln3 i de donner de la jalonsie à Jenneville . il ne peut pn voir ce qui passe sous la table. Je suis un peu embarrassé, mais enfin je me laii presser le pied, parce qu'il faut savoir rivre, surtout quand on di chez 1rs gens.
Madame de Rémonde ne se contente pas de me presser le pied, e a rapproché son genou rt me lance des regards pli im ne l'eu. On i au dessert, le Champagne circule .. c'est le moment où l'on est pi échauffé, plus disposé à rire ou à l'entendre. Moi, Je voudf n M que l'on quittât la table, m .iv madame île Rémonde semble s\ pis] beaucoup; <lle engage le moi.su ui plaisant a racool ■ ■ ] u .pie ebot le nraniii nv m bal met snrsa chaise don lit grave en dis ut : — M< madame, je ne sait rien... j'ai fort peu de mémoire t.. . cl puis,., co 1er quelque chose comme ç».-- qi ml ■ n ■ oui le demande, ça ne f plus d'effet.., il f ut qu'une histoire soit amenée... soit or. parée.., sais bien qu'il y a des gens... qui ont l'air... comme ça, de vouh vous dire quelque chose... qui vous tu nucut la longtemps avec 4 phrase, arrangé) s..,, et puis les gohc-inoiiclus écoulent — et p
ilsvTrtn ut. rt après »Toir écouté longtemps.. Ils 1
que l'on s'est moqué d'eux.
mht!lneUfTSe taU 3prèS aV0if di' t0ut cela: il aiteai q^ l'on rie, ■a» celte fois on ne rit pas, car on ne sait pas ce qu'il a voulu dire m s il vient de faire une plaisanterie. '
m~J' "'"' Pas en *™* aujourdh.ii , me dit madame de Rémonde mais il y a des jours ou il nous fait pouffer de rire ^En d,»ant cela elle se lève , je lui donne la main , et tout en renfilant le salon elle me dit à l'oreille : _ J'espère que i» vous verrai maintenant ; .. je ne reçois que le lundi etle vendredi "on me trouvé «n.s. les auh.s jours, le matin... entre onze heur,, et mX eltelevlZ* ^rofondeinclina'i'"'. quelle peut interpréter comme «£.£ ^ ' T SOmme* aU Salon ' °u il ? a deJ» "ombreuse corn- Pignie et je me flatte que madame de Rémonde va me faire le plais™
Îue ^ lT„rp°,C.CaPHr d.\m0i- PaUVre Jenncville ' voilà d°nc cette Yemme que tu adores!... dont tu as eu tant de peine à vaincre les ri<nieurs'
êiii*^ !. q 6 h belle Hermi"ie • «' certes je ne l'ai pas
mtà^Sl s'a/Procn« d'e"e. il lui parie un moment, elle C tZ "nPéT" : J« ne P1"» distinguer que ces moto : -
<ê: C weuY ce s sera! '"!is dle **"*» * lui et ™ s'°c-
£«^ AEb g"Cile i* enC°,e P'US de P,aisir a vous ^ir. _
C ê "u vos/nTr, V6 Pa"" q"e V0", è,eS C°"Stant Ce,te
M .m!i r Vous m'en voyez moi-même surpri? !...
de". ™n nènSnll1*- fô SUiS f°U!- elle est bien «n peu^pri- M adôranleT 7l> iï.T FS*"'-' maiS danS ses huineurs niême elle
KritVrfÎT*" rien * rëp0ndre à ,out ce,a; 'aiss<>us Jenneville se féliciter de la constance de madame de Rémonde; à coup sur ie ne
?orir^nPd0heuàreuX7bler "" b-«-- Muoi'bonTt^ K
deP^Ulnui1U3aV0ir dC conversati<»" particulières avec la maîtresie
ï*jaAteMBB'IaaEEîss:?ï
Blagn.-.rd piule avec chalerr à Jenneville mii ntu_i
fc3rre:orru?non,paraisca pour ,,appréci" < -- Te -i^r^:
^Lr7unrbe?ttTmV.PrtS UDe J°Urnée d'°rage °D S0Û,e mieM îe
(e voi°" naTri ^encore' rTnc^ S C )T ** ^ d™ « «* Je fourre ce bUJe, d« « ^he en ^Trom^nU'X veirc€Ue
petite ; mais bientôt son souvenir iVffar^ A» ™, _/ ■ ! r~"
do. en ne songeant qu'au boXVr "£ fe ' h^ Â^S;*1 Je ,Q,en-
rêtre- Tu" Jrl'Ce^lui" t' •"•'"^ tS ^ '6 '^^"™ ta princesse S^lS'fijir,,0^^ ?^gfc ~ Ehf bi" ' charmante, adorable!., ie vais la vX r" -,Ce3f.une femme
nant?.. Elle a m » H» r î voir.. — Ça va donc bien mainte-
»ne au « fos - ih, di, H„ 'p"", V'D4?:- ~ ,e te conterai c*> nobie... " °nC- Pau1' tâche don(= de me placer Zé-
Luceevai:SEdneame "retif^e ' j'ai ^ ^ *™ a"iv" chez mada-e
-Ô„f 1™ 'f ! V0US aVCZ élë hier dînér <*« ffladame da Remonde '•
bien amCé p v-' T.T V°US m> aviez ea^é- - Von, èT, "oui bien amusé ?.. y avait-il beaucoup de monde ? Contez-moi tout ce qu'on
ne «"rénîl^n ter î°Ut -e,a J'aPProche ma chaise de la sienne, et elle pourri Cettorr rs! uluet0UMPrèS ^ ! en étendant ^on'bras je Ah ! que'on èlt bîen âiti^" gen°UÏ t0UChent pres^e Iessi- ■•
je r7cueh,ut!sn'mêSU88^vPal U ' T ' "^f" ? ~ Ah ' P»rdon' »»^™,
Rémondl é ûi Tn^ "'?• a S0C'aé ^ j'ai ^ chel madame de nenionde éUit à peu près la même que celle que j'y avais déià ren
coup dehomPeeU,de famef-.aucu- ** joUej^ni. il rev"^ b Zu-
.ou?esleh,Tortidoenst.°U3 * ^^ * »«~ leS **"»• et P-»-*" d«
,„,7 M. Jenneville T était ? _ Oh! cela va sans dire. - Il est donc toujours épn. de cette dame? - Plus que jaaai,!... _ Plu. w£ mais !... je croyais ce monsieur très-volage .. -Les plu* intoîîLiû finissent ouel-u^ «. devenir les pluiendèle*...- gS..^^.
^ues^ull^^- JC W»P- — - «« -on,
- Vous Mvez que ce n est pas toujours lorsqu'on aime beaûcouTau'on
b f C,uUoPdÔn,éV" U m> 8emWé aU c-'"-e.... _ Il vSu.P,ïm" oie!.... quoi donc?.... qu'avez-vous remarqué? Je voulais Hir»
fe^r6^ <IUe madamC de Rémocde «t «ort coquette, et „« tes femmS'll ™% ^"T ^-""«We»-- ~ Oui" maîs ce s'ont ce
femmes-là quon aime le plus Pas toujours , madame ' -1 Mais
avez-vous vu que que chose qui ait pu voJ faire présuTer que cette enTénérT6 ^ ^ '^^ ? ~ N°D' madame ' "»- ffS Je n'ai nulle envie de parler à madame Luceval des coups de eenou des serrements de pied dessous la table, et de l'invitatfon nour °« matms; d'abord c'est toujours fort mal de divulgue Tes fa^bïes e8 d une emme; ensuite , dire que j'ai fcit une conquête, n'au a-je pa
de Rdmonnde mai, " TT '" détai' ,0Ut Ce ^ a faft ch« »»^e de Kémonde, mais je ne dis pas non plus que j'y ai perdu ouatre-vincts francs, puisque c'est elle qui est cause que j'y ai été S
Augustine m'écoute avec atteation. L.rsqne j'ai' fini elle me di! dun air aimable, quoiqu'un peu mélancolique-
- Je vous remercie monsieur Delignj ; c'est par complaisance pom mo. que veus avez été tm« celte maison... j/vou. ^ ai heaucP0°u" d obligation • s. je pouva,s faire aussi qu.lqne chose qni ves fût agré"' ble?.. - Si vous pouv.ezl... Ah! madame!... vous n'auriez -mumo a dire pour me rendre le plus heureu* des hommes !.. S jivat eu ement 1 espoir de vamere un jour votre indifférence... -1 Mo nstew Ueligny, je vous en prie, ne me parlez pas d'amour... il ne do." p 1m .1 ne peut plus en exister pour moi. -Pour vous... et vous ê es au printemps de 1 âge et vous réunissez tout pour plaire, pour canTiver ceux ou. ont le bonheur de vous connaître... -Je vaiSP encore être mldame ^ "Ppe,<:r '—étions de notre liaison ! 1 Je le Jg
la mlf^' je U<; d'S ^ rit;n' >° — --^'e de soupirer et de faire la moue... ressource ordinaire de l'amant qui n'obtient pas ce au il dé sire ; mauvais moyen de se faire aimer, cependan , Jedl f? ê un tnste^figure !... Mar, quand on es. vraiment amour'eS, on » est pa!
eaiAU ^Ah^ T e'qU< ,empS' ffiadame LuCeTal me dit d'»« ton plus souùirTr « .r„l m0DS,eur!.e^ce que vous allez rester constimment à
Tiè Z >tl T "en m,' d're? Je yeuS ^uc ''on ffle Parle . monsieur, a .i ie v^ PaS qUC ' °n S0,t ,MSte- Ah »- U ï a bjen longUmpi vou,JL^ V0US «S"»"00»"-- car je suis questionneuse , comme
I. Tu à m'nîr SUJe,£ Ce"e JeUnt fille aSS« SentHle .vec qui je vou. U I«J. ii-P 7" ^P"'3 <p,e J aI le Plalsir de venir chez vous, je n». 1* »o* r«-3, aad*œc. _ Mon I>*^ . depuis que vou. venez chez moi,
vous ne voyez donc plu» personne ? Savez-vous que je ne veux p»i de eela, moi, monsieur? Je n'entends pas que vous deveniez misanthrope à cause de moi... Pourquoi ne voyez-vous plus cette jeune personne ? — Parce que... je ne pouvais pas toujours la connaître... de telles liaisons ne sont pas éternelles... D'ailleurs cette jeune fille... ne pouvait pas... et puis... enfin je ne la vois plus. — Comme c'est bien répondre 1... Pourquoi ne pas dire : je ne l'aime plus: ce serait plus franc... et parce que vous avez cessé de l'aimer, faut-il pour cela l'abandonner entièrement... ne plus même savoir ce qu'elle fait, et si elle est heureuse ou dans l'infortune... Mais voilà bien comme vous êtes, messieurs : tout de feu, quand vous êtes amoureux ; tout de glace, quand on a cessé de vous plaire. — Madame , je ne crois pas mériter ces reproches... cette ieune hllc a un état. — Oui , elle est frangère.
Deligny présenté à madame de Rémonde.
Je le sais. — Vous gavex cela?... — Je sais même qu'elle se nomme Ninie... ou Fanny... — Comment se fait-il ?... — Oh! je sais tout, moi ; j'ai souvent su des choses que j'aurdis voulu ignorer '.... J'avais bien envie de rire quand vous m'avei dit: C'est une jeune dame de province. — D honneur, je n'en reviens pas !.. Comment savez-voui tout cela?... — C'est mon secret. — Vous connaissez apparemment cette jeune fille. — Non... je ne lui ai jamais parlé. — P-.jsque vous êtes si bien instruite de tout , vous savez sans doute aussi que Ninie m'a éci.t hier. — Elle vous a écrit... Je ne savais pas cela... Et que vous a-t- elle donc écrit ?... — Elle m'engageait à aller lavoir... — Elle vous aime encore? — Non. Elle veut au contraire me parler de son premier amant... de celui qu'elle connaissait avant moi, et auquel je crois qu'elle pense toujours. — Vraiment I... Et cependant elle lui a été infidèle pour vous. — 11 l'avait abandonnée. — Vous ne l'avez pas
connu celui qu'elle aimait avant vous? — Non , sans doute... Elle
ne vous a pas dit son nom? — Il s'appelait Adolphe... Riais je suppose
que c'est un nom qu'il avait pris seulement pour aller avec elle...
Ali ! il se faisait nommer Adolphe ?... — Mais, madame, il me semble que les amours de mademoiselle Ninie ne doivent pas beaucoup vous intéresser, et nous pourrions... — Pardonnez-moi, monsieur, cela m'intéresse beaucoup au contraire. Monsieur Deligny... vous allez ms trouver bien curieuse... mais un ami doit être indulgent, et vous m'excuserez... — Qu'est-ce donc ? — Avez-vous la lettre de cette petite?
— Oui , madame... — Voulez-vous me la montrer? — Vous montrer la lettre de Ninie?... — Je vous en prie. — J'ai pu vous montrer la lettre de madame de Rémonde, elle était au moins écrite en français; mais celle de Ninie... je ne puis vraiment pas I... — Pardon, moniteur', je vois qu'il y a dans cette lettre des choses que je ne dois pas savoir!...
— Que vous ne devez pas savoir I ... vous I . . . Tenez, voilà cette lettre, madame.
Je lui donne le billet de Ninie ; elle le prend avec vivacité et le lit avec autant d'attention que celui de madame de Rémonde. Je ne conçois rien à cette femme-1» 1 Mais il faut bien faire tout ce qu'elle > cul
Elle me rend le billet en me disant : — Elle a revu cet Adolphe., il se conduit mal avec elle... elle veut vous conter tout cela ; il faut y aller, monsieur, tous ne pouvez refuser vos avis, vos conseils à cette petite, qui met sa confiance en vous... — Mais, madame, que voulezvous que je lui conseille, moi? Est-ce que je connais son Adolphe? D'ailleurs, il l'a aimée, il ne l'aime plus, je ne vois rien de bien extraordinaire là -dedans!... — Pardonnez-moi, monsieur, elle vous contera set sujets de plainte. — Ah ! s'il fallait écouter toutes les piaintes de ces demoiselles qui ont eu des amants perfides !... — Oh ! je sais bien que vous trouvez cela tout naturel ; mais moi, je suis très- curieuse de savoir si elle revoit cet Adolphe... ce qu'elle veut vous dire, enfin. Vous irez, n'est-ce pas?... Je n'ose pas dire que je le veux, ce serait une plaisanterie ; je sais bien que je n'ai aucun empire sur vos volontés... — Aucun empire 1... Ah! j'irai, madame, j'irais au bout du monde si vous le déliriez... Cependant, je vous avoue que je ne conçois rien à cette envie que vous avez de me faire aller chez toutes les femmes qui m'écrivent. — Quelque jour je vous en apprendrai la raison... Mais il n'est pat encore deux heures , vous pouvez aller voir cette petite aujourd'hui, et ce soir vous viendrez m'apprendre ce qu'elle voulait vous dire. — Quoi 1... y aller tout de tuile I... — Et vous reviendrez ce toir... — Allons, madame, je part , et je vais aller chez mademoiselle Ninie.
Tout en me rendant rue Aubry-le-Boucher, je réfléchis à la singularité d'esprit de madame Luceval ; elle dit qu'elle ne peut plus aimer, et elle reçoit presque tous les jours un homme dont elle n'ignore pas qu'elle est adorée. Elle me défend de lui parler de mon amour ; mais, en me quittant le matin, elle m'engage à revenir la voir le mêce soir. Elle ne veut me donner aucune espérance , mais elle t'informe minutieusement de ce que je fais, de toutes les personnes que je voit ; elle aime à m'entendre lui conter l'emploi de ma journée ; enfin elle veut lire les billets que les dames m'écrivent... Ah I Augustine me défend en vain d'espérer; tout m annonce qu'elle m'aime... peut-être sans se l'avouer encore à elle-même ; mais à force d'amour je l'obligerai bien à ne plus me cacher ses sentiments. , '
Voici la demeure de Ninie, sa maison me semble encore plus laide qu'il y a deux mois... C'est qu'alors quelque chose m'attirait près d'elle. Me voici devant ta porte. Pourvu que Ninie ne toit pas chez madame Bail»; je ne me sentirais plus le courage d'aller l'y chercher, ni d'écouter les discours de madame Mattoux.
M. Melino , le gros monsieur qui donne toujours le bru à madame de S«iol- Julien.
Mais Ninie i si cliei elle; elle pousst un cri de joie en me voyant.
— Ah! c'est vous, monsieur Paul !... c'est bien lieureui que vous veniez enfin ! il ? fallu qnfl je vous écrive pour cela!... — Que voulezvous, ma chère Ninie ! je ne suis pas toujours maiiredc mes moment*. — C'est juste, ce n'est pas comme jadis... Mais asseyez-vous donc». Attendez que je vous trouve une i-h.use où il n'y ait rien dessus... Autrefois, quand il n'y en avait pas de J«t~c, vous tous assoies tu
mon lit. — Je m'y mettrai bien enrrre , .\ nif-. — Oh! non, ce n'est plus la peine à et' heure; tenez, voila une chaise, monsieur.
La petite me présente une chaise d'un ai' moitié sérieui . moitié riant, puis elle jette son ouvrage de côté et s'..âsied en face de moi. Je la regarde quelques instants, et je m'aperçois qu'elle a les ye ui trèrrouges.
— Ninie, qu'avei-vous donc?... vous avez pleuré. — Oh I oui, je pleure souvent à présent. — Et pourquoi cela? — Dame!... pour me distraire. — Voilà une singulière distraction! Je veux que ^us me contiez vos chagrins... Si j'ai été longtemps sans venir, croyer. que je n'ensuis pas moins votre ami... Voyons, dites-moi pourquoi vous avez pleuré. — Parce que je m'ennuie. — Vous vous ennuyez? et après qui? — Je ne sais pas si c'est après vous ou après Adolphe... — Moi,
je suis sûr que c'est après Adolphe Vous m'avez écrit qu'il s'était
fort mal conduit avec vous... Qu'a-t-il donc fait? — D'abcrd vous savez bien qu'il m'avait dit qu'il partait pour l'Angleterre, et qu'en "venant il m'épouserait peu' • être. — Oui , si vous aviei été bien sage ; mais ces promesses-là n'engagent à rien — Oh ! si fait , parce que M. Adolphe est le premier que j'ai connu.. C'est lui qui m'a fait quitter ma tante , qui m'a enlevée, enfin. — C'est-à-dire que vous vo t êtes laissé enlever de fort bonne grâce. — Oh ! c'eu égal, c'est lui qui m'a séduit. , et Charlotte dit que quand un homme a été le premier qui...lepremierque... notre séducteur enfin , il nous doit toujours des égards et de la reconnaissance. — Mademoiselle Charlotte vous a souvent dit des choses que vous n'auriez pas dû écouter; mais enfin je conviens que voire M. Adolphe vous doit des égards ; on en doit a toutes les femmes, surtout à celles qui nous ont rendus heureux ; et M . Adolphe s'est donc mal conduit? — Il y a quelque temps... l'avantveille du jour où je vous ai rencontré rue Boucherat , comme je passais dans la rue des Petits-Champs pour aller chercher de l'ouvrage , j'ai rencontré M. Adolphe avec une belle dame à plumes, à panaches, à qui il donnait le bras... En le voyant, ça m'a donné un coup terrible!..moi, qui le croyais en Angle terre I... Je suis restée toute saisie ; je ne sais pas s'il m'a vue ; mais il a continué son chemin sans s'arrêter et sans
même se retourner... Moi, je n'avais plus de jambes !... je suis rentrée toute bouleversée de cette rencontre , puis j'ai été conter cela à Charlotte. Charlotte m'a dit : — Tu es une fichue bête , ton Adolphe est un monstre, un perfide; il fallait courir après lui, lui faire une scène dans la rue, et le menacer de tes parents s'il ne te mettait pas de nouveau dans tes meubles. — Mademoiselle Charlotte vous donnait là de fort mauvais conseils. — Ah ! je n'avais pas envie de les suivre ; vous savez- bien que je ne suis pas capable de faire des scènes, ni dans la rue, ni chez moi!... Cependant j'étais fâchée de ne pas avoir suivi Adolphe; j'aurais voulu savoir où il demeurait et s'il était marié avec cette belle dame que j'avais vue à son bras. Plusieurs jours se sont passés; j'espérais qu'il viendrait me voir, puisqu'il est à iParis ; mais il n'est pas venu ; enfin , il y a quatre jours , j'ai encore rencontré Adolphe sur la place des Victoires; il était seul celte fois, et je me suis dit : Il faudra bien qu'il me voie. U allait très-vite , mais je l'ai rattrapé , puis je l'ai arrêté en lui disant : C'est bien heureux que je vous rencontre , Monsieur ; car depuis que vous êtes revenu d'Angleterre vous ne revenez pas souvent chez moi I Alors il est devenu rouge , il a pris un air de mauvaise humeur, puis m'a répondu : Ma chère amie, je n'aime pas que l'on me parle dans la rue; je vous défends à l'avenir de m'arrêter, et d'avoir l'air de me connaître; j'ai pu avoir un caprice pour vous, mais il est passé, et désormais il ne doit plus y avoir rien de commun entre nous. Mon voyage d'Angleterre n'était qu'un conte pour mm débarrasser de tous , vau* auriez dû
Galantes entreprises de Dubois au ba! d'Auteur!.
le deviner : je vous le répète , ne vous avisez plus de me parler, sinon je vous traiterai comme on doit traiter les filles de votre sorte. Aptes m'avoir dit cela, il s'est éloigné; moi , je suis restée quelque temps immobile à la même place; je n'en pouvais plus, j'étouffais!... J'ai été chez Charlotte en pleurant, et Charlotte m'a encore appelée fichue bête , en me disant que j'aurais dû égratigner mon séducteur de manière à ce qu'on en vît longtemps la marque sur sa figure. C'est depuis ce temps-là que j'ai souvent pleuré... on ne m'avait jamais parlé comme ça... les filles de ma sorte!... De quelle sorte suis-je donc pour être traitée ainsi? — Votre M. Adolphe a eu très-tort; il pouvait vous dire qu'il ne vous aimait plus , sans vous parler durement ; c'est fort mal. — Oh ! oui, c'est bien mal; quand vous m'avez dit que vous ne m'aimiez plus , vous , Paul , vous ne m'avez pas dit de sottises au moins! — Il faut oublier cet homme-là, n'y plus penser et vous consoler, Ninie. — Certainement que je ne l'aime plus... que je n'y pense plus.... mais ce sont les chos»s qu'il m'a dites que j'ai sur le cœur....
parce que je l'ai aimé... que je l'ai cru... Dire que je suis une fille de ma sorte... hi !
bit bi!... me menacer... me défendre de le connaître...
hi! bilbi!... t
— Eh bien ! Ninie , voulez-vous finir de pleurer comme celai... — Ah! sil...
c'est... que... c'est... affreux!... — Vous avez promis de ne plus penser à lui.
— Vous ne m'avez pas défendu de vous connaître , vous!... au moins!... et pourtant... vous n'êtes pas mon séducteur... vous... hi!
hi ! hi ! ... — Mnie, cela n'est pas raisonnable de pleurer ainsi , vous vous rendrez les yeux rouges etmalades. — Ça m'est bien égal... personne ne m'aime à c't' heure ! ... Ça m'ennuie qu'on ne m'aime pas... hi! hi! hi I...
Cette petite ne veut pas cesser de pleurer ; pour la consoler je l'attire sur mee genoux , je la presse dans mes bras, je l'embrasse... Il n'est rien que je ne fasss enfin I... Elle a un chagrin profond , et ce n'est pas sans peine que je parviens à la calmer ; mais elle ne pleure plus, au contraire elle me sou rit , et je ne sais comment il se fait que nous som m es ass- 1 tous deux sur le siège que j'occupais jadis chez elle quand les chaises n'étaier.f pas libres.
— Eh bien 1 Ninie , tt ne pleures plus ! — Oh i non, c'est fini... je ne veui
plus avoir de chagrin, je ne penserai plus à Adolphe... mais tu m'aimeras... mais vous m'aimerez toujours un peu , vous, n'est-ce pas ? — Sans doute; mais vous n'irez plus avec Charlotte, vous ne suivrez plus ses conseils, car, voyez-vous, Ninie, c'est alors qu'un homme aurait le droit de vous mépriser, et de vous parler comme cet Adolphe l'a fait. — Oh ! maintenant je ne vais plus avec elle ; je travaille toute la semaine , et le dimanche je retourne chez ma tante , avec qui je suis raccommodée. — C'est très-bien! Mais dites-moi, Ninie, connaissesvous une dame qui se nomme madame Luceval? — Non , mon ami, — Avez-vous été quelquefois pour de l'ouvrage ou d'autres motifs dan» une maison, rue Boucherat? — Non... je ne connais personLe d,ns celte rue-là. — C'est bien singulier!. .. — Pourquoi cela 1 — Ah ! c'est quelque chose... qui me concerne... Adieu, Ninie, il faut que je vous quitte. Soyei bien sage... n'allez plus chez Charlotte, et ne pleure! plus. — Mais vous viendrez me voir de temps en temps pour que je ue m'ennuie pas trop? — Oui , je vous le promets.
Je l'embrasse encore et je pa'.j. Dirai-je ce soir à madame Lucevi! tout ce que j'ai fait chez cette petite?... Non, il y a certaines cloi . que je lui tairai. Après tout , madame Luceval a une singulière nia:.>e de vouloir à toute force que j'aille chez 4'autres femmes! Est-ce p<jur me distraire de la r iis£.xi qu'elle m'a inspirée ? est-ce pour mettre m ■ constance à l'éprevweP... truand je succomberais, comme ce m.uin par exemple , qu'est-ce que cela prouverait ? N'est-ou pas infidcle , sans cesser 4'être constant?
Je retourne le soir chez Augustine, et je lui conte tout ce que e peux lui conter de ma vUite à Ninie. Elle écoute attentivement ce ,u. Trauport à M. Adolphe, puis elle s'écrie : - C est mail... c est vra ment mal!... traiter .Tnsi une jeune fille qui s'est livrée à lui!... je crois que j'aurais préféra qu'il l'aimât toujours.
Je ne vois pas ce que r,eut lui faire la conduite de M. Aaoïpne, que > n'ai pas l'honneur de connaître. Augustine me remercie d un air charmant de et qu'elle appelle ma comphis»-re, comme s. je n étais pas trop heureux de faire ce qui lui plaitl et après tout ma visite chez Ninie n'a rien eu de désagréable. Enfin , lorsque je la quitte, elle me tend la main et me nomme son ami... Ah! qu'elle ordonne désormais , qu'elle dispose à son gré de tous mes instants I
ChaUTRe XIII. — Le bal d Auteuil.
Nous voici au mois de mai , les arbres reprennent leur parure , les hamps leur verdure, les prairies leurs riantes couleurs. Mon père m'a écrit plusieurs fois qu'il m'attendait ; je lui ai répondu que j'allais bientôt me rendre près de lui , et je suis toujours à Paris; je n'ai pas le courage de m'éloigner pour quelques jours de la femme que j'adore. Cependant suis-je plus avancé dans mes amours?... ai-je fait des progrès dans le cœur d'Augustine ?... Elle ne m'a rien dit qui puisse me taire espérer : mais elle est maintenant si bonne avec moi ! je ne puis douter que mes visites ue lui fassent plaisir. Lorsque j'arr.ve chez elle, je vois bien que ma présence lui est agréable... Plus de ces froides cérémonies, plus de ces phra.-es de convenance, de ces politesse» qui glacent lecœur, mais un doux sourire, un regard, un mot d'acuilié, voilà ce qui m'attend... ce qui fait battre délicieusement mon cœur. Aussi il se passe rarement un jour sans que »<»r- «°lt Ie ^ir»
toit le matin. >
Je connais à présent les personnes qu'elle reçoit; cela se borne à son amie , cette Juliette que j'avais déjà vue , puis la dame âgée avec qui je l'avais rencontrée à l'Opéra. Ces deux dames sont les seules personnes que je voie venir chez elle ; encore la dame âgée n'y vient-elle que rarement. Je suis donc le seul homme qu'elle reçoive... Le seul!... »h I combien je dois m'estimer heureux de la préférence qu'elle m'accorde , car sans doute beaucoup ont dû chercher à obtenir la faveur de la voir. Quelquefois Augustine semble effrayée en songeant à ce que le monde doit penser de mes fréquentes visites chez elle. Mais bientôt elle se calme en disant : — Le monde ne s'occupe plus de moi!... Je ne reçois que vous et deux amies fidèles... faut-il donc que je sacrifie ce dernier plaisir aux sots propos de gens que je n'estime pas, et qui voient partout du mal, parce que la médisance donne plus de piquant à leur conversation ? Non , venez toujours , monsieur Deligny ; désormais l'opinion du monde ne doit plus avoir d'influence sur mes actions... je l'a? vu trop souvent se tromper dans ses jugements pour qu'ils puissent encore m'affecter. ^
Je continue donc à aller chez elle; ùiais elle veut aussi que j'aille souvent avec mes amis : ce n'est qu'à cette condition qu'elle consent à me voir fréquemment. Je la trompe quelquefois, je ne suis pas retourné chez madame de Rémonde depuis le jour où j'y ai dîné. J'ai rencontré JennevilJ* au spectacle avec la belle Ilerminie , qui m'a fait un accueil bien fro«i ,- et n'a qu'à peine daigné répondre à mes profonds saints. Je sais à quoi attribuer ce changement dans les manières de cette dame à mon égard. Je me suis attiré son courroux en ne répondant pas à ses avances. C'est un grand crime que j'ai commis là I C'est l'offense la plus grave dont on puisse se rendre coupable envers les femmes, elles ne la pardonnent jamais. Singulière manière de voir de cesdames ! elles ne pardonnent pas à un homme qui leur a plu, de ne point être amoureux d'elles. Eh! mon Dieu! s'il nous fallait, nous , mesdames , avoir de la haine pour toutes les femmes qui nous plaisent , et dont nous n'obtenons rien I II est vrai qu'un homme est habitué à faire sa cour, et une dame à ce qu'on la lui fasse; le contraire doit être beaucoup moins agréable.
Le sentiment qui m'occupe sans cesse, qui est devenu le mobile de ^> ates mes actions, me fait faire quelquefois de sérieuses réflexions sur va situation. Puisque i'-xlir» Augustine, puisqu'elle est veuve et ne dépend d'aucun pareuï, al je parviens à m'en faire aimer, ne serait-il pas tout naturel que j> SB demandasse sa main ? Je sens bien que l'ao ur que j'ai pour elle n'est point un caprice frivole , ni une de ies passions irréfléchie» qui ne connaissent nul obstacle, unis qui s'eteignent lès qu'elles eont satisfaite». Nommer Augustine nia feuim<\ ne plus vivre que pour elle, èomblerait tous mes vœux... Hais madame Luceval est riche, du moins d'apiès ce que j'ai pu comprendre, et, par quelques mots qu'elle a lits en causant, Je présume qu'elle 1 au moins douze mille livres de rente. Et moi !... Je n'ai plus t peu pi s que le quart de cette fortune. Tous l< s Jours, en voulant éc inomis r, Je dépense plus que je ne devrais ; si je vais en société pour plaire i Augustine, je péris mon .Jrgmt au jeu ; enfin je vois dinhsiH-r mon revenu sans aucun espoir de l'augmenter. Celle idée m'in<puè!e, me tourmente. Si je suis beaucoup moins riche que ni i lane Ktreevat, ne peut-elle pas croire qu'en lui f.iisint ta cour, en lui demandant sa main, l'intérêt est pour quelque chose dans ma conduite ? Oh ! non , Auguste ne croira pas celtt... til« me jugera mieux I... elle lira dans mon
coeur... Mais ma fierté est blessée , quand je songe que je ne puis offrir à cette femme charmamte tous les pi lis rs , tous les agrémeuts de la vie. Ces plaisirs bruyants, elle se les aime pas... N importe, j« voudrais pouvoir voler au-devant de tons se» vœux, et ne pas ressembler à ces maris qui ont recours à la booe; d* ,eur femme pour loi l'aire des cadeaux.
Ab I si j'avais connu Augustine en ar,_ /ant à Paris , je n'aurais pal mangé les deux tiers de ma fortune. Mais à quoi bon revenir sur U passé?... Le mal est fait... il faudrait le réparer. C'est là le difficile !..«
Je pense maintenant à Blagnard , cet homme qui fait de si belles affaires , et pour qui cela est si facile de gagner de l'argent... Si j'avais été plus hardi, peut-être aurait-il augmenté mon capital; oui, peut être!.... Mais je ne le rencontre plus depuis que je ne serais pas fâcha de le voir.
Quelquefois ces pensées me surprennent chez Augustine; quand elle s'aperçoit que je suis disirait et rêveur, elle m'en demande avec bouté la cause; je n'ai garde de la lui apprendre!... Il semble qu'il y ail de la honte à dire que l'on n'est pas riche ; il y en a souveul bien davantage dans la source de certaines fortunes.
Je me décide un matin à me rendre chez Jenneville; il voit souvent Blagnard , il pourra me donner quelques conseils.
11 est neuf heures du malin lorsque j'arrive chez Jenneville ; je pense qu'il est encore au Lit, et je suis surpris de le voir faiaajM à la hâte sa toilette.
— Vous vous disposez à sortir de bon matin, lui dis-je. — Oui mon cher, une affaire importante, une affaire d'argent. Ce diable d'argent, vous savez qu'on n'en a jamais assez... J'en dépense beaueoup, je voudrais en gagner une fois par hasard. Blagnard m'offre une occasion de doubler quatre-vingt mille francs en un an, et je la saisis. — Je voudrais bien qu'il me trouvât la même occasion... Je vous avoue que c'est à cela que je pensais en venant chez. vous. — Blagnard est homme à faire votre affaire, je vais chez lui . venez y avec moi, peut-être pourra-t-il vous associer à notre opération.
J'accepte la proposition de Jenneville. Nous sortons, et son cabriolet nous a bientôt menés chez M. Blagnard, qui occupe un logement magnifique dans la rue d'Antin.
L'homme d'affaires me reçoit fort bien. — Mon cher ami , lui dit Jenneville, voici un garçon qui voudrait aussi faire quelque bonne spéculation... est-ce que vous ne pourriez pas l'y aider? — Pourquoi pas ?... D'abord je serais enchanté d'être agréable à M. Deligny ; uoii allons voir cela.
M. Blagnard regarde des notes , pose des chiffres, puis nous fait ui détail qui n'en finit pas sur une affaire de remboursement , de créance»
1 qu'on veut vendre, et dont la liquidation est sûre dans 1 espace d« quelques mois. Jenneville et moi nous nous entendons fort mal aux
I affaires , et nou3 ne comprenons qu'une chose dans ce que nous dit
' M. Blagnard, c'est qu'on peut acheter à fort bon marché des créances
1 excellentes, et doubler ainsi ses capitaux.
— Tenez, mon ami, dit Jenneville, je n'entends rien aux mots d'hypothèques, d'arriérés, de dégrèvement I... mais j'ai en vons une confiance entière, et Deligny également; au total, que peut-il faire dans tout cela?
— M. Deligny peut entrer dans cette opération... Je n'avais plus besoin de fonds; mais pour lui être agréable je prendrai les siens..... Qu'il me donne une soixantaine de mille francs, et j'espère qu'avant un an nous aurons doublé tout cela.
Malgré ma confiance dans M. Blagnard, je réfléchis que soixante mille francs composent à peu près tout ce qu'il me reste de fortune , et je ne veux pas la risquer entièrement. D'ailleurs je suis moins ambitieux que Jenneville , et pour une première affaire je pense qu'il sera fort agréable de gagner moitié de cette somme. Je dis donc à blagnard que je ne puis disposer que de trente mille francs.
— Eh bien I va pour trente mille francs! You* gagnerez moins, mais une autre fois vous serez plus hardi.
Nous convenons de nos faits. J'irai dans l:. soirée cIkz mon notaire, et le lendemain je remettrai les fonds à Blagnard. Cet arrangement terminé, Blagnard fait servir à déjeuner, et nous ne parlons plusd affaires.
Jenneville me demande comment vont mes amours ; je soupire et je me tais, car ces messieurs ne croiraient pas à l'innocence de ma Liaison avec madame l.uceval; Jenneville me plaisante en s'écriant : — Vous faites le discret , mon cher Deligny , mais on sait que vous pissa maintenant tout votre temps près de votre maîtresse ; il faut qu'élit soit bien jolie pour vous subjuguer à ce point... C'est mal à vous de ne pas nous II faire connaître. — Messieurs, il est très-vrai que j'aime une femme charmante; mais si je vous dis que depuis deui mois que je la connais, que je la vois presque tous les jours, je n'en ai encore rien obtenu... vous vous moquerez de moi !... -, Roui ne vous croirons pas, dit Blagnard. — Non certes, reprend Jenneville; vous, Deligny , qne j'ai vu mener si prompteme ni certaine» intrigues. — Oui , de ers intrigues où le rreur n'est pour rien... Oh ! celles là se mènent très vite. — Comment 1 mon cher, est ce que vous en êtes réduit à l'amour platonique?... Ahl messieurs, si vous pouviez savoir... si v >us aimiez comme moi I... — Alors c'est donc une caquette qui se fait îa i«n u roi soupirs? — U»» coouctte ! oh! non; si eu\» l'éui», ie n es
ocrais pas amoureux. — Ebl mon cher, on finit par en triompher. Voyez Hermioie , qui désolait tous ses adorateurs!... Je me suis dit : Je vaincrai la superbe!... et j'ai réussi... C'est une victoire cpii me fait encore chaque jour bien des jaloui !... — Je le crois. — Tenei, Deligny, quand un homme aimable, un homme comme nous enfin, veut se faire aimer d'une femme, il est toujours sûr d'y parvenir. — Mon cher Jennevil'e, je ne connais pas vos moyens de séduction , et je n'ai pas autant de confiance en moi-même. — Parbleu! si je connaissais foire belle , je voudrais lui faire aussi la cour ; et nous verrions!...
Je ris en moi même de la fatuité de Jenneville , qui pense qu'aucune femme ne peut lui résister, surtout depuis qu'il a triomphé de uiadame de llémonde; q'.el triomphe!... Oser mettre une telle femme eu parallèle avec Augustine ! Mais il ne la connaît pas , il n'est pas digne de la connaître.
L'heure de la Bourse nous sépare. Nous nous donnons rendez-vous pour le lendemain. Je me rends chez mon notaire, il me promet les trente mille francs dont j'ai besoin. Cette affaire terminée, je vais chez madame Luceval, à qui je ne conte pas celte fois ce que j'ai fait. Elle ignore la situation de ma fortune; elle me croit riche, peut-être... .le Qe lui fais pas l'injure de penser que cela entre pour rien dans lj bien- • sillance qu'elle me témoigne; mais je suis bien aise qu'on me croie psus fortuné que je ne le suis... Quand l'amour n'est pas satisfait, il eut au moins que la vanité le soit.
Le lendemain, mon notaire me remet la somme que je lai ai demandée, et je vais la porter à Blagnard. J'éprouve un secret serrement <3e cœur en lui donnant les trente mille francs, tandis que Jenneville lui en apporte gaiement plus du double... Sans le désir que j'éprouve «.'■e voir ma fortune plus rapprochée de celle d'Augustine , je n'aurais pas risqué cette gomme; mais ce n'est pas risquer, |iui que l'affaire est certaine. D'ailleurs Blagnard s'engage à nous payer l'iutérêt de notre argent à douze pour cent , et Blagnard est solide. Un homme qui a cabriolet, domestique, logement superbe, et qui traite si splendide- ■ent!... Enfin l'affaire est conclue, il ne faut plus en attendre que l'heureux résultats.
Je sors de chez Blagnard avec Jenneville , qui me propose d'être le lendemain d'une partie de campagne à Auteuil , il y a fête , c'est l'ouverture du bal champêtre ; et quoique les bois ne soient pas encore fort touffus, madirme de Rémonde a témoigné le désir de s'y rendre avec quelques personnes de sa société. Je ne me soucie pas de faire une partie de campagne pour être avec madame de Rémonde. Je prétexte sine affaire , et remercie Jenneville de son invitation.
Malgré moi, la pensée de mes trente mille francs me revient souvent à l'esprit. Ce n'est qu'auprès d'Augustine que je pourrai me distraire . ce n Va* plus que là que je suis bien. Ces messieurs peuveal se moquer de moi!... ils ne comprennent pas le sentiment qu'eC; a'inspire.
Madame Luceval est sealé. Toutes les fois que je me trouve en têteà-tête avec elle, j'ai l'espoir qu'elle se montrera moins sévère, et qu'elle se permettra de lui parler de mon amour. Il faut bien que cela finisse... Quoique je sois heureux près d'elle, je brûle de l'être davantage... Cela ne peut toujours durer ainsi... ces messieurs auraient alors raison de ae moquer de moi.
Mais les plus belles résolutions s'cvantmrtsent oevant un de ses regards. Si elle me défendait de la revoir 1... Si je ne pouvais plus passer près d'elle ces heures qui s'écoulent si vite!... Je regretterais de lui avoir désobéi... Je crois pourtant que je deviens trop timide I... Si elle ce m'aimait pas un peu, aurait-elle du plaisir à me voir si souvent ?
Tout plein de ces idées, je me suis assis plus près d'elle qu'à l'ordinaire. J'ai pris sa main, que je presse tendrement dans la mienne; fondant quelques minutes elle me l'abandonne; mais je veux h porter a mes lèvres... Aussitôt elle la retire en me disant : — Que faites-Vous, monsieur Deligny ? on ne baise pas la main de son amie... — Vous n'êtes pas que cela pour moi? — Mais je ne veux être r,ue cela... — Et vous serez toujours aussi sévère ? — Je serai toujours la même... — El moi, madame, je sens qu'il m'est impossible de nr. pas vous parler ie. mon amour, de rester près de vous dans une freide indifférence...
— Alors il faudra que je me prive de vous recevoir... — Que vous vois priviez I... Je crois, madame, que la privation sera légère pour vous... puisque pour quelques mots vous me banniriez de votre présence...— Vous êtes injuste, monsieur Delgny ; j'espérais que vous ne doutiez pas de mon amitié. — Voire amitié!... il me semble maintenant que j'aimerais mieux votre haine... De l'amitié enlre une femme de vtngjïois ans et un homme de vini;t-sept!. . . comme c'est agréable!... On a de l'amitié à soixante ans, mais à notre âge on a de l'amour. Enfin, madame, si je ne vous suis pas odieux , qui \ous empêche de m'aiiner? n'êtestous pat libre, n'êtes-vous pas maîtresse de vous-même?... Vous soupirez, vous ne me répondez pas. .. — Quelque jour je vous répondrai.. Mais , je vous en prie , monsieur Deligny , cessons de parler de tout sela . . . Et vos amis qu'en faites -vous? vous ne m'en d.ies plus rien
— Ah , madame ! mes amis m'ennuient , le monde m'ennuie , tout me déplaît maintenant quand je ne suis pas avec vous !... — C'est fort mal de négliger ceux qui vous aiment. — Que m'importe d'être aimé pr d'autres!... quand je ne voudrais l'être que par une personne... qui ne peut pas me souffrir !... — Qui ne peut pas vous souffrir!... c'en pour cela qu'élu vous retoil presque tous les jours. — C'est par pfcl
peut-être... — Mais voilà la saison où l'on va à la campagne.... sstx doute madame de Rémonde en a une dans les environs de Paris? — Je n'en sais rien, madame, et cela m'est fort égal, car certainement jt n'irai pas à sa campagne. — Pourquoi donc cela, monsieur? — P*#ee que je m'y ennuierais, madame. — Vous le croyez ? — j'en suis sàr, mais je n'en ferai pas l'essai. Aussi j'ai déjà refusé une partie de campagne pour demain avec Jenneville et cette dame. — Une partie *e campagne pour demain?... et où donc vont-ils? — A Auteuil. — Ah I... est-ce qu'il y a fête? — Je crois que oui. — Et vous n'irez pas ?._ vous avez tort, il faut y aller. — Non. madame, non, je suis trèsdécidé à n'y pas aller.
Augustine n'insiste pas. Nous changeons de conversation; en*» l'heure vient où je dois la quitter; elle me dit en me reconduisant: — Demain, j'irai passer la journée chez Juliette... depuis longtemps f* le lui ai promis... — C'est me dire que demain je ne dois pas vêtu voir. — Je veux vous épargner une course inutile... — 11 suffit, »*dame, demain vous ne me verrez pas. — Demain seulement... j'espère.'
J'allais m.'éloigner le cœur serré, ce mot seul me rend à la vie; j* croyais déjà qu'elle ne voulait plus me voir, que sa visite chez son assit n'était qu'un prétexte pour me défendre petit à petit de revenir, ma*, elle-même me dit qu'elle espère me voir après-demain , et je me ses» soulagé.
Que cette journée où je ne dois pas la voir va me paraître longuet... Depuis quelque temps je me suis habitué à aller tous les jours ehe» elle ; maintenant, je ne sais ce que je deviendrais s'il me fallait ne plot la voir. Mais être près d'elle et ne pas lui parler d'amour... c'est H supplice de Tantale 1... cai en la voyant peut-on rester indifférent'
Cette journée est superbe; que ferai-je pour me distraire? Se promener seul, ce n'est pas fort amusant... je suis presque fâché d'avnir refusé la partie d'Auteuil !... Oh non, je ne me serais pas aminé avee la belle Herminie I... Parbleu, allons chez Ninie, cela me distraira, j'ai promis d'ailleurs de la voir de temps en temps... Augustine elisV même m'y engage... j'aimerais mieux qu'elle me le défendît !
Je vais rue Aubry-le-Boucher, mais je frappe inutilement à la porte de Ninie, elle n'y est pas; c'est aujourd'hui fête, il fait très-bea* temps, Ninie est allée se promener.
Cela me contrarie! Si j'allais chez Dubois... oui, avec lui, il far" toujours rire, et je ne serais pas fâché qu'il me forçât à m'amuser
Je vais au logement qu'il occupait, rue de la Lune, il y a trois ntoir
— M. Dubois ne reste plus ici , me dit le portier, il reste présentesaent rue du Petit-Lion -Saint-Sauveur.
Je vais rue du Petit-Lion, au numéro qu'on sa'a indiqué; mais là se me dit : — M. Dubois est déménagé, il reste pour le quart d'henre dans la rue Godot-de-Mauroy.
Quelle manie a-t-il donc de déménager si souvent? Aller à la Madeleine, c'est un peu loin... mais avec un omnibus ou un cabriolai » la minute on voyage maintenant dans Paris à peu de frais. Je vais wr trodot. Là, le portier me dit : — M. Dubois ne reste plus chez ■•** depuis quinze jours. — 11 ne reste donc nulle part cet homaae-laf — Monsieur, vous le trouverez maintenant cour du Harlay, sur le Pnzrtr Meuf... — Au diable si je vais le chercher là !...
Je m'en retournais chez moi d'assez mauvaise humeur, iortqa'aB face des bains Chinois je me trouve devant Dubois.
— Je viens de chez toi, me dit Dubois en me prenant le bras. — Et moi je viens de trois de tes logements... Tu déménages donc t*sv les demi-termes? — Mon ami, j'aime assez à changer de logeaient, parce que ça fait faire des connaissances nouvelles... On a d'autres voisines, et en allumant sa chandelle le soir on se faufile vite... — Tu as donc quitté ta brunisseuse ? — Ah ! par exemple!... j'en ai en quatorze depuis!... — Et ta Zénobie? — Je l'ai passée à un eonrtwr n vins, qui en est très-content, [liais toi, l'amour, la passion pour ia u <me que tu suivais partout comme un carlin, est-ce toujours superbe?.. Eh bien! tu soupires?... — Je n'ai pas sujet d être iriefe satkfuit!... Si je te disais, Dubois, qu'avec cette femme adorable je ne suis pis plus avancé que le premier jour, si ce n'est qu'elle me téiuoiçnfc beaucoup d'amitié. — Alors, mou petit, je té dirais, moi, qu te tombes dans les infirmés... Pas plus avancé! depuis deux moisi.,. fc tu vas souvent chez elle ?... — Ah! si tu étais amoureux comme antit..
— tii ça t'amuse, c'est différent. — Oh I non... je brûle pour elle !... Mais elle est si sévère!... — Prrrr!... ce sont des mots, mon dhet ami; si à la secevide visite tu lui avais pincé la fesse catégoriquement tn saurais maintenant à quoi t'en tenir. — Oui, elle m'aurait mis à I porte sur-'.e-champ. — Que non!... Les femmes aiment les testé raires... D'ailleurs on s'excuse après. — Tu juges toutes les fetfmeftk tes brunisstuses. — Mon petit, ne t'y trompe pas : j'ai trouvé *"*ven«
plu'", de résistance sous le bavolet que sous le chapeau à blonde —
Laissons cela, Dubois. Que fais tu aujourd'hui? — Ma foi, rien... Ah: si cependant, j'avais envie d'aller après le dîner à Auteuil; o». i le bal, il y aura des beautés champêtres et de la poussière : c'est < sant, on danse et on fait ses frais. Veux-tu y venir?
Je pen^e qu'Augustine voulait que j'acceptasse l'inviumon «e /« ville, en y allant je ferai donc ce qu'elle désirait; cette idée sac s» termine, et j'accepte la proposition de Dubois. Nous nous déodssssn diner à Paris, quoiqu'on dîne parfaitement bien ches Fatsrsss, à h? porte d'Aute «Is un jou' ie f*<* U j a tant de monde . «ne i
pourrions ne pas troa'-er de place. Après le dîner, nous prenons un cabriolet, et nous arrivons sur les su beures et demie à Auteuil.
Nous nous dirigeons du côté du bal. Il y a déjà beaucoup de monde, de jolies femmes, des élégantes de Paris, et quelques paysannes. J'ai dit à Dubois que Jennevilile devait l'y trouver avec sa maîtresse, mais , nous ne les avons pas encore aperçus.
Dubois veut déjà suivre cinq paysanne* qui se donnent toutes le bras, et se promènent du côté de la mare. Je ne me soucie pas de suivre cette ribambelle de bonnet* ronds, sous lesquels je ne vois rien de joli.
— Laisse donc aller cet paysannes, lui dis-je; est-ce que tu veut faire la ceur aux cinq ? — Mon cber, il y a du choix... Vois- tu, elles se retournent et naus regardent en riant. — Parbleu, tu leur tires la langue depuis une heure. — Je t'assure qu'il y a quelque chose à faire avec ces villageoises... Nous leur offrirons des ânes, et nous les
rendrons en croupe. — Je ne me soucie pas de me promener à àne ec une de ces demoiselles en croupe. — Tu ne connais pas le bonur I Quand on a une petite femme en croupe, on fait trotter sa bête an peu vite, et alors votre particulière vous serre dans ses bras comme si elle voulait vous étouffer. — Ça peut être très-agréable ; mais si tu reux absolument suivre cet paysannes, je vais retourner du côté de la danse, tu m'y retrouveras.
J'allais quitter le brat de Dubois, lorsqu'une voix me dit : — Bonjour, monsieur Paul.
Je me retourne et je reconnais Ninie, qui donne le bras à une jeune fille de son âge.
— C'est vous, Ninie... — Oui, monsieur, je suis venue à Auteuil avec ma tante et des dames de ses amies ? ma tante est assise là-bas, et nous nous promenons un peu, nous deux, Louise... — C'est trèsbien... — Vous ne dansez donc pas, monsieur Paul ? — Non, vous savet que j'aime peu la danse... Adieu, Ninie, ainusez-vous bien...
I Je m'éloigne avec Dubois, parce que je ne me soucie pas de faire société avee ces demoiselles dans un endroit où je puis rencontrer des connaissances de Paris. Ninie me regarde aller en me souriant , et Dubois, qui ne perd pas de vue ses cinq paysannes, m'entraine de leur côté en me disant : — C'est la jeune amie de Chai lotte?... — Oui, mais ce n'est pas un mauvais sujet comme Charlotte. — Ah!... parce qu'elle fait peut-être ses coups à la sourdine, tandis que Charlotte développe tous ses moyens de séduction... Mais pressons le ). is un peu... voilà mes cinq bergères qui s'enfoncent dans le bois. — Est-ce que tu veux absolument être leur berger? — Mon ami, il me faut du champêtre, j'en veux tater; je n'ai pas passé la barrière pour faire ma cour a une femme de la rue Saint-Denis... Tiens... tiens, les voilà qui nous regardent .. bon ! les voilà qui se lâchent... Elles son) venues dans le bois pour quelque chose... elles vont jouer... aux quatre coins... Délicieux; je vais être leur pot-de-chambre... — Puisqu'elles sont cinq elles n'ont pas besoin de toi. — C'est égal, nous ferons deux coins de plus, viens donc- Dubois s'a pprox-he des paysannes et leur dit en souriant : — Voulez- . -us, charmantes bergerettes, nous permettre dt nous mêler à vos jeux ? Les bergerettes nous regardent d'un air moq eur, et ne répondent que par de gros rires. Enfin l'une d'elles nous dit . — Tiens, jouez si vous voulez, queuque ça nous fait à nous?
— Elles acceptent 1... Nous sommes des vôtres I s'écrie Dubois; à quoi voules-vous jouer? — Au chat. — Bon I je suis le chat ; courez,
(je vais vous attraper.
Les paysannes se mettent en mouvement en poussant de grands cris; l'une des bergerettes, «li voulant se garer du chat, a mis une fois sa main sur mon épaule, et m'a presque disloqué le brai; j'en ai bien assez, je ne me soucie pas de courir après ces dames, je laisse Dubois faire le chat tout à son aise, et je reviens du côté du bal.
11 y a beaucoup de monde à la danse. J'aperçois bientôt Jenneville et madame de Rémonde ; je reconnais près d'eux trois jeunes gens que j'ai vus chez la belle llerminie. 11 serait ridicule de ne point aller leur Varier, ce lieu n'étant pas assez grand pour qu'on ne s'y retrouve pas; e m'approche de la société.
— Comment, tu et ici, me dit Jenneville, et tu ne pouvais pas y .etnr. à ce que tu assurais hier?
— C'est-à-dire que monsieur ne pouvait pat y venir avec no'is, j.joute madame de llémonde d'un air ironique.
— Ce n'est pas cela, madame. Hier je croyait en eCet ne pas êtve libre ce soir; mais j'ai terminé plus tôt que je ne pensait mes affaire' & Paris, alors je me suis décidé à venir.
llerminie écoute à peine ce que je réponds, et regarde ailleurs d'un air dédaigneux; comme si ma vue l'obsédait. Cette femme-là m'en veut toujours; ma foi, cela m'est fort indifférent. Pour lui épargna l'ennui de me voir, après avoir causé quelques minutes avec Jenneville, qui est assis près d>Uc je m'éloigne sous prétexte d'aller faire un tour dans le bal.
Je n'ai pas fait trente pas que je r» • sent taisi par le bras. C'est Ninie... je v*is la gronder... mais elle ut pâle, tremblante... son état ■ e fait de la peine : — Qu'avez von» donc? lui dis-je pendant qu'elle ta entraîne vert un endroit où il n'y a pas dv. monde.
La pauvre petite est si tremblante qu'elle peut à peine parler. Enfin, «Ut me dit : — 1' •< là 1... — Qui donc f — Adolphe...
Eh bien ! est-ce que cela doit vous faire trembler ?... Montrez-moi dont ce monsieur. — Mais vous le connaissez, puisiue vous venez de lui parler... — Je viens de lui parler? moi ! — Sans doute, c'est ce monsieur qui est astis à côté de cette dame qui a un chapeau blanc et rose... — Quoi... ce serait!... — Oui. il est avec b\ l*me avec qui je l'ai déjà rencontré plusieurs fois... Mon Dieul... il*ï dit que quand il me verrait il me traiterait comme une fille... de ma sorte... je n'ose plu» danser, à présent... Ah , monsieur Paul ! s'il allait me faire une scène, vous me défendriez, n'ett-ce pat? — Tranquillises -vous, Ninie, h vous réponds que s'il vous voit il n'aura nullement l'air de vous cou naître et ne vous empêchera pas de danser. Mais il ne faut pas noi plus que vous ayez l'air de faire attention à lui. — Oh 1 je n'en ai p « envie I allez... au contraire, car... Ah, mon Dieu! le voilà qui vient t vous... est-ce qu'il m'a vue?...
Ninie pousse un cri et se sauve. Je vois en effet Jenneville venir à moi; mais il ne semble pas faire attention à la jeune fille qui t' éloigne Jenneville est agité; il me prend le bras, et me dit en m attirant ver* une autre partie du bois : — Mon ami , vous ne savez pas qui je vient de rencontrer ici?... ma femme... — Votre femme?... — Oui, ma femme; oh! parbleu, je l'ai fort bien reconnue, quoiqu'elle ait un grand chapeau et semble vouloir se cacher... Je ne sait pas si c'est pour épier mes actions qu'elle est venue à Auteuil... ou si elle y cherche un tendre ami , c'est ce dont je ne m'inquiète guère ; mais il faut que je vous la fasse voir... ti nous la retrouvons toutefois... elle donnait le brat à une de tes amies, que je connais aussi... elles étaient de ce côté... tout ces arbres...
Je me laisse conduire par Jenneville; je ne sais pourquoi mon coeur bat plus vite à l'idée de voir sa femme ! Jenneville s'arrête bientôt en me disant: — Tenet, les voilà... regardes là-bas... à ma gauche... ma femme est celle qui a le chapeau de paille... Tenez... vous pouvez dans ce moment voir très-bien ta figure.
Je n'ai que trop bien vu, et je rette immobile de surprise es reconnaissant A ugustine dans la femme de Jenneville.
CairiTRt XIV. — Tout s expliqua.
Augustine et ton amie se sont éloignées; fc ne sais si elles nous or vus, mais elles se sont tout à coup éclipsées sous Ut trbBJt qui eotou rent la danse. ' •*
Je suis toujours à la même place, les yeux fixe» tor lenaron ou j vient de la voir, je ne puis bouger, je ne puis parler, je terre ave» force le bras de Jenneville, il me semble que je suis près de tomber.
— Eh bien! médit Jenneville, comuientla trouves vous?... — Hein?... Qui cela? — Eh, parbleu I ma femme?... — Votre femme?... — Sans doute, puisque c'est elle que je viens de vous montrer... Mais qu'avez vous donc, mon cher Deligny, vont semblex souffrant? — Oui... en effet, il vient de me prendre un étourdisse ruent. . Je ne me sens pas à mon aise... — Venei prendre quelque chose... — Non... Cela commence à se passer... Je vais me promener un peu... Loin de la dame on est plus tranquille... Ne vous gênes pas pour moi, Jenneville; madame de .'.ézuonde vous cherche sans doute... J'irai vous rejoindre tout à l'heure... — Comme vous voudrez; nr^i, je vais faire danser llerminie.
Jenneville me quitte, je suis bien aise d'être seul pour me livrer aux sentiments qui m'agivnt. Augustine est la femme de Jenneville ! En un moment tout s'expliçue.... tout s'éclaircit... Je voit pourquoi elle m'a reçu; pourquoi elle me questionnait sans cesse. Je vois qu'elle ne t'informait de ce que je faisais que pour en venir à savoir ce que faisait Jenneville; cette découverte me fait mal, elle oppresse mon cœur, elle vient de détruire toutes mes illusions I... Moi, qui me croyais aimé, Je n'étais qu'un être indiffèrent dont elle se servait pour être instruite des actions de son époux... Et ces lettres de femmes qu'elle voulait Toir... C'est cela... Madnme de Rénionde... Ninie... Elle sait que cet Adolplie n'était autre que son mari... Oui, tout est expliqué, et elle ne m'aime pas... Ah I c'est affreux!
Je me promène avec agitation autour du bal, j>' coudoie, je pousse plusieurs personnes que je ne vois pas. Les Parisiens murmurent après moi, les paysans me disent des injures; mais je n'entends rien, je n'ai plus qu'une pensée t Elle ne m'aime pas. Tout mon espoir s'est évanoui. •
Dans ma colère , je la nomme perfide, ingrate > En ai je le droit? Non ; elle ne m'avait rien proaiis; au contraire, elle me défendait de lui parler d'amour... 'liais me permettre de la voir tous les jours, me témoigner de l'amitié, et ne pas m'avouer qu'elle est l'épouse de Jenneville... Ani voilà ce qui est mal, voilà ce que je ne lui pardonne pas.
C'est fini; je ne veux plus la voir, je ne veux plus penseï à elle. Apres tout, je troi verai mille femmes aussi jolies... plus même. L'amour sans espoir s éteint, dit-on, bien vite, le mien sera donr liientat passé. Cependant ,e veux la voir encore. H faut qu'rlle sache que je suis instruit de tcut, que je n'ignore plus qu'elle *c servait de moi comme d'un instrument nécessaire à ses projets; mais q..nil je lui «urai dit ce que j'ai sur le cœur, c'est alors que je ne la revenai jamais. ;
Tâchons de la rencontrer... rapprochons-, jus du bal... de Jennavtfle, car tans aesse elle l'obairve. elle na le ptrd a*-) de vue. .. Surtout
■'ayons pu l'air tiUte .. Faisons l'aimable, le galant avec madame de Rémonde... cela lui fera peut-être de la peine... Hélas, non! puisqu'elle roulait to:;ours que j'allasse chez elle I...
Je rentre d*i l'enceinte de la danse. Je m'approche de madame de Rémonde, je li /uve moyen de m'asaeoir "^ut près d'elle, puis je lui dis 'ont ce qui me passe par I* tête,
Herminie me regarde d'un ait stn-pns, se met a rire, puis me dit à demi-voix : — Qu'est-ce qui vous prend donc, Monsieur ? quoi I vous m'aimez, vous m'adore* ce soir) Et c'est ce moment que vous choisisses pour le dire F... — Comment, madame, est-ce que je viens de vous dire que je vous adorais ? — Mais il me semble que oui , monsieur, et en termes assez clairs... — Ah I pardon , mHame, c'est que ,e ne savais pas... c'est-à-dire je n'aurais pas dû... — Allons, c'est bien, taisez-vous; ce n'est pas ici le moment de voir* excuser... Je vous attends demain matin... Nous verrons alors comment vous m'expliquerez votre conduite, et si vous êtes encore digne que l'on ait quelque... estime pour vous.
Je ne sais pas ce que je réponds, car depuis quelques instants j'écoutais à peine; j'avais cru reconnaître Augustine dans l'ombre, sous le feuillage, et je la suivais des yeux. Mais madame de Kémonde se lève en me tenant la main, et me dit : — Eh bien I venet donc danser... Est-ce que vous ave* oublié aussi que vous venez de m'inviter ? — Ah I c'est vrai , madame. — En vérité, je ne sais pas ce que vous avez ce soir I Mais vous êtes bien singulier I...
Madame de Rémonde m'entraîne, me voilà obligé de danser. Je suis Cn face d'une petite maîtresse et d'un fashionable, le reste du quadrille «et composé de bons bourgeois. Je ne suis pas à ma danse, je regarde sans cesse à droite ou à gauche; mes yeux voudraient percer sous les arbres ou dans les groupes qui m'entourent; chaque chapeau de paille me donne des mouvements nerveux, Herminie est obligée de médire: — C'est à vous... Mais ailes donc... Ce n'est pas cela, prenes donc garde.
Jenneville, qui est venu nous regarder danser, rit aux éclats à chaque bévue que je fais , et s'écrie : — C'est la suite de son étourdissement
Ma danseuse prend fort bien la chose, parce qu'elle croit que c'est elle qui me cause toutes ces étourderies. Le fashionable et sa dame sont les seuls que je n'amuse pas. Je suis bien sûr qu'ils se prome/'ent de me reconnaître, pour ne plus danser devant moi.
Enfin la contredanse finit, j'en suis enchanté; je reconduis Ke*minie, je la laisse près de Jenneville, et je vais chercher un peu de calme loin du bal. D'ailleurs Augustine n'y est plus, j'en suis bien sûr, il est probable qu'elle se cacke et se tient à l'écart sous le feuillage.
Je fois quelques pas lans le bois... On me prend le bras... Tout mon corps a tressailli, j'ai cru que c'était elle... Non, c'est Ninie.
— Eh bien I Adolphe m'a-t-il vue? vous a-t-il parlé de moi? — Non , Ninie, il ne m'en a pas dit un mot. — Ah ! tant mieux. Je vous assure qu'à présent je n'ai p'us envie de le rencontrer... Yous venex de danser, monsieur Paul? — Oui. — Et avec la dame d'Adolphe... Est-ce que vous en êtes amoureux aussi , vous , de cette dame-là ? — Oh 1 non , je vous assure. — On l'aurait cru pourtant à la manière dont vous avez ri et causé avec elle 1 — Ah I... je vais m'en aller, ma tante m'attend, nous retournons à Paris... Je ne me suis guère amusée ici !... Adieu , monsieur P»ul... — Adieu, Ninie. — Yous viendres me voir, n'est-ce pas? — Oui, j'irai.
Ninie me quitte tristement. Je m'enfonce dans le bois , je marche au hasard... Je cherche toujours Augustine.
Tout à coup des cris se font entendre. Ce n'est pas du coté du bal. Je me dirige vers l'endroit d'où ils partent , et bientôt j'aperçois Dubois se débattant entre quatre paysans dont deux tiennent des bâtons evés sur lui.
Je vole près de Dubois, qui, a ma vue, quitte le ton suppliant et prend m air furieux.
— Qu'est-ce donc , et pourquoi menacez-vous monsieur ? dis-je aux. paysans. — Parce qu'il s'avise , lui , de vouloir turlupiner nos amoureuses. — Ça n'est pas vrai... Je jouais au chai avec elles, et voilà tout. — Ouais I nous vous avons ben vu là-bas avec Madeleine que vous aviez jetée par terre. — C'est en courant, le pied m'a manqué... D'ailleurs Madeleine n'a pas besoin de vous pour se défendre... J'en ai la preuve sur les joues... — Yous mériteriez d'en avoir ben d'autres... >- Qu'est-ce à dire?... Est-ce que je savais que c'étaient vos amou- Kuses, moi!... D'ailleurs vous n'êtes que quatre, elles étaient cinq... — Tiens, ce faraud de Paris, qui vient enjôler nos filles... Et si nous te faisions danser sans violons, dis donc, monsieur le chat! — Messieurs, apprenez qae je ne me bats qu'au pistolet ou à l'épée... Je ne joue pas du bâton, moi; mais venez chez moi à Paris, demain matin... Te vous rendrai raison a tous les quatre. — Oui, je crois que tu ferais on beau merle avec tes pistolets I...
J'emmène Dubois loin des paysans; u leur crie, quand il est près du bel : — Je vous attends demain matin tovt les quatre. .. Et si vous aves du coeur, vous me le prouverez.,. Les lâches, il* e'étaient mis quatre contre moi, heureusement que j ti tenu ferme. — Oui, et que je suis venu à ton secours.
Nous paitons, en arrivant près des lumières je m'aperçois que Dubois a la figure égratignée.
— U me parait, lui dis-je, que ce n'est pas toujours toi qui faisais 14 chat? — Ah I... ces petits coups d'ongles viennent de la grosse Madeleine... Parce qu'en voulant l'attraper je me suis trouvé avoir la main sous son jupon, au lieu de l'avoir dessus. Ces villageoises n'ont aucune , habitude des jeux innocents!... Quant à ces misérables paysans, si jamais je les retrouve)...
Dubois ne termine pas sa phrase; il vient t.«: voir devant nous 1er cinq paysannes avec leurs quatre salants, aussitôt il me lâche et disparaît sous les arbres.
Je ne m'occupe pas de Dubois, je parcours «r nouveau toutes le* avenues qui sont près de la danse. Elle n'est plus ici, j'en suis certain. Jenneville est parti avec sa société; déjà la danse n'est plus aussi animée. Rien ne me retient à Auteuil. Ah!... j'étais venu avec Dubois... Mais je ne le vois plus... D est parti sans doute; partons aussi.
Je n'ai point retenu de voiture; mais je suis décidé à revenir à pied. Il me semble que l'exercice m'est nécessaire , qu'il me fera du bien ; peut-être aussi la fatigue me procurera-t-elle quelques heares de sommeil. Je ne trouve pas la route longue ; j'ai trop de choses à penser.
Me voilà à Paris, sur les boulevards. Si j'osais, j'irais ches elle et) soir. Mais non... U est onze heures passées : cela serait trop inconvenant... Il faut attendre jusqu'à demain. D'où vient donc que je suis si impatient de la revoir, puisque je suis certain maintenant de n'en être pas aimé?
Après une nuit dont j'ai compté toutes les heures, je vois enfin naître le jour, qui ne m'apportera pas le bonheur, mais qui, j'espère, verra se terminer une liaison qui ne peut plus me causer que des peines.
Je me lève, je m'habille, je sors, je ne puis rester en place, je vas! dans sa rue... sous ses fenêtres... Tout est encore fermél... Ahl je tu croyais pas que je l'aimasse autant!... Si elle savait combien je l'aime, peut-être serait-elle sensible à mes tourments. Non, l'amour est un sentiment égoïste. On aime parce que cela plaît; mais on n'aime jamais pour faire plaisir à quelqu'un.
Je retourne sur les boulevards, j'entre dans un café; enfin j'atteins neuf heures , et je me décide à me présenter chez elle , quoiqu'il soit un peu matin.
Je demande à sa bonne ti elle est levée. — Oui, monsieur, madame est levée depuis longtemps. — Demandez-lui si je puis la voir.
La bonne me quitte, et revient bientôt me dire que sa maîtresse m'attend dans ta chambre.
Je tâche de calmer mon agitation... mais je ne le puis... Elle vient à moi : — Yous voici de bonne heure, monsieur Deligny, me dit-elle en me présentant un tiége , venez-vout déjeuner avec moi ?
Je la regarde... ses yeux sont rouges, gonflés ; elle a pleuré... Je sent s'évanouir mon ressentiment... je demeure interdit et ne sais que répondre. Augustine me regarde à son tour et s'écrie :
— Qu'avez-vous donc?... êtes-vous mn'ide?... vous est-il arrivé quelque événement fâcheux... vous aves quelque chose, je le voit bien.
Je m'assieds près d'elle en balbutiant : — Yous avex été hier à Auteuil, madame?
— Hier... oui... j'y ai été un moment avec Juliette... Qui donc vous a dit cela? — Je vous ai vue... — Moi, je ne vous ai pas aperçu... il est vrai que j'y suit restée si peu de temps... Et avec qui étiez- vous? — Avec Jenneville, et e'ett lui aui m'a fait vous apercevoir... — Lui!...
Augustine rougit et se tait; nous garùo=3 Ksngtetcps le silence, enfin elle me prend la main en me disant :
— Eh bien, maintenant, vous savez qui je soit? — Oui, madame, mais j'aurais préféré l'apprendre par vous... — Ahl monsieur Deligny... ne m'en veuillez pas... je vous en prie. Depuit longtemps je voulais me confier à vous, mais je n'osais pat. Mon mari a dû me peindrf sous des couleurs si défavorables!... Maintenant que vont savez que y suis cette femme avec laquelle son époux n'a pu vivre, écoutez-moi, ) vous en conjure... Ah!... je serais si fâchée de perdre votre amitié.» Ecoutes-moi, vous me jugerez ensuite.
Déjà toutes mes résolutions se sont évanouies... Je regarde Augustine. .. je soupire, et j'attends en tremblant ce qu'elle va me dire, nos pour juger si elle fut coupable, mais pour savoir ti elle aime toujours celui qui l'a quittée. — Jenneville a dû vous dire, monsieur Deligny, qu'il t'était marié à vingt-quatre ans; j'en avait vingt torique je l'épousai. J'étais orpheline, je demeurait avec un oncle-qui était mon tuteur. J'avait vu quelquefois Jenneville dans le monde. Mon oncle mi laissait prendre peu de plaisirs, et, dans la solitude, j'aimais à réfiV cuir, à me créer un avenir suivant met goûts. Je ne voyais pas de pme grand bonheur que d'épouser un homme de mon choix, de ne plur vivre que pour lui, de ne plus avoir d'autres pensées d'autres désin que les siens... Ces rêves de ma jeunesse, je crus qu'il. ,e réaliseraient lorsque Jenneville me fit la cour. Jenneville me plut; i( me jura qu'i g m'aimerait toute la vie... Il était alors si tendre, si aimable, si pas- •"; sionné!... Tous les moments qu'il passait loin de moi étaient, disait-il, des siècles de tourments, il ne se trouvait bien qu'à mes côtés; moi, je partageais son amour, et l'avenir ne s'offrait à mes yeux que sour. les plus riantes couleurs! Enfin nous fûmes époux. Ma fortune était ; •■gale à celle de Jenneville, et mon oncle crut ainsi assurer ma félicité.
Pendant les premiers six mois qui tuivirent noue hymen, Jenneville me montra la même tendresse, le même empresscaest . eat
fcit
rëi de moi. Au bout de ce temps, il commença à former des parde plaisir desquelles je n'étais pas... Hélas!... j'ignorais qu'il falque cela fût ainsi, ei qu'un mari ne peut pas toujours ne B'a-
er cru'auprèr de sa femme. Je n'avais aucune connaissance du noade, et encore moins du cœur humain. Je ne savais pas que pour 4tr* toujours bien vue de son mari il faut lui laisser la liberté entière. Ee n'était pas là l'idée que je m'étais formée du mariage; mais j'avais Nt r.n roman, et il s'agissait alors d» Ih réalité. J'eus le malheur de aie plaindre a mon mari, de trouver mauvais qu'il pût s'amuser sans Mi... Ce fut mon premier tort!... je l'ai payé bien cher!
Me» reproches donnèrent de l'humeur à mon époux, il ne fut pins ia*si aimable avec moi. Craignant que quelque autre femme ne me lavît son cœur, je voulais le suivre partout, être sans cesse à ses côlés... j'étais jalouse enfin I... C'était encore un tort et un bien grand!... mi pas d'être jalouse, mais de ne point savoir le cacher.
Jenneville m'emmenait avec lui dans le monde, mais ce n'était plus f«e contre son gré. Il prétendait que j'étais coquette, que j'aimais trop kts plaisirs... Ce n'était pas les plaisirs que je cherchais, mais je voulais être avec lui, et il n'en goûtait plus dans l'intérieur de son ménage. Bientôt ce furent des plaintes, des scènes, des emportements. Bien ies fois, au moment d'aller ensemble en soirée, lorsque ma toilette hait terminée, Jenneville changeait de résolution et ne voulait plus sortir; ou bien, lorsqu'il était sorti d'avance, en promettant de revenir ■e chercher, il me laissait tout habillée passer ma soirée à l'attendre; 3 me cachait les invitations que l'on m'adressait, il me faisait entendre »■ contraire que ma présence était ridicule dans beaucoup le réunions, enfin il faisait tout ce qu'il pouvait pour me dégoûter d'allar avec lui. Pardon, monsieur Deligny, ces détails vous paraîtront minutieux peutêtre , mais pour une femme ce sont tous ces riens qui composent le kenheur ou le malheur de sa vie!
Jenneville me déclara enfin qu'il voulait être son maître et qu'il irait ■ibs incitant que cela lui conviendrait, parce que cela l'ennuyait beaucoup de tra(ner sans cesse une femme avec lui. Ce furent ses propres «pressions, je pleurai, je me plaignis... j'eus encore tort... d'ailleurs oa a toujours tort quand on n'est plus aimée.
On an s'était à peine écoulé depuis notre hymen, et ce bonheur que je m'étais promis avait déjà fait place aux larmes, aux tourments, aux regrets. Mon oncle mourut; Jtnneville, sachant que je n'avais plus personne à qui compter mes peines, n'eut plus aucun égard pour moi. Bientôt il mit le comble à ma douleur, je sus qu'il m'était infidèle...; qu'une autre recevait ses hommages... J'adressai les plus vifs reproches i mon mari, cela ne fit que l'aigrir davantage... Je ne savais pas qu'il est permis à ces messieurs d'être inconstants, mais qu'il ne nous est pas permis de nous en plaindre.
J'avais retrouvé dans le monde Juliette, une de mes amies de pension; elle était veuve, et venait souvent me tenir compagnie; mon mari le trouva mauvais; il prétendit qu'elle me donnait de mauvais conseils. Pauvre Juliette! elle m'engageait seulement à ne pas tant ateorer. Enfin, un parent éloigné de mon oncle, un jeune homme de «Ui-huit ans, arriva a Paris, où il avait cru trouver encore mon oncle. Q vint me voir; il ne connaissait personne dans cette ville, et désiraii se faire un appui de mon mari ; mais Jenneville le reçut si froidement que le pauvre garçon n'osa plus se présenter devant lui, et pour vemr aae rendre visite il avait soin de s'informer si mon époux n'était plus a la maison. J'ignorais cette circonstance... j'étais si loin de me douter que Jenneville s'en ferait une arme contre moi!... qu'il nouerait me ivupçonner d'èire coupable... moi qui aurais voulu qu'il ne me quittât pas un instant!... Il osa cependant me faire entendre que les visites île mon parent avaient un motif outrageant pour lui... Je fus indignée le ce soupçon, je fis défendre à ce jeune homme de revenir, mais je ■e cachai point à Jenneville toute la peine que me causaient sa conduite, son abandon et ses infidélités. Que vous dirai-je enfin! J'c lais devenue insupportable à mon époux; il me le déclara, m'annonça qu'il ne lui était plus possible de vivre avec moi, et qu'il fallait nous parer.
Nous séparerl... après deux ans de mariage I... et lorsque l'amour jvait formé nos noeuds)... Ah ! monsieur... vous ne poir. ez concevoir tout le mal que me fit cette proposition... J'aimais toujours Jenneville, et, malgré ses torts, je me flattais encore qu'il reviendrait à moi. Mais la proposition de nous séparer détruisait toutes mes espérantes;., elle brisait mon coeur... Je sentis combien j'aimais I ingrat... Je fondis m larmes... je fus sur le point de tomber à ses pieds et de lui demanda « grâce de ne le poinl quitter, en lui jurant qu'il ni nîeudr.ii plu, «ne plaiute sortir de ma bouche... Mais il n'était plus là... il s'était fioifiié aussitôt après m'avoir fait connaître ses intentions.
Lorsque je me vis. seule, je donnai un libre cours à mes sm| lots, ■ai* je pria la resoiuiKm de ne plus- m opposée iUI désirs île mon mûri. ik5lnsljo payais bien cher celle résistait uequo j'uwiis quelleefnis apportée a ws volontés. Puisque ma présence lui elnit Insupportable, je me résii'iini A eetlp, séparation el je lui écrivis que je nie conformerais il ses désirs.
j'eniievillr erss» dés ce im nient de ne jirése t<v <!ev-i>i hum. lu Jiotytmc de loi fui charge" de d vers irrfttiReiâMnts relniift h uns fo'ti nés n 'Clives... Jp redevins llhl"e de faire mes volontés: mori m. oïl i n iour, el j'appris qu'il ne démettrai
rait plus avec moi. Je quittai le logement que nous avions habité ensemble ; il me rappelait des moments de bonheur qui avaient trop peu duré I... Je pensai aussi que puisque M. Jenneviiie - ' voulait plus que *e fusse sa femme, ce serait l'obliger de ne plus porte ;on nom. Je repris celui de Luceval, qui est le nom de mon père, et me faisant passer pour veuve, je vins m'établir dans ce quartier, éloigné de celei qu'habite mon époux. Je pris la ferme résolution de ne plus aller dajat le monde, de ne plus voir personne que ma fidèle Julbetle et la reopectable madame Dermout, qui m'avait toujours témoigné le plu* tendre intérêt.
Je m'étais aussi promis de ne plus m'occuper d'un époux qeà ne voulait être qu'un étranger pour moi ; mais je l'aimais toujours . et, matgré tous mes raisonnements, malgré les conseils de mef Jeux fid'Kj amies, souvent, seule, enveloppée d'un grand manteau, la tête couverte d'un vaste chapeau et d'un voile épais, j'allais passer des heures entières près de la maison de mon mari. Je l'apercevais entrer ou sor« tir... quelquefois je ne pouvais résister à l'envie de le suivre... de sa* voir ce qu'il faisait!... Hélas! ce que j'apprenais ajoutait encore a mti peines... mais nous ne pouvons pas résister à celte curiosité du cœur qui nous fait souvent désirer de savoir ce qui nous rendra plus ma. reux encore!...
Je sus le nom de plusieurs maîtresses de Jenneville; j'appris sous le nom d'Adolphe, il avait mis dans sa chambre une jeune fi!!. nommée Ninie; enfin, j'appris sa nouvelle passion pour madame <i Rémonde. Je savais quels étaient les amis les plus intimes de Jenneville; c'est ainsi que votre nom me fut familier. Je ne vous connais, sais pas, mais on m'avait dit que vous étiex un des comparnons de plaisir de mon mari, et, d'après ce que l'on m'avait conté de vous, je ne vous jugeais ni plus sage ni plus raisonnable que lui... Pardonnex, je ne vous connaissais pas alors.
Peu à peu, cependant, grâce a ma bonne Juliette , je cessai d'épier les démarches de mon mari. Je devins raisonuable, el je lâchai de me persuader que Jenneville n'était plus rien pour moi. Ce fui vers cette époque que je vous rencontrai au spectacle. Votre nom prononcé près de moi m'apprit que j'étais auprès d'un ami de mou époux, et je vous examinai avec plus d'attention.
Je vous revis ensuite à l'Opéra ; mais jugex de ma sui prise en vous voyant avec cette jeune fille que j'avais aussi aperçue avic moi. mari... Je lis là-dessus mille conjectures... mais je ne soupçonnais pas la vérité. Enfin je vous retrouvai au spectacle de Franconi... Je ru' :ais déjà aperçue que vous désiriez me parler; je crus que vous saviez fort bien que j'étais l'épouse de Jenneville, et que c'était lui qui, pour ni'éprouver, vous avait engagé i me faire li cour... Cette idée me piq 1 1 , je résolus de vous fai.re voir que je n'étais pas votre dupe... Vous deve* vous rappeler ce que je vous dis en vous permettant de venir me voir... J'étais persuadée que vous me compreniez et que vous étiex envoyé par mon époux.
Mais bientôt je m'aperçus que je rnVliis trompée, et que vous ne - vii z pas qui j'étais... je m'aperçus aussi que vous n'étii z p is tel au» je vous avais jugé. On vous avait peint à mes yeux ^P,•o dis coulêut* I u favorables, je vous croyais les mêmes principi s e,., •', Jenneville... En vous connaissant mieux, j'ai su apprécier les quai liés Ai votre coeur; sans doute j ur..is dû a'.oLc p>ur vous, une entière confiance.., j'aurais dû vous apprendre que j'étais cette feoune avec laquelle votre ami n'avait pas pu vivre. Mais en vous cachant celte circonstance, je savais de voue mi'lc choses que vous ne m'auriez pas dites si vous aviea ■u mon véritable inmi : l'amour de Jenneville pour madame de Rémonde, les folies qu'il fait pour elle, l'inconséquence de sa conduite, vous m'auriez certainement caché tout cela si \ nus a\1( : >U que j' sa femme, car vous auriez craint de me i >' de la peine, cl celte crainte vous aurait engagé à me taire la vérité.
Anus savz maintenant les motifs de mon silence; si j'ai été coupable en ne vous disant pas plus toi mon secret, pardonnez-moi, monsieur Deligny, mais que cria ne me fasse pas perdre votre amitié... Vous connaisse! ma triste situation dans le monde... Hrpoussée par celui que j'adorais, ai je eu tort en vous disant que je ne devais plus connaît. <? l'amour?... Mais faut-il aussi que cela me prive d'un ami ?
File se tait, je l'ai écoulée sans l'interrompre, et je reste muef encore. Que pourrai-je lui dire?... je sens bien qu'elle n'a aucun tort envers moi, car elle n'a jamais encouragé mon amour, mais je n'en suis pas moins malheureux.
Voyant que jç garde le silence, Ai'g'Utlne me dit en souriant i — Vous êtes toujours fâché contre moi?
— Fâché?... non, madame, je ne suis pas fiché, mais je suis désolé désespéré?... Avant de savoir que vous étiez l'épouse de Jenneville, je conservais l'espoir de ne pas vous être iudiffé.ent... Otite permission que vous m'accnrdiex de vous voir presque Ions les jviurs... la boute avec laquelle vous me receviez... l'iqterel que vous ( leincià savoit ce que j'avais fait... à lire même les le tires que les dames m'écrivaient tout cela ne devait-il pas me persuader que j'avais louché voire cœur?.. Dites madame, étais-je donc un fal de le supposer, d'après votre cun duite avec moi t
— Mon»., non, sans doute, j'ai eu tort... bien tort... je mt réfi*ehlssais pas à ce que je faisais...
— A présent je vois bien que je me trompais complètement... que
CE Il'est que Jenneville qui vous occupait... Jenneville I... un homme qui vous a tr.'hie, abandonnée!... qui a pu dédaigner le trésor qu'il possédait... Et vou« aimes ev"°*e cet hos^as-iai...
— il ett mon époux.
— Il ne l'est plut, puisqu'il a voulu te séparer de vous. Par sa conduite, il vous a rendue entièrement libre... que lui importe désormais ■ ,u vous aimerez?... en vous quittant ne vous a-t-il pas dégagée de iutis vos serments?
— Oh ! non... non... je ne le îwnte pesi... ^- Et moi, je vous assure qu'il s'inquiète fort peu de U,jt c*1 .pie vous faites, qu'il ne voit, ;ie pense qu'à sa madame de Rémonde; que cette femme-là fera de .li tout ce qu'elle vomira, parce que... Ahl pardon, madame, pardon! e vous afflige en disant cela... mais je trouve maintenant Jenneville
inexcusable de ne pas vous aimer, vous!... Ne pas vous adorer... ah! c'est indigne !... je ne lui pardonnerai jamais sa conduite envers vous... désormais je ne veux plus le voir... je ne veui plus lui parler...
— Monsieur Deligny, je vous en prie, ne vous brouillez pas avec Jenneville à cause de moi... il était votre ami... — Mon ami!... non, madame, il n'a j imais été ce qu'on appelle un ami, c'était une connaissance, et voila tout... mais mon ami... je vous jure qu'il ne le sera jamais... je ne ^uia être l'ami d'un homme qui a fait votre malheur... et q'ie malgré *jes> vous adorei toujours... ce qui n'a pas le sens commun...
— Pouvez-vous Me faire un crime de désirer ramener mon époux près de moi? Alors même que je n'aura:> plus pour lui le même amour, et que mon cœur, ulcéré par ses mépris, aurait enfin plus de raison, Jenneville n'est-il p.is mon mari?... — Votre mari!... vous voyez bien qu'il ne veut plus l'être, puisqu'il vous a quittée... Au reste, madame, je sens que tout ce que je vous dirais serait inutile, l'amour ne se gué-
t rit qu'avec un a.utre amour... Je veux tâcher de faire usage de ce re- ] mè U ... et comme ce n'est pas en continuant de vous voir que je cesserais de vous aimer, ou que je me livrerais à une passion nouvelle... alors... je ne vous verrai plus... car vous conviendrez que ce serait une folie à moi de ne pas chercher à me guérir d'un sentiment sans espoir... n'est-il pas vrai, madame? — Je ne puis vous blâmer, monsieur; cependant... cesser entièrement de me voir... il me semble qu'en venant seulement plus rarement... — Non, madame, non, oh! en amour il ne faut jimais prendre de demi-mesures!... Il faut que je ne tous voie plus du tout... ce ne sera pas une grande privation pour vous... A la vérité, vous aurez moins souvent des nouvelles de votre mari; mais à Paris il est facile, avec de l'argent, de connaître toutes les actions de quelqu'un !... vous trouverez mille personnes obligeantes qui vous rendront ce service... ..'
Augustine ne me répond pas, sa tête est penchée sur sa poitrine... elle semble réfléchir... je ne puis voir ses yeuxl... mais pourquoi détirer les voir encore, ces yeux qui portent le trouble daos mon cœur? Depuis assez longtemps nous gardons tous deux le silence. Enfin je fais un effort sur moi-même, et prenant brusquement mon chapeau , je m'écrie : — Adieu , madame ! puis je sors précipitamment de chez elle.
Cdapiire XV. — Une scène i la Râpéa.
Je suis content du courage que j'ai montré, et rae voîla bien décidé à ne plus retourner chez madame... madame L&ceval, ear je ne puis m'hahituer à l'appeler madame Jenneville.
Mais pour me fortifier dans ma résolution je sens que j'ai besoin de m'élourdir, de me distraire. Je suis comme ces poltrons qui se grisent la veille d'un combat.
Je rentre chez moi. Je voudrais travailler, me créer quelque occupation. Mais non, je ne suis pas assez calme pour travailler, il me faut du bruit, «lu mouvement. Je vais ressortir. Jolivet arrive.
— Dis donc, Paul, je n'ai pas laissé un parapluie chez toi la dernière fois que je suis venu?... Ah! tu te portes bien du reste? Un parapluie Krun passé... à canne? — Je suis enchanté de te voir, Jolivet : que fais tu aujourd'hui? — Moi? mais, comme tu vois, je cours partout pour tâcher de retrouver ce maudit parapluie... — Laisse-là tou parapluie, et réponds moi — C'est que tu ne sais pas qu'il n'était pas a moi; c'est uu monsieur qui me l'avait prêté, il y a trois ou quatre mois, ■'avais toujours oublié de le lui rendre... mais comme il a plu ce ma- /■n, il est venu me le redemander. C'est très-désagréable; il fanera , eje le paye... Il était vieux , et il faudra q ic i'en donne un neuf... - Jolivet, je suis déci lé à m'amuser anjour, >iu>, nu k l'essayer du
ina Reste avec moi, je te mène dlnpr. jeté mène au spectacle, jeté ne où tu voudras. — Bah! vraiment?... c'est assez séduisant... Et ii ne me laisseras pas avec la carte chez le traiteur?— En tous easil nie semble que je t'ai remboursé. — Oh ! c'est juste !... Je disais ça pour rire. Ma foi, je me laisse séduire, je resleavec loi... D'ailleurs je voie bien qu'il faut que je fas*e mon deuil du parapluie... je tâcherai d'en trouver un de h isard.
En ce moment on sc^nt • te violence à ma porte : c'est Dubois; il ne pouvait arriver plu» à propos.
Ouf I je n'en puis plus, j'arrive d'Auteuil. dit Dnhnis en se jetant daBS un fauteuil. — Comment 1 tu y as couche? — Il a bien fallu, je Valteuda s toujours... Il était lard, plus de voitures... Re>< ■■>■- seul...
c'est une route si ennuyeuse t... Je me suis dit • Au fait, il y a de lits à Auteuil comme ailleurs... J'ai couché dans une auberge où il j a une servante qui n'est pas piquée des vers !...
— Mais tu as été piqué par queljue chose, toi? dit Jolivet en exain'iian' la figure de Dubois. — Ça ?... oh ! ce n'est rien... Ce son! le caresses de la vertu !... Eh bien , mes enfants , vous semblez disposé à sortir? Avez-vous des projets pour aujourd'hui? — Tu vas veei avec nou3, Dubois : je veux me distraire, m'égayer... si cela est pos sible. — Et c'est lui qui nous régale, dit Jolivet. "-•'
— Oh ! c'est lui qui régale I... c'est ça qui te fait venir, toi, eau are h.. S'il fallait payer ta part tu n'en serais pas!... — Ah! pat en mple... c'est faux 1 — Quant à moi , j'avoue que pour le moment il me serait difficile de payer la mienne, je suÎ3 à sec... Mais je me remonterai !... Nous allons donc nous divertir, c'est le principal. — Dubois, je n'ai pas laissé un parapluie chez toi ? — Va donc te promener avec tes riflards... Dis donc, Paul, est-ce que tu as triomphé de ta belle? Tu veux célébrer ta victoire?... — Ne parlons pas de cela, Dubois, je t'en prie... — Tu soupires? Pauvre garçon! on s'est moqu-5 de toi; j'en étais sûr. Tu as agi en troubadour du treizième siècle, et ce n'est plus ce genre-là qui plait maintenant. Mais nous allons dîner ensemble, nous boirons chacun nos deux bouteilles de Champagne, et je te réponds qu'en sortant de table tu ne sauras plus de quelle couleur sout les cheveux de ta maîtresse. — J'espère l'oublier sans avoir besoin de cela.
— Messieurs, dit Jolivet, si nous allions chercher Jenneville, potu qu'il vienne avec nous?...
— Non, non... c'est inutile, dis-je aussitôt, Jenneville ne pourrait pas sans doute quitter madame de Uémonde...
— Eh 1 d'ailleurs nous n'avons pas besoin de lui pour nous amuser, dit Dubois. Jenneville n'a pas notre rondeur, notre franchise... Mail ce Jolivet est étonnant I... Du moment que ce n'est pas lui qui pnye, il inviterait toutes ses connaissances, et il leur ferait croire que c'est un dîner qu'il leur rend. Partons, le temps est beau... Prenon; la noble citadine et faisons-nous mener à la campagne... Qu'en dis tu , Paul?
— Tout ce que vous voudrez, messieurs, ne ménagez pas ma bourse... Il y a quelques jours je désirais amasser, devenir riche... Mais aujour d'hui je ne liens plus à ritn , il m'en restera toujours assez! — EL bien I sois tranquille, tu es avec deux gaillards qui feront ton affaire.
Nous montons tous les trois en citadine , et Dubois dit au cocher :
— Nous te garderons toute la journée; mène-nous à la campagne. — Quelle campagne, mon bourgeois? — Celle que tu voudras!... nous n'y tenons pas : les gens d'esprit s'amusent partout... pourvu qu'il y ait des arbres , de jolies filles et de la friture : c'est tout ce que nous voulons. — Allons, fouette tes chevaux, dit JoliyM, et mène-nous argent-comptant.
La citadine roule, Dubois et Jolivet font ce qu'ils peuvent pour m'égayer. Ils disent toutes les folies qui leur passent par la tête : Jolivet est presque aimable lorsqu'on lui paye à dîner. Je fais mon possible pour partager leur gaieté, mais mon rire est forcé, j'ai au f«iad du cœur comme un poids qui m'oppresse, et en riant même je le sent toujours.
Dubois a baissé les stores de la voiture , il veut que nous ayons le plaisir de la surprise , et que nous nous abandonnions à la sngacité du cocher ; enfin la citadine s'arrête, nous descendons, et Dubois rit aux éclats. Nous sommes à la Râpée.
Peu m'importe à moi où nous dînerons; mais Jolivet fait la grimace en disant : — Jolie campagne!... où l'on ne voit que des pièces de vin ! — Est-ce que vous n'êtes pas contents, mes maîtres ? dit le corner. Dame ! vous m'avez demandé de la verdure et de la friture... J vous ai menés au Gros-Arbre, ous çu'on mange de fameuses matelotes. — C'est très-bien, mon garçon, dit Dubois, autant la Râpée qu'autre chose .... Et nous avons les bords de l'eau pour promenade, ce qui doit douner de l'appétit. Toi, cocher, attends-nous dans les environs, nous te garderons jusqu'à ce soir, tu nous ramèneras à Parie. Allons, messieurs , il est trop lot pour dîner, côtoyons la Seine en f»; lâi -ml. et lâchons de rencontrer des sirènes.
Nous nous mettons en marche, mais Jolivet a de l'iruneur de ce q*J Dubois a laissé le cocher nous mener à liercy. Il retend que nous dînerons mal, que nous n'aurons que CL îromage po J*. ressert ; il botdc et marche loin de nous.
— A t-oc idée d'un garçon comme ce Jolivet ? w dit Dubois ci me prenant le bras II voud lit faiïe '.n dîner à vingt francs par léte parce que lu p:iyes; il est df mauvaise hutneuï ~~*.cz qu'il n'aura par de chai-lotte russe à sfln de-set... Ah ! que je voudrais donc lui joaeJ
quelque tour pro-
îtrtrïiier ''** w !é»-nerip !
Nous continuons pendmt qu-lque temps de suivre les bords de la Seine, quniqiie JottTCt s'écrie à chique instant : — Me sieurs, il est l'heure d'aller dirier ! Enfin nous revenons du côlé de la Ràoée. En ni'us approchant de la birnèrs, nous apercevons trois femmes un peu loin d vint nous. Uns d'elles est en chapeau, les deux antres en bonnets.
— Je vais reconnaître les objets, dit Dubois. Aussi'ôi il nous quitt ; il a bientôt attent les troi» personnes qui nous devarjç lient. Nous le voyons avec sut pris» les saluer et leur parler.
— Ce Dubois connaît toutes les femmes, dit Joliwt: jusqu'à la Râpée, où il trouve des connaissances!.,.
Dubois revient bientôt ver» nous d'un air indifférent._ — Eb bien ! qu'est-ce que c'est ? dit Jolivet. — Oh ! il n'y a rien a faire!... Il serait inutile de perdre notre temps par là... — Tu connais ces dames cependant ? — C'est justement pour cela que je vous dis qu'il n'y a rien à faire. Celle qui a le chapeau est la veuve d'un demi-yros de la rue de la Verrerie... C'est une femme qui, avec cette tournure simple que vous voyez, a environ cinquante mille livres de
rente ! Peste !... c'est joli ça ! — A l'entendre, on ne s'en douterait
pas... Elle est toute ronde... sans prétention... Elle ne se remarie pas parce qu'elle se trouve fort heureuse. Je ne la crois pas insensible cependant. — Et tu n'as pas cherché à le faufiler par là, toi, Dubois? elle est donc laide ? — Non , elle est très-bien au contraire, beaucoup de jeu dans la physionomie. Il y a des gens qui prétendent qu'elle louche, mais quand elle a les yeui baissés ça ne se voit pas. J'ai voulu lui faire la cour... je n'ai pas réussi... Oh ! si je lui avais plu, elle me l'aurait sur-le-champ laissé voir... Elle est très sans façon... Du reste, ça m'aurait été assez bien... C'est une femme qui est d'une générosité!... Elle n'a rien à elle ; quand on lui plaît, elle vous assomme de cadeaux... Je connais un jeune homme à qui elle a envoyé dix-sept bourses et quarante-deux cravates. Elle se promène par ici avec deux de ses petites cu.istnrs: je suis sût - l'elle vier* (es réguler d'une ma-
Calot»
Jolivet écoutait Dubois avec beaucoup d'attention , et tout en l'écoutant il ne perdait pas de vue les trois femmes. Bientôt nous le vîmes entrer chez un marchand de vin traiteur.
Jolivet s'arrête devant l'endroit où sont entrées les trois promeneuses et dit : — Entrons là, je crois que l'on doit y dîner très -bien. — Là ?... et pourquoi n'allons-nous pis au Gros-Arbre? dit Dubois, c'< si le premier traiteur de l'endroit. — Eh I mon Uiru, messieurs, à la Kàpée on est bien partout !... Les maleiotes, tout le monde sait les faire ici I... Et puis je crois que c'est horriblement cher au Gros Arbr-. — Tiens, ta prends les intérêts de Deligny, à présent? — Pourquoi pas?... Quand on peut être aussi bien, a quoi bon tant dépenser ?... Messieurs, j'entre le premier, je vais donner un coup d'oeil à la cuisine.
— Est-ce que nous dîneront la ? dis-je a Dubois, • ela me fait l'effet d'une gargote... — Mon cher ami, quand nous devrioni n'y diner qu'avtc des arêtes et des mies de pain, il faut y entrer... Mon avare mord à l'hameçon , j'en étais sûrl — Qu'est-ce doue ? — Cette femme en chapeau que je lui ai dit avoir cinquante nulle livres de rente et ▼•uve d'un épicier en gros, lait tu qui c'est ? — Non? — Tu n'as pas reconnu sa tournure ?... c'est Charlotte. — Charlotte I...— Elle-même, avec deux demoiselles qui font des queues de boutons. Charlotte demeure maintenant dans le faubourg Saint Antoine, et tous les lundis ces demoiselles viennent se promener hors barrière et entrent chez un marchand de vin où elles fout leur provision pour U semaine, provision qu'elles passent dana des vessies attachées sous leur jupon, ce qui
fait que l'entrée ne leur coûte qu'un tour de hanche. — Comment diable sais-tu tout cela ? — Charlotte me l'a conté elle-même , ii y a huit jours. — Je te croyais brouillé avec elle. — Mon ami, une femme ne peut jamais rester brouillée avec moi ? Je lui si envoyé deux livre» de sucre tombé. En voyant ces demoiselles, il m'est venu sur-le-champ l'idée de nous amuser aux dépens de Jolivet. Charlotte ne le connaît pas ; et en l'abordant tout à l'heure je lui ai dit que nous nous promenions avec un jobard qui a soixante francs à manger par jour... Les grisettts aiment beaucoup ces jobards-là. Charlotte ne demande qu'a faire sa connaissance ; elles sont entrées ici faire leur provision hebdomadaire; maintenant laisse-moi agir, et ne dis rien.
Je suis Dubois. .\o as pénétrons dans la guinguette ; cela y sent l'ognon à faire pleu.-er. Jolivet est dans la cuisine. Tout en ayant l'air de regarder dins les casseroles, il porte fréquemment ses regards dans le jardin qui est derrière la maison, parce qu'il a vu nos trois griserie» entrer dans un des cabinets particuliers qui sont au fond de ce jardin.
Un gros homme en bonnet de colon , et dont le visage est cramoisi, met toutes ses casseroles sous le nez de Jolivet, tandis que deux servantes, qui prennent du Ubac comme des Suisse», arrangent avec leurs mains des morceaux de fricandeau qu'elle» courent ensuite porter en léchant leurs doigts.
— Diable! dis-je tout bas à Dubois, j'aimerais autant ne pas dîner
ici. — Laisse donc, pour une fois! Tu veux te distraire; il
faut bien voir du nouveau... — J'aurais préféré ne pas voir les servantes tatouer les plats avec leurs mains. — Mon ami, ça ne se fait pas autrement chez les premiers traiteurs de Paris; la seule différence, c'est qu'on se garde bien de laisser pénétrer le public dans la cuisine, et on a raison. Éb bien! Jolivet, penses-tu que nous trouverons de quoi dîner ici ?
— Très-bien, messieurs, très-bien... Voilà monsieur le chef qui vt nous soigner cela. — Allons, monsieur le chef, une superbe matelote et de la friture... C'est tout ce qu'il nou» faut, n'est-ce pas, Paul?...
— Oui... mais surtout pas de fricandeau.
— Si ces messieurs veulent monter au premier dans le grand talon, on va y mettre leur couvert.
— Nous ne voulons pas diner dans un salon, dit Jolivet; vous avei des cabinets dans le jardin. — Oui, messieurs... des cabinets bien agréables, bien gais... — Messieurs, nous y serons mieux, nous y aurons de l'air. Dis donc, Dubois, ces dames sont dans un cabinet làbas... — Eh! qu'est-ce que cela nous fait, ces dames... nuisaue je te dis qu'il n'y a rien à faire!... *
Nous entrons dans le jardin, qui ressemble beaucoup à une cour. Une servante nous ouvre un des cabinets agréables dans lesquels il n'y a que les quatre murs, une table sans nappe et deui bancs de bois, et où la vue ne peut se porter que sur des lieux à l'anglaise.
— Ils sont champêtres, les cabinets! dit Dubois, il n'y a pat de luxe ; mais si la matelote est bonne , c'est l'essentiel. — C'ett ça , dit Jolivet, à la guerre comme à la guerre !... Ah! Dubois. .. cet dame* ouvrent leur cabinet.
En effet, Charlotte venait de »e montrer »ur le seuil de la porte. Jolivet lui fait un salut profond, auquel elle répond par un" sourire très-encourageant. Bientôt nous voyons entrer dans leur cabinet une des servantes avec un énorme broc de vin. Alors Dubois me regarde en se pinçant les lèvres.
— Que diable oes dames vont-elles faire de ce broc de vin , qui tient au moins dix .itre»? t'écrie Jolivet qui a vu la servante sortir du cabinet les maint videt.
— Ah! c'en pour leurs cort , dit Dubois. — Pour leur» cor»? — Sans doute ; tu ne connais pas ce remède-là pour les cors aux pieds?
— Quel remède ? — El parbleu ! de les faire baigner dans du vin de vigneron... C'est probablement pour cela que ces dames sont entrée! ici. D'abord je tais que la veuve a des cors... Je l'ai vue très-souvent boiter.
Jolivet a toujours le» yeux fixés sur le cabinet de ces dames, mais la porte en reste fermée, et personne ne se montre. On nous apporte notre dîner, et nous nous mettons à table. Les souvenirs de l.i euisine me poursuivent encore ; mais Dubois nul le feu à la matelote qui flambe comme un bol ue punch. Je tonge que le feu purifie tout, el nous attaquons la matelote à la marinière , dont la sauce emporte la bouche, mais qui doit nécessairement rappeler son buveur.
C'est singulier , .1 it Jolivet tout en diuaul. je ne vois rien porter chex ces dames... ei-epté le broc de vin. — bah! dit Dubois, j'ai vu porter, moi, une énorme carpe et une superbe volaille. — Dan» quel moment donc ? — Pendant que lu cherchais les tri u s, Mais le tenipf se couvre, messieurs; vntii voyes que nou» avon- bien feil 'le farda la Ct'fodine, car par ir; • est fort difficile de trouver de» voitures.
Nous en sommes » •« triture, et la pluie tombe »Vt C violence, lorsque la porte du '.amnel de ces demoiselles s'ouvre. île nouveau , el Charlotte parait, le remarque qu'elle a les hanches be uicoup plus forte» qu'avant noire diner. Jolivet, qm probablement ne fait pas attention à cela, quille la table el va dans le jardin comme pour exan'TW le temps.
— Il pleut, dit Charlotte, c'esl bien x't.tant I — Il est impossible que vous reveniez à pied, mesdames, dit Jolivet en l'approchant d'an air calant. — Dame... il et) certain que si l'on pouvait revenir autre
■est... on ne se crotterait pas... Mais le temps est bien pris... ça n'a pu l'air de vouloir cesser.
J Jolivet revient vers nous en s'écriant : — Messieurs, nous avons une ▼oiture; il serait très-mal de laisser revenir ces dames à pied, par le temps qu'il fait, surtout sachant qu'elles ont des cors aux pieds... Qu'en pensez-vous ? — Est-ce que tu plaisantes ? dit Dubois ; tu vêtu nous faire tenir tous les trois avec ces trois dames... Regarde-les donc... elles ne sont pas minces. — C'est vrai , elles ne paraissaient pas si puissantes tout à l'heure.
Nous apercevons Charlotte et ses deux amies à cinquante pas devant nous. La pluie a rendu les chemins fort mauvais, et ces dames ont déjà leurs robes toutes crottées, parce qu'elles ont des raisons pour ne point se retrousser. Enfin Jolivet arrive avec la citadine. Mais quand il s'agit de monter dans la voiture, aucune de ces dames ne veut que Jolivet ou le cocher l'aide, et cependant elles semblent fort embarrassées. Ce n'est qu'avec peine qu'elles atteignent le marchepied, et leurs énormes hanches font un balancement continuel que Jolivet attribue à la timidité de ces dames. Enfin elles sont assises dans la voiture. Jolivet y monte et se jette à côté de Charlotte, qui se recule vivement pour lui faire place, en lui disant : — Prenez garde, monsieur, ne vous mettez pas trop près de moi... 11 me faui beaucoup d'air dans une voiture.
Jolivet se blottit avec respect dan3 un petit coin , et le cocher demande où il doit aller. — Rue de la Verrerie, chez madame, dit Jolivet en regardant Charlotte. — Rue de la Verrerie... non, monsieur... Je demeure faubourg Saint-Antoine, auprès du boulevard. — Madame a donc déménagé? — Oui, monsieur... Oh! je déménage très-souvent... Cocher, c'est dans la maison du charcutier; une allée rouge.
Jolivet commence à trouver singulier que la veuve, qui a cinquante mille livres de rente , loge dans une maison à allée du faubourg Saint- Antoine. Le cocher ferme sa portière et part... Dubois et moi nous suivons de loin la citadine.
Arrivés à la barrière, pendant que Jolivet écoutait avec surprise les discours un peu libres de mademoiselle Charlotte et de ses amies , la voiture s'arrête et le commis de l'octroi ouvre la portière en disant : — N'avez-vous rien à déclarer? f
* — Rien absolument, dit Jolivet, tandis qui les trois demoiselles se tiennent bien droites et regardent par l'autre portière. Mais le commis a reconnu les trois jeunes femmes doiU depuis quelque temps la conduite a éveillé les soupçons des employés de l'octroi. On a remarqué que ces demoiselles qui sortent do Paris avec une taille fine et des formes très-peu prononcées, y rentrent avec des appis dans le genre de la Vénus holtentote. Les commis ont jugé avec sagacité qu'un derrière ne pouvait augmenter d'un tel volume même après le diner; ils ont donc porté toute leur attention sur les formes de ces demoiselles , et le résultat fut qu'on en ferait la Visite la première fois qu'elles se présenteraient de nouveau pour rentrer dans Pt^=.
Ou gros homme en bonoel de coton et dont le visage est cramoisi met ses casseroles sous le nez de Jolivet.
Les deux amies de Charlotte s'étaient aussi fait des hanches énormes, et ces trois demoiselles étaient debout à l'entrée de leur cabinet, où elles lorgnaient les nuages et Jolivet. Celui-ci, enchanté d'être lorgné par celle qu'il croit une riche veuve, revient encore vers nous d'un air décidé en s'écriant : »
— Messieurs, j'ai une grâce à vous demander... — Est-ce que tu veux souper ici ? — Ce n'est pas cela... Mais si vous étiez assez aimables pour me céder la citadine... je vous avoue que j'ai le plus grand désir de reconduire ces dames; entre nous, la veuve me fait des yeux terribles , et je crois que mes hommages ne seront pas mal reçus. — Laisse donc aller ces dames, Jolivet, tu n'as pas seulement fini de diner.
— Je n'ai plus faim. — Tu en trouveras mille plus jolies. — Oh I la veuve est charmante... — Si tu nous prends notre voiture, songe qu'il faudra la payer depuis l'heure où nous l'avons prise. — Ça m'est égal... je payerai argent comptant... Je suis amoureux... je ne calcule rien...
— Eh bien ! Paul, qu'en dis-tu? — Qu'il la prenne la voiture, s'il le veut, j'y consens. — Merci, mon cher Deligny... Je vous laisse , mes enfants, excusez-moi!... Mais vous savez ce que c'est, quand ça vous tient, on n'y est plus... Adieu.
Jolivet nous quitte, enchanté, et court à Charlotte, à laquelle il dit :
— J'ai une citadine a mes ordres, si j'osais vous proposer de vous reconduire ainsi que vos jeunes cousines?... *
Charlotte regarde ses compagnes en dessous, lorsque Jolivet lui parle de ses jeunes cousines. Mais ces demoiselles acceptent sans façon la proposition qu'on leur fait, et toutes trois sortent du cabinet. Jolivet offre son bras; on n'a garde de l'aceepter, parce qu'on craint qu'il ne sente en marchant les objets qui sont attachés sous les jupons. On s'excuse sur la crainte de le crotter , et ces dîmes sortent de chez le marchand de vin en allant à pas comptés , comme si elles marchaient sur des oeufs.
La citadine nous attendait devant le Gros-Arbre. Au train dont marchent ces dames, qui ont l'air d'avoir les jambes nouées avec des ficelles, Jolivet voit qu'elles seront trempées avant d'arriver là, et il court devant pour ramener la voiture. Pendant ce temps, comme nous sommes carie m de savoir comment les choses vont se passer, nous terminons a la hâte notre diner; je paye, et nous sortons de chez le traiteur quelques minute* aprea '«s dames.
Mesdames , vous avez de* hanches dont la grosseur noua est suspect* ; nous voudrions bien le* visiter.
D'après cela, et malgré la réponse laconique de Jolivet, le commis s'adresse d'un air malin à Charlotte et à ses amies, en disant : — Et vous, mesdames, n'avez-vous rien à déclarer ?
— Pat le moindre chiffon , dit une de ces demoiselles. — Qu'est-ce qu'il veut donc qu'on lui déclare ? s'écrie Charlotte. Est-ce que noua avons l'air d'une contrebande ? — Monsieur le commis, j'ai l'avantage d'être avec ces dames, dit Jolivet, et nous ne sommes pas capable* de vous frauder.
— Je ne sais pas ce dont vous êtes capables , monsieur , dit ie commis, mais je sais qu'il fa il que ces dames aient la bonté de descendre et de passer au bureau pour se soumettre à la visite. — Ah ! Dieu 1 quelle horreur 1... nout visiter! nous !... ('écrie Charlotte ; apprenez, méchant rat-de-cave, qu'on ne m'a jamais visitée, ni moi, ni mes compagnes, et qu'on ne nous visitera pas I... — Pardonnez-moi, mesdames, nous vous visiteron? —Ah ! quelle indécence I... Comment, monsieur, est-ce que vous si ,i3i-irez que l'on tàte , que l'on touche des femmes qui sont .1, t vou .'... — Monsieur le commis, reprend Jolivet, je vous assure que vous lis dans l'erreur... Fouillez dans la voiture, dans les coffres tant que ous voudrez, mais quant à ces dames, je réponds de leur innocence. — Si ces dames sont innocentes, qu'elles se laissent tâter les fesses... Ah I quelle infamie ! le plus souvent que vous nous les toucherez 1... Est-ce qu'une femme ne pourra plus rentrer dans Paris sans montrer son postérieur à l'octroi ? — Il n'est pas question de cela, mesdames, mais vous avez des hanches dont la grosseur nous est suspecte. — II parait que vous n'en avez jamais vu que de bien maigres !... C'est notre nature d'être dodues , à nous. — Vous n'êtes pas aussi grasses quand vous sortez de Paris. — C'est que l'air des champs nous boursoufle apparemment. — Allons, mesdames, pas tant de raisons, descendez. — Nous ne descendrons pas. — En ce cas, nous allons tous sonder dans la voiture.
Le commis fait un signe à ses collègues ; deux de ces messieurs arrivent avec des sondes. A la vue de ces instruments, Charlotte et ses comp'gnes poussent les hauts cris; Jolivet veut écarter les terribles pointes de fer ; les jeunes filles, qui ont peur d'être sondées, se réfugient au fond de la voiture ; mais dans leur frayeur elles ont oublié leur prudence habituelle; et en se jetant les unes sur les auties elles crèvent les vessies pleines de vin qu'elles portent sous leur jupon. En un instant les sondes deviennent inutiles, car les appas de ces demoiselles ont disparu, et la citadine est inondée de vin.
Les commis rient, le cocher jure, et Jolivet, qui a reçu une partie du broc de vin sur son habit et son pantalon, regarde d'un air pétrifié Charlotte et ses compagnes, en s'écriant : — Quoi 1... une femme qui a cinquante mille livres de rente s'amuse à passer du vin sous ses jupons !...
A ces mots, les demoiselles éclatent de rire, et se débarrassant de leurs fausses hanches, sautent lestement hors de la voiture et rentrent dans Paris, laissant Jolivet se débattre avec les commis et le cocher.
Jolivet s'aperçoit qu'il a été la dupe de Dubois, et s'écrie :
— Je n'étais pas avec ces dames... je ne les connais pas... Je les reconduisais par pure galanterie...
— Monsieur, dit le commis, vous aurez encore la galanterie de payer ! l'tmemle. D'ailleurs, vous nous avez dit tout à l'heure que vous répondiez de l'innocence de ces dames. — Et ma vo ture donc , qui est toute pleine de vin!... Est-ce que vous croyez que vous ne me payerez pas le dégât, not' bourgeois?
Jolivet est atterré , il veut en vain se défendre, on le mène au bu- Tau. Nous passions, Dubois et moi, au moment où Jolivet était enraïne par le cocher, les commis et les badauds que cette scène avait «'.tirés. Il nous aperçoit, nous appelle, montre le poing à Dubois; mais nous faisons semblant de ne pas l'entendre : nous montons dans un cabriolet que nous trouvons à la barrière, et qui nous éloigne lestement de la Râpée.
Je n'ai pu m'cmpênher de rire de la situation de Jolivet et de sa tournure quand il est descendu de la citadine, tout couvert de vin. M ais rie retour chez moi, les images de cette journée s'effacent bien vite, il me sernblë même que j'éprouve nn plus grand plaisir a me retrouver s. u! et a pouvoir librement m'Occoper d Augu tme.
Ma i! irnê>tiqiic nv donri : une lettre qu'on a apportée pour moi. Je brise Je cachet avec précipitation... Si elle m'écrivait, si elle m'engagent a aller la voir... Je sens qu'elle n'aurait qu'un mot à dire , et je serais a ses cotés !
M. lis non!... ce n'est pa- d'elle!... le billet est signé Herminie. Kh ! mon Dieu! je me rippc'.le maintenant... Hier, a Auteuil , ne n'avait elle pas donné un rendez vous pour ce matin... Voyons ce (u'ellr m'écrit:
. « Monsieur, votre conduite est indigne , on ne se joue point ainsi rt'une femme; li vous en valiez la peine, je me vengerais de votre manque de procédés à mon égard. Mais je vous défends de vous trouver en ma présenee et de revenir jamais chez moi. •
Elle est furieuse !... je le conçois; je n'avais pas besoin de sa défense pour ne plus retourner chez elle. Je n'y allais que par coude-. lendânriB.V. que pour jbéiraux désirs de madame Lucev.il... Dés. irin s ».- serai affranchi de tontes ces complaisances... Désormais je ne levai |lus lien pour elle.
Je déchire le billet d'Herminie. Hélas! je m'étais fiatté qu'il était l'une autre ;' et cet ec-pnir déçu me donne de nouveaux rWrfro. Aufùstine ne m'écrira pas!... peu lui impolie rr.e je cesse d'aller chez elle... je lui suis indifférant. Q'ielre luy.inerie I... cette nia.lanie de iU monde, qui est adorée de Jenneville , aurait eu de l'amour pour moi, et celle que j'aime ne pense qu'a Jennc.i!le rAS l'a abandonnée'... Oo dit qu'il y a un bon côté dans tout , mais je le cherche en vain d«m ii'a maladresses du coeur qui nous font si mal placer nos affections
Chafitri XVI. - Ce qu on avait prévr
Plus de quinze jours se sont écoulés, et j'ai eu la force de tenir m résolution , je ne suis pas allé chez elle. Pendant tout ce temps , q< m'a semblé si long, j'ai couru les réunions, les spectacles , les cod cerfs; je me suis étourdi, mais je ne me suis pas guéri!...
Dubois a été souvent avec moi. Il a mauvais ton , mais il a bon cceui il voit que j'éprouve réellement une peine secrète, et u fait ce qu peut pour m ■■ distraire. Quant à Jolivet, nous ne l'avons pas revu dt puis la partie de la Râpée.
Je me flattais qu'elle m'écrirait pour m'engager à retourner la voir., qu'elle s'informerait si je suis malade, pourquoi elle ne me voit plus enfin; mais non, pas un mot I pas un souvenir!... Ahl peu lui importe ce que je fais, ce que je deviens... Je ne suis rien pour elle!... si elle avait, comme elle le disait, de l'amitié pour moi, me montrerait-elle maintenant autant d iiidiilérence !
Ninie n'a pas agi de même : elle m'a écrit plusieurs fois pour que j'aille la voir ; elle veut que je lui dise sans doute d où je connais soi Ado'phe.... mais je ne suis pas pressé de parler de cet hommc-lal... La saison est belle.... je devrais être a la camp igné de mon père.... Qui me retient encore à Paris, puisque je ne vais plus ch-z madame Luceval ?
On matin, que seul, chez moi, je me rappelle avec délices les moments si doux que j'ai passés près d'Augustine, lorsque je croyais être aimé délie, on sonne avec violence à ma porte, et bientôt Jenneville entre dans mon appartement
Je ne l'avais pas vu depuis la soirée d'Auteuil.... car maintenant si présence me fait mal.. Que vient-il faire chez moi?
Jenneville parait violemment agité, ses cheveux son' en désordre, ses traits altérés. Il se jette sur une ch lise et me dit :
— Eh bien ! beligny, s ivez-vous ce qui nous arrive
Je le regarde avec inquiétude; j'atlenis qu'il poursuive. I! frappe de son poinr» une table q li est près de lui en s'écriamt :
— CeWsérable Blaguard est parti!... — Blagnarî? — Oui, Blagnard.... I qui nous avons confié notre argent.... Moi , quatre-vingt mille Innés tft votls trente... Il fait banqueroute. . Il est parti ou caché... Enfin il ddlt plus de quatre cent mille francs !... et on assure qu'il ne laissé pas de quoi payer cent écus!.. Eh bien... vous ne dites rien?... Vous fies bien heureux de prendre cette nouvelle avec tant de calme. — C'est que je ne suis pas surpris d'apprendre que cet homme était un fripon. . Je vous assure que j'en ai toujours eu un secret pressentiment. — Alors pourquoi lui avez-vous confié des fonds?.... — Je me suis laissé entraîner — Je désirais m'enrichir en peu de temps.... Je vous ai vu une telle confiance en lui ! — Eh ! qui n'en aurait pas eu? des manières si brillantes, un ton si assuré dans les affaires... un train de maison fastueui... de la grandeur dans les plus petites choses.; voulml toujours traiter ses amis et le faisant avec un luxe!... — C'est justement tout cela qui aurait dû nous donner des craintes. L'homme qui veut faire honneur à ses engagements met plut d'ordre dans ses dépenses; les gens vraiment riches ne sont pas ceux qui veulent le plus le paraître; niais celui qui veut faire des dupes dépense l'argent avec profusion : et pourquoi le ménagerait il? ce n'est pas sa fortune qu'il mange, c'est celle des autres. Il reçoit, il lr.iite, il fait le grand seigneur;... mais nous payons bien cher ces dîners qu'il nous donne. Il brille, ii s'amuse avec les épargnes d'une pauvre veuve, avec le fruit du travail d'un artiste, avec les économies du modeste commerçant. Ah ! de tels êtres sont cent fois plus vils , plus méprisables qui' le voleur de grand chemin, qui, du moins, expose sa vie en vous demandant votre bourse; tandis que ces élégants voleurs de Salon, ces impudents banqueroutiers, ont I air de se moquer d« ceux qu'ils ruinent, et rient aux dépens des malheureux qu'ils OB' faits.
— Oui!... Vous avez parfaitement raison... Mais ces réfleiions n« nous ne rendront pas notre argent. Quatre-vingt mille francs de perdus quand j'espérais en avoir bientôt le double I... — Du moins cette perle ne vous ruine pas... Vous êtes encore a votre aise... tandis que moi'.... me voilà réduit à dix huit cents francs de rente.... tout au plus, car depuis quelque teeps je dépense aussi beaucoup plus que je ne devrais.... Mais il faut bien prendre son parti!... Il m'en restera toujours àsses. — Vou» êtes bienheureux d'être philosophe... J'avoue que cet événement me désespère!... Je ne tais pis aussi riche que vous le pensez.... L'habitude île dépenser brancoi.p, .. et puis, comptant sur ce misérable Rlacuaid pour me remonter.... j'ai été un peu vite... Je n'aime pas à calculer... Fi donc!... de quoi a t-on l'air?... surtout avec une femme ! — Je croyais que madame de Uemonle ne Vous occasionnait nulle dépense. — Nulle dépense'... C'est une manière de parler Vous savez bien qu'il rtt mi'ie présents qu'une
femme ne refuse jamais.... Ce sort des birviledc., mais des bafatnUl qui content cher... Ce qui me désole, c'est que ;i>.tefnem d.nis ce moment Herminie vient de perdre son prorèt!... Et cela va la g^n. r liorrililenient. Elle nr veut pas me le dire !... Elle pousse avec moi li
■ I. I , ... jusqu'à lei.es... Mail je l'ai appris, ainsi que le refoi .|u'e>- - fait aux offrrs d'un Allemand roillioanaire qui mettait ta
fortune à ses pieds.... C'est pour moi qu'elle l'a refusé, je n'en puis douter I... Quand une femme nous donne tant de preuves d'amour, convenez, Deligny, qu'elle mérite bien qu'on fasse aussi quelques sacrifices pour l'en récompenser. Dans ce moment elle a besoin de cent mille francs ™»i»» çayer les frais de ce maudit procès et les dommages à sa partie adve>*e. Mais j'ai une terre qui vaut cette somme, et certainement je ne laisserai pas ilerminie dans l'embarras. — Vous vendriez votre terre pour madame de Rémonde? — Sans doute.... Cela me réduira aussi à peu de chose, j'en conviens... Mais Ilerminie n'est fjènée que momentanément : je suis bien certain qu'elle me readr* la somme que je veux lui avancer... — JenneviL'e... prenez garde... — Que voulez-vous dire? — Madame de Rémonde n'est que votre maîtresse.... Songez, que les femmes sont capricieuses; ce ne sont pas celles pour qui on fait beaucoup qui nous aiment le plus. — Herminie m'a donné assez de preuves de son amour, je ne crains pas qu'elle change.
J'ai sur le hord des lèvres certaine confidence à lui faite.... Ma.; U/D, je ne le dois pas. Je ne puis me résoudre à perdre Ilerminie dans ion esprit. 11 ne me croirait pas ; d'ailleurs elle peut avoir eu un caprice pour moi et aimer toujours Jenneville... Cela s'est vu; surtout chez les femmes du genre d'ilerminia,
Nous gardons quelque temps le silence. Cependant je sais que je lui rendrais un grand service en le détachant de cette mai tresse-là... Mais comment y réussir?... Si je parvenait à le réconcilier avec sa femme...
Augustine serait heureuse, et j'en serais la cause Je sens que cette
/ilée peut me donner le courage de tenter cette entreprise.... Etre wuse de son bonheur, ce serait m'assurer sa reconnaissance.... Alors e ne lui serai plus indilïérent i...
Je me rapproche de Jenneville, qui sans doute réfléchit à la perte de ses quatre-vingt mille francs. Je ne sais comment en venir à mon Dut... Je crois que le plus court est de l'aborder franchement :
— Jenneville... est-ce que vous ne pensez pas quelquefois que vous êtes marié ?
Jenneville me regarde avec surprise et me répond :
— C'est la chose à laquelle je songe le moins 1... — ■ Vous avez donc tout à fait oublié... votre femme? — Oh I tout à fait!... Mais pourquoi, diable! me demandez-vous cela? — C'est que je croyais qu'il était impossible de ne pas penser quelquefois à celle à qui l'on est enchaîné pour la vie. — Enchaîné! c'est bien ce qui me fâche!... mais vous voyez que cela ne nous empêche pas de vivre chacun comme si nous ne l'ét'ons pas.... — Oui, vous; mais peut être que votre femme... — Elle *\iit ce qu'elle veut, cela m'est fort égal ! — Vous n'avez donc pas quelquefois envie de vous remettre "avec elle? — Me remettre avec elle!... Dieu m'en garde!... je me souviens du mariage!... comme c'est amusant!... — Cependant quand vous aves épousé... votre femme, vous en étiez amoureux?... — Je crois que oui... mais cela n'a pas duré longtemps... — Si cela avait duré, n'auriei-vous pas été aussi heureux, et plus même que vous ne l'êtes maintenant?... Tenez, Jenneville, on se lasse tôt ou tard d'aimer toutes les belles... on sent qu'il est plus doux, plus naturel de n'en aimer qu'une... Vous éprouvez déjà cela , puisque vous êtes constant avec madame de Réinonde... mais il me semble qu'il vaudrait mieux être constant à sa femme qu'à sa maîtresse ; je suis persuadé qu'on s'en trouverait plus heureux.
— Mon cher Deligny, vous parlez bien comme quelqu'un qui n'a Jamais été marié I... Si vous saviez comme ces dames deviennent exigeantes, fatigantes, assommantes, du moment que nous sommes liés à elles ! D'abord, leur premier désir est d'être maîtresses absolues, et par conséquent de nous rendre leurs esclaves. Quand nous montrons de la fermeté, quand nous ne voulons pas nous laisser mener comme des M. Pépin, alors nous sommes des tyrans! djs monstres!... Oli I parbleu! si j'avais voulu faire toutes les volontés de ma femme, depuis le matin jusqu'au soir, nous aurions vécu très-bien ensemble; elle m'aurait peut-être adoré!...
— Est-ce que vous pensez qu'elle ne votv'i aimait pas?
— Ma foi, mon cher ami, je ne crois jamais qu'on m'aime quand on me rend malheureux.... Je ne connais rien de plus détestable que ces femmes qui vous font enrager en vous disant qu'elles vous adorent.... Eh, morbleu! baïssez-moi, et laissez-moi tranquille.
— Vous mettez tons les torts du côté de votre épouse , mais n'en s\««-vous jamais eu envers elle?...
— Des torts... envers ma femme?... Ah ça'l Deligny, qu'est-ce qui loua prend aujourd'hui?... vous plaidez la cause de ma femme avec une chaleur ! vous qui ne m'en parliez jamais... Est-ce que vous en êtes amoureux depuis que je vous l'ai fait voir à Auleuil?
Quoique Jenneville dise ces mots en riant, je ne puis '«'empêcher de rougir et d'être embarrassé ; mais il ne s'en aperçoit pai «t reprend : — Auriez- vous revu Augustine depuis? vous aurait-elle pria pour s>,n «voeat? *
— Je me suis en effet trouvé.... une lois.... en société.... avec madame votre épo ise.... et je vous avoue qu'elle m'a paru ai différente du portrait que vous m'en aviez fait... — Ah! parbleu I... en société ces dames sont charmantes!... c'est dans leur intérieur qu'il faut les voir... Mais c'est assez... c'est beaucoup trop parler de ma femme... c'est d'avoir de larger-l q*w »e dois m'occuper natntenant... Misérable
Blagnard I... un homme en qui j'avais une confiance!... C'est 'i avait des manières si élégantes !... et toujours mis à la dernière mode...' allons... il faut que je vende ma terre... '*
Jenneville se lève , il va me quitter ; je l'arrête , j, ! lui prends la main, je veux faire un dernier effort :
— Jenneville, avant d'en venir à cette extrémité, rmecnissez encore. — A quoi voulez-vous que je réfléchisse ? Il me favt de l'argent, il m'en faut absolument... Est-ce que vous pouvez me trouver cent mille francs ? — Aon.... malheureusement, si je le pouvais.... — El bien! mon ami, laissez-moi alors vendre ma terre... — Mwis enfin... vous n'auriez pas besoin de vous dépouiller de votre fortune... si, retournant vivre avec votre femme... — Ma femme!... encore ma femme!... ah ! mon cher ami, c'est trop fort!... Figurez-vous que me parler de ma femme, c'est parler à Pourceaugnac d'un apothicaire... vous voulez me faire fuir?... — Non !... je voudrais au contraire vous apprendre à la mieux connaître, vous forcer à lui rendre justice... De grâce , écoutez-moi un moment... Vous avez mal jugé votre épouse ; elle vous adorait , elle vous adore toujours, j'en suis certain ; elle a pu vous paraître exigeante, jalouse, parce que, dans les premiers temps de son mariage, une femme ne sait pas laisser assez de liberté à son époux; mais désormais soyez persuadé qu'elle ferait votre bonheur... que, plus indulgente pour vos faiblesse», elle les eicuserait en faveur de vos qualités , et se montrerait pour vqus l'amie la plus tendre , la plus sincère. Croyez-moi, retournez avec elle, et vous me remCrcieret bientôt du conseil que je vous donne en ce moment...
Jenneville me regarde avec un grand sang-froid, et, pour toute r ponse, me dit :
— Mon cher ami , je vais vendre ma terre.
Il est parti !... Ma foi, j'ai fait ce que j'ai pu !... Il refuse ce bonheur que je suis désolé de ne pouvoir obtenir!... qu'il se ruine, qu'il se dépouille pour une femme indigne de son amour, tant pis pour lui!... Refuser de voler dans les bras d' Augustine 1... Il ne mérite vraiment pas d'être heureux.
Avec tout cela, me voilà ruiné aussi... comptant doubler mes trente mille francs et ne voulant plus amasser , dépuis quelques jours je dépense sans compter!... C'est tout au plus s'il me restera dii-huit cents livres de rente... Si mon père savait comme j'ai bien mené ma fortune !... mais je n'ai plus d'ambition, plus de vains désirs!... Ce modeste revenu me suffira; cependant, comme je ne yeux ni emprunter à mes amis, ni porter des habits râpés, je sens qu'il faudra que je vive avec beaucoup d'ordre et d'économie.
Je suis en train de faire un1 nouveau budget, lorsque Dubois entr« chea moi en sautillant. Je me rappelle que nous devions aujourd'hui aller dîner chez Véfour. Je lui tends la main et lui dis en soupirant :
— Mon cher Dubois, je ne puis plus te donner à- dîner, ni même payer mon écot chez Véfour... Ne compte pi rfs sur' moi pour des parties de traiteur, de' cheval, de campagne.;, c'est fini, mon ami, je suit ruiné 1... — Allons donc !... tu me fais une farce!... — Non, je te dis la vérité... M. Blagnard m'emporte trente mille francs qu'il devait me doubler... — Blagnard!... sai3-tu de quel côté il est parti? je cours sur ses traces, je le' trouve... et, s'il ne te rend pas ton argent, je lui passe mon épée au travers du corps. — - Je te remercie ; mai» on tuerait dix fois un fripon plutôt que de lui faire rendre un sou de ce qu'il vole. 11 faut qne je me résigne; il me reste dii-huit cents francs de rente, avec cela je puis encore vivre; mais tu conçois que je ne puis plus dîner tous les jours à dix francs par tête? — Dix-huit cents francs et une jolie figure... Ah ! si tu voulais ! comme je te trouverais bien vite une riche douairière... une femme sensible, de quarante à cinquante ans, qui se chargerait de te procurer toutes les jouissances de la vie sans que tu touches à ton revenu !... — Je te remercie,, mais j'aime mieux dépenser modestement mes dix-huit cents francs. — Alors il faudra te contenter de la grisette sentimentale, qui, pourra que son amant soit bel homme, ne demande qu'à être promenée le dimanche, et avec laquelle la dépense n'excède jamais la bouteille de bière et la demi-douzaine d'échaudés, parce qu'on lui fait prendre en amour ce qu'on lui refuse en comestibles- — Je ne veuA ni grisette, ni douairière... je serai sage... je penserai à celle... que je ne puis oublier! — Ah! par exccnle, l'amour platonique ; c'est ce qu'il j a de mieux quand on n'est pas er fonds ; mais en attendant, tu vas venir dîner avec moi. — Je t'ai dit que je ne le pouvais plus; — Je te db que tu viendras. C'est moi maintenant qui te régale... j'ai fait une affaire superbe en cassonade, j'ai (ragné cinquante louis de commission... Je les mangerai avec toi jusqu'au dernier : c'est trop juste... Tu m'as donné des dîners, c'est à mon tour. — Dubois, je ne veui pas que... — Tu ne veux pas!... est-ce que tu te fiches de moi? me prends-tu pour un ladre , pour un Jolivet?... Tu as payé' pour moi quand je n'avais rien, aujourd'hui c'est mon tour... Je veux te pro uener, t'amuser, te traiter quinze jours de suite... — Mais::. — Mais f tu me refuses, je me fâche, et il faudra te battre avec moi... Tu sa* que j'ai une mauvaise tête d'abord !
Je prends en riant le bras de Dubois, il me mène an Palais-lîoyal, il commande tout ce qu'il y a de mieux, prend les vins le» plus cher* dépense cinquante francs pour notre diuer... Ld çmauatite louis B* dureront pas longtemps.
Chapitre XVII. — Conversation dam l'ombre
Avee dix -huit cents franci de revenu, un garçon ne doit pas avoir ma logement de six cents francs , ni garder une domestique. J'ai surle-champ senti cela ; et comme j'aime à terminer promptement ce <fue j'ai résolu, surtout les choses désagréables, je donne congé à mon propriétaire et à ma domestique. Me voulant plus avoir sous les yeux des souvenirs de ma grandeur passée, je vends une partie de mes meubles pour payer plusieurs dettes pressées... d'ailleurs, je n'aurai pas besoih de tant de meubles pour un petit logement, et je vais m'in- Italler dam un modeste appartement de la rue Chariot. Au Marais, les logements wm moins chers, et puis la rue Chariot est tout à coté de la rue Boucherat... je passerai tous les jours devant chex elle... Je ne regrette pas mon bel appartement ; met deux petites chambres au troisième étage ne semblent charmantes... voilà du moins une compensation à mes peines : si je n'avais pas toujours l'amour en tète, je ae supporterait pas aussi philosophiquement la fuite de M. Blagnard. Dubois ne m'a pas encore laissé un moment de libre depuis qu'il tait le malheur que j'ai éprouvé ; il me mène tous les jours chez les «rentiers traiteun de la ville, et là me traite. comme un teigneur. J'ai beau l'engager à ménager sa bourse, il prétend que nous devons faire bombance pour que je ne m'aperçoive pas de mon changement de fortune. Il me fournirait aussi des maîtresstt, si je le laissais faire. Quant à Jolivet, je l'ai rencontré une seule fois. En apprenant la banqueroute que j'ai essayée, il m'en a compté sur-le-champ une doutaine dans lesquelles il t'est soi-disant trouvé... il avait peut-être peur que je lui empruntasse de l'argent; enfin il m'a fallu entendre le récit de spéculations malheureuses, d'affaires manquées, si bien que c'est moi qui étais obligé de le plaindre. Après cela, il t'est rappelé qu'il avait une courte très-pressée à faire. Il ne viendra tans doute plut <x><>. voir ; j'aime autant eela.
Ce qui m'étonne, c'est l'entier oubli de madame Luceval. Je tais bien que c'est moi qui ai cessé d'aller chez elle , que c'est moi qui lui ai dit que je ne voulais plus la voir... mais j'espérais qu'elle ferait quelque chose pour me rappeler. Si elle savait ce que j'ai dit à Jenneville, ce que j'ai tenté pour le ramener à elle !... mais elle ne saura pas cela.
Il y a dix jours que j'habite mon petit logement de 1* rue Chariot, et depuit deux jours Dubois m'a laissé diner seul ; car les cinquante louis sont mangés. Au train dont il let menait, cela ne pouvait pat durer longtemps. Mais il n'en est pas plus triste , et dès qu'il sera de nouveau en fonds, il recommencera le même genre de vie. C'est un garçon bienheureux que Dubois, si toutefois l'insouciance est vraiment an bonheur I
Je reviens de cher on modeste traiteur, on , pour mes rreui franci, j'ai fait un repas trèr suffisant; je suis étonné que pour un prix si modique on puisse diner, et bien; et je me dis que s'il est facile à Paris de dépenser beaucoup d'argent, il est aussi fort ais4 d'y vivre agréablement et avec économie; c'est un avantage qu'on ne trouve pas dans toutes les grandes villes. Je songe que je serais encore riche si j'avais tout l'argent que j'ai dépensé inutilement C'est étonnant comme les revers de fortune nous font faire de sages réflexions.
Avant de rentrer chez moi, je fait un tour au Jardin Turc; met yeux y cherchent ma voisine, et ne l'y rencontrent jamais. En revanche, j'y vois souvent les mêmes figures. Les vieux couples qui se mettent en évidence sur la terrasse, les jeunes amants qui te cachent .ans les bosquets, le bourgeois économe qui reste assis quatre heures, avec sa femme et ses enfants, devant une bouteille de bière, tandis qu'en dix minutes quelques jeunes étourdis ont pris du café, du punch et des glaces; l'habitué, sur le retour, qui vient y lorgner let dames, et, en passant devant la maîtresse du comptoir, ne manque pas doter ton chapeau en faisant un gracieux sourire; et cette famille, qui n'est composée que de femmes et qui se promène tout l'été, comme Diogène, en ayant l'air de chercher un homme; et ces vieux amants qui ont été beaux jadis, qui croient l'être encore, et qui, pour l'être toujours , sont chaque année plus recherchés dans leur mise , et se redressent le plus possible; et celle mère qui porte un bonnet et fait mettre à sa fille un énorme chapeau sous lequel on voit à peine ses traits; et cette femme de cinquante ans qui donne constamment la main à un enfant tout jeune pour que l'on croie que c'est le tien ; et cette famille, dont l'accent trahit l'origine, qui, en sortant de table, vient prendre pour dessert une bavaroise au chocolat; et ce monsieur et cette dame qui te promènent toute la soirée sant s'adresser la parole ; et cet grandes <*«moiselles qui toisent tous ceux qui passent devant elles comme ti elles étaient chargées de faire leur signalement; et mille autres originaux comme il y en a eu , comme il y en aura toujours, ^qui est fort heureux, car les endroits publics perdraient de leurs otiarmrs si on n'y trouvait pas de quoi critiquer.
J'ai bientôt fait le tour du jardin, et comme je n'y vois rien qui nlntéretse, je rentre sagement chez moi. Mon portier ett assis devant la porte de la maison avec toute sa famille ; c'est assez la coutume ie» portier» du Marais : cela donne à notre rue un air patriarcal *t «Ml à fait iwovince. Du reste, mon portier ptt aux vf'V soins CB\
moi, par la raison qu'il fait mon ménage; et, du plus loin qu'il me voit, il me dit : — Monsieur, j'ai une lettre pour voua... Je vait vont la chercher.
Une lettre I... C'ett probablement de Ninie ; je ce l'ai pat vue depuis le bal d'Auteuil , et je m'étonnais qu'elle ne vint pas ou ne m'écrivit pas de nouveau. Peut-être est-ce de mon père... U doit être fàclté contre moi.
Je suis mon portier jusqu'à ta loge. Il me donne la lettre en me montrant qu'elle a été envoyée à mon ancien logement, d'où elle est revenue à celui-ci.
Je prends la lettre, je regarde l'écriture : ce n'est ni de mon père, ni de Ninie; mais je gagerais que c'ett d'une femme... Ces dames oui une manière particulière de plier et de cacheter leurs billets.
J'ouvre la lettre... Met yeux te portent sur-le-champ à la signature... Se pourrait-il!... c'est elle... c'est Augustine qui m'écrit! .. Oui . il y a bien Augustine , et cette écriture charmante devait être la sienne... Ah I Usons vite :
, « Je vient d'apprendre le malheur que vous avez éprouvé , et la banqueroute de cet homme qui vous a trompé , ainsi que Jenneville. Vous ne vouliez plus me voir, et j'aurais respecté votre résolution; mais un tel événement doit me permettre de me rapprocher de vous. .N'avez- vous donc nul besoin de vos amis? Malgré le ressentiment que vous avez contre moi , j'espérais que vous ne doutiez pas de ma sincère amitié. Je veux que voui me rassuriez vous-même sur votre situation; n'auriei-vous pu encore cette dernière complaisance?
» ArtiMiM. »
Je baise mille fois cette lettre, je fais mille exclamations de joie, je ne m'aperçoit pas que mon portier est devant moi avec sa chandelle à la main, me regardant d'un air curieux. Enfin, quand je suit un peu plus calmé, il se hasarde à me dire :
— Il paraît que la nouvelle que monsieur reçoit n'est pas mauvaise?... Je suis bien charmé que pour la première lettre que monsieur reçoit dans notre maison... — Oh! oui... elle m'enchante!... elle me fait un plaisir !... — C'est peut-être quelque héritage que monsieur n'attendait pas?
Tous ces gens-là croient donc qu'il n'y a que l'argent qui rend heureux! Mais il ett vieux!... il faut l'excuter... Voyons la date de cette lettre...
Je rouvre la lettre ; mon portier me remet la chandelle tout le net en disant : — C'est singulier... c'est pourtant de la chandelle des six, et elle n'éclaire pas très-bien... — Comment ! cette lettre est datée d'avant hier !.. et je ne la reçois qu'aujourd'hui? — Monsieur, les épiciers s'entendent tous avec les chandeliers... — Répondez donc à ce que je vous demande. Est-ce que vous avez gardé cette lettre deux jours dans votre loge? — Moi ! monsieur... Ah! par exemple ! elle est là de ce matin seulement... Mais monsieur est descendu si vite que je n'ai pas eu le temps de l'attraper... Je me suis dit il l'aura ce soir, c'est la même chose.
La même chose I... et depuis ce matin je serait heureux... j'aurais été chez elle... Mais il n'est que dix heures, je puis encore y aller ce toir... Oui... depuit assez longtemps je me fais violence pour résister au désir de la voir. Désormais je ne serai plus si dupe I... Puitqu'en me privant de ce bonheur, je ne me suis point guéri de mon amour, je veux maintenant la voir, être près d'elle aussi souvent qu'elle me le permettra. . . mais jamais , non , jamais , je ne lui redirai un mot d'amour.
Tout en faisant ce nouveau plan de conduite, j'ai franchi le court espace qui me sépare de la demeure d'Augustine. Je suis chez elle ; ta bonne m'a ouvert, et s'est écriée en me voyant : — Ah I monsieur , il y a ben longtemps qu'on ne vous a vu.
Bonne fille, elle s'en est aperçuel... Je lui serre la main... Elle court
n'ouvrir la porte du salon; à l'empressement qu'elle montre, pense-
l elle donc que ma présence fera plaisir à sa maîtresse? Enfin elle a
dit : — Madame, c'est M. Deligny. Et j'entre dans le salon, dont elle
referme la porte sur moi.
Le salon est grand; une seule lampe est placée sur la cheminée, elle n'éclaire que faiblement cette pièce, dont «ne partie ett dam l'obscurité. Le temps est magnifique, un beau clair de lune donne à cette soirée quelque chose de solennel; une fenêtre du salon est ouverte , Augustine est placée à cette croisée , ta tête est appuyée sur une de tes mains. Elle n'a pas bougé lorsque je tuis entré; tant douU elle n'a pat entendu sa domestique m'annoncer ; elle se croit seul* encore.
Je reste immobile au milieu du talon. Je mit ti content d'être près) d'elle que j'ose à peine respirer; il me semble que je jouit d'une alttasion que le moindre mouvement va faire évanouir.
A quoi pense t elle en ce nioru».nt?... Si l'on pouvait lire dans l'ime de ceux qu'on aime I... Non , je croit qu'il vaut mieux qu'on n'ait pM celte science-là.
Mail elle a porté son mouchoir à set yeux... elle let essuie., elle pleure I...
Ah! elle pense à son mari!
Malgré moi je fais un mouvement qui lui fait tourner la tête.
LA tEMME, LE MARI ET L'AMANT.
— Ah ! mon Dieu!... qui est donc là ? ^ C'est moi , madame. — Monsieur Deligny !... c'est vous!... — Oui; voire bonne n'avait anîoncé . mais vous ne l'avez pas entendue. — Et vous restex là sam ne parler? — Je vous voyais, j'étais déjà heureux. — Et cependant... li je ne vous avais pas écrit... Mail vous voilà... Ah !.. . je suis bien tonte rite de vous revoir.
Elle me tend la main, je la presse tendrement, puis je m'assieds auprès d'elle contre la croisée. Nous sommef éloignes de la lumière; mais il me semble que l'ombre qui nous enveloppe donne encore plus de charme à cette entrevue.
— Il y a bien longtemps que je ne vous ai vu!... Je m'étais tellement habituée à vos visites... que j'ai trouvé les soirées d'une longueur I... — Oui... on s'habitue à tout. — A tout!... c'était aussi un plaisir, monsieur, et il me semble que je vous l'avais témoigné !... — Certainement, madame, je n'ai jamais eu qu'à me louer de votre accueil... Mais, mon Dieu!... nous voilà sur un ton de cérémonie 1... Vous me permettiez autrefois d'être plus amical avec vous... j'ose espérer que vous aurez encore la même bon!é?... — Oui, sans doute, je suis toujours la même. Mais parlez-moi denc de ce qui vous intéresse... Vous avez été victime d'un fripon? — Oui, madame... C'est une chose bien commune aujourd'hui!... J'aurais dû pourtant me méfier de celui-là , il avait tout ce qui caractérise un intrigant : de l'impudence , du babil ; tranchant dans la conversation , affecté dans ses manières !... enfin tout ce qui annonce un homme qui cherche à faire des dupes 1... — Et vous avez été la sienne? — Que voulez-vous !... cela ennuie d'être toujours sur ses gardes... On finit par s'abandonner au hasard... Je voulais réparer les folies que j'avais faites... je voulais m'enrichir très-vite... — Il vous a emporté beaucoup ? — Trente mille francs. — Et vous n'espérei pas retrouver cet homme? — Le retrouver, c'est possible ; mais en tirer quelque chose, jamais!... Les banqueroutiers arrangent si bien leurs affaires que ce sont plutôt leurs créanciers qui leur redevraient quelque chose. — Et cette perte ne vous gêne-t elle poini* ïr'ardoncez-moi cette question... une amie a le droit de vous la fzjre... Je sais que vous ne voudriez pas avoir recours à votre père ..
— Ob'* non, et j'espère au contraire lui cacher cet événement. Mais, grâce au ciel , je ne suis pas ruiné entièrement ; il me reste... de quoi vivre... et maintenant que je n'ai plus d'ambition... que je ne puis plus espérer de changement dans mon sort... avec dix-huit cents francs de rente j'ai tout autant qu'il m'en faut. Je n'en suis pas moins sensible à l'intérêt que vous me témoignez... Je dois même me féliciter de la perte que j'ai éprouvée, puisqu'elle m'a valu cette lettre ■ne j'ai reçue de vous... Sans cet événement... sans doute vous ne m'auriez jamais donné de vos nouvelles.
— Mais vous ne vouliez plus me voir... Devais-je vous y forcer? — Oui, c'est vrai... je ne voulais plus vous voir!... ou plutôt j'avais dit cela dans un moment de dépit... J'ai bien senti depuis que j'avais tort... Désormais je ne me priverai plus du plaisir d'être avec vous... si vous voulez bien recevoir mes visites comme autrefois... — Sans doute... je n'ai aucune raison pour les refuser.
Augustine m'a répondu cela d'une façon singulière. Il y a quelque chose de contraint dans ses manières, dans sa voix. Il me semble qu'elle n'a plus avec moi cet abandon , cette franchise d'autrefois. Je voudrais pouvoir lire dans ses traits... Mais nous sommes dans l'ombre; je ne puis pas bien voir l'expression de ses yeux.
Nous gardons quelque temps le silence... J'ai pourtant mille choses à lui dire... mais je cherche... On dirait qu'elle cherche aussi; elle ne doit cependant pas éprouver le même embarras que moi.
— Comment donc avez-vous su que j'étais dans la banqueroute de ' ce Blagnard? — J'ai d'abord appris par Juliette que M. Jenneville se
trouvait pour L-aucoup dans cette affaire... Juliette a un parent qui perd aussi quelque ebose avec ce fripon... Elle m'a dit que vous vous trouviez au nombre des créanciers , mais pour une somme moindre que M. Jenneville. — Oui... votre mari perd quatre-vingt mille francs... — Si du moins cela le rendait plus raisonnable ! — Je crains qu'il n'en soit pas ainsi... Cette madame de Rémonde lui fera faire quelque folie... Une intrigante, qui, sous le masque du désintéressement, cherche peut-être à le ruiner 1... — Que voulez-vous? puisque cela lui plaît I... 11 est le maître de disposer de son bien à sa fantaisie.
— S'il avait voulu écouter mes conseils I... — Vous l'avex donc vu depuis peu? — C'est lui qui est venu m'apprendre la fuite de Bla-
I;n;ird... Il était furieux... d'autant plus qu'il lui fallait à tout prix de 'argent... et cela parce que madame de Rémonde a perdu un procès... Mais... pardon, je ne devrais pas vous dire cela peut-être... Cependant, comme vous aimez à savoir ce que fait votre mari... — Oh ! ce |ue vous me dites là ne me surprend pas; depuis longtemps je l'avais Kévu I... J'ai jugé cette dame de Rémonde; les femmes se trompent rarement dans les jugements qu'elles portent sur leur sexe- Cette Heraiinie ruinera M. Jenneville, ou à peu près. — Vous dites cela avec , «ne tranquillité !.. . — Puisqu'on i.e saurait l'empêcher, il faut bien : se soumettre. — Encore si cette femme-là l'aimait!... Je conçois que l'on fisse des sacrifices pour une personne dont l'amour nous est prouvé. ..
— Pourquoi pensez-vous qu'elle ne l'aime pas? — Parce que j'en suis sur V»' — s êtes sûr ?... Ah ! cette dame vous l'a dit? — Elle ne me
il'» pas &'.... mais j'ai vu qu'il sérail facile de la rendre iutiièle à Jenne-
ville... — Ah! je comprends... vous avez fait sa conquête... — Ont telle conquête n'a rien de bien flatteur; ces grandes coquettes ont toujours des caprices pour les hommes qui leur montrent le moins de galanterie... elles veulent les forcer à reconnaître l'empire de leur? charmes... — Et madame de Rémonde vous a forcé à reconnaître le sien? — Non... je ne serais jamais amoureux de cette femme-lit... Pourtant, en voyant l'aveuglement de Jenneville, je me disais que I meilleur moyen de lui faire connaître sa folie serait peut-être de... dt lui enlever ta maîtresse.
— Eh! mon Dieu! monsieur... il y en a mille qui se chargeront de ce soin, sans que cela fasse ouvrir les yeux à M. Jenneville. Cette femme- là doit savoir bien tromper, c'est son métier!... Quand il sert ruiné, elle ne le trompera plus; mais je ne pense pas qu'il soit néces saire de vous sacrifier pour obliger votre ami , non que je veuille cependant vous détourner d'une conquête qui peut avoir quelque attrait pour vous I...
— Elle n'en a aucun , je vous le jure ; et si je vous ai fait cette confidence, c'est parce que je suis désolé de voir votre mari entiché de cette femme-là!.... — Laissons là madame de Rémonde... je m'en suis trop occupée... Est-il vrai que vous ayez quitté votre logement du faubourg Poissonnière? — Oui, madame. — Je l'ai su encore par Juliette... elle est si bonne!... Il y a deux jours que je vous ai écrit, et, ne vous voyant pas... je craignais que ma lettre ne vous fût pas parvenue... Juliette passant ce matin près de chez vous, je l'avais priée de s'informer de ce que vous étiez devenu... — Je n'ai reçu votre lettre que ce soir... vous voyez que je n'ai pas été longtemps à y répondre... — Et... où donc demeurez-vous à présent ? — Ici à côté... rue Chariot... je suis votre voisin... — Ah ! c'est très-bien d'être venu au Marais... c'est un commencement de réforme. — Ce n'est pat pour cela seulement que j'y suis venu!... — Je croyais vous rencontrer quelquefois à la promenade dans les environs... mail il paraît que vous êtes bien sédentaire... Comme je sais que vous avez une campagne à Lucienne, je vous y croyais. — En effet... je devrais y être... la saison est charmante. . . Je ne sais ce qui m'a retenue ; depuis que vous n'êtes venu, et il y a près d'un mois... je ne suis presque pas sortie de chez moi. Et vous, vous êtes- vous beaucoup amusé?
— Amusé! oh non... mais j'ai couru de côté et d'autre... Dubois était presque toujours avec moi... C'est un fort bon garçon. Depuis la banqueroute que j'ai essuyée , il m'a donné mille preuves de son attachement. — C'est fort bien... cela fait excuser ses défauts, car je crois qu'il est un peu... dérangé... qu'il court après toutes les femmes... — Oui... il dit qu'il faut les aimer toutes , pour n'en pas trop aimer une seule... Il pourrait bien avoir raison... — Ah!... vous pensez comme cela maintenant !... La société de M. Dubois vous a fait voir les choses autrement qu'autrefois ! — Si cela était , il me semble que ce serait fort heureux pour moi.
Elle ne répond rien: elle se lève, se met à la fenêtre... J'en fais autant, et pendant quelques minutes nous regardons la lune. Mais ce n'est pas la lune qui m'occupe, je réfléchis aux changements que je remarque dans les manières d'Augustine ; je ne la trouve plus aussi gaie, aussi enjouée avec moi dans sa conversation. Qu'a-t-elle donc?... que se passe-t-il dans son cœur ?... Par une bizarrerie bien singulière, plus elle me semble disposée à la mélancolie , plus je sens la mienne se dissiper, et une satisfaction, dont je ne puis me rendre compte, s'empare de mon âme.
Tout à coup je ne puis m'empeener de partir d'un éclat de rire , et Augustine s'écrie : — De quoi riez-vous donc? — C'est que je songe que depuis un quart d'heure nous regardons tous les deux la lune sans rien dire. — Mon Dieu ! comme vous êtes gai maintenant ! — C'est le plaisir d'être auprès de vous... — Ce plaisir-là ne vous rendait pas si gai autrefois.... au reste, je vous félicite de ce changement.... il prouve que... que vous n'avez plus rien qui vous chagrine.
Je ne réponds pas à cela. Je regarde dans la rue; il me semble alors qu'un homme est arrêté devant la maison où nous sommes et a le) yeux fixés sur nous. Je ne me trompe pas ; il y a bien là quelqu'un. J'observe pendant quelque temps cet individu ; il va et vient lentement, mais ne s'éloigne jamais de la demeure de madame Luceval.
Augustine a fait la même observation , car elle me dit au bout d'ua moment : — On croirait qu'il y a là, dans la rue, quelqu'un qui noua guette... — C'est ce que je remarquais... — C'est peut-être quelqu'une de vos maîtresses qui s'impatiente de vous voir rester si longtemps chez moi... — D'abord ce n'est pas une femme... c'est un homme... et un homme d'assez mauvaise tournure, autant que je puis voir... Mais il est probable que ce n'est pas pour nous qu'il se promène : il ■' sans doute quelque rendez-vous par ici !... — Je pease que vous avef raison... A propos de rendez-vous, et la petite Ninie, qu'en faites» vous?
— Je n'en tais rien... je ne l'ai pas vue depuis le bald'Auteuil... Elle m'a cependant écrit plusieurs fois d'aller la voir... elle veut sans doute me parler de... de son Adolphe... avec lequel elle m'a vu causer... Pauvre petite !.. elle était tout effrayée en le voyant là... elle craignait qu'il ne lui fît une scène... il ne pensait guère à elle... J'irai un de ces soirs savoir ce qu'elle devient. Est-ce qu'elle n'a pas à présent
I quelque autre amant? — Je n'en sais rien , mais je ne le crois pas... "\[m>e est vraiment laborieuse, ranger; et tans le* conseils d'«ne de
se» amies, je suis sur qu'elle serai!, resiée sage. — Oh oui I... sage!... comme toutes les demoiselles le sont.
11 me sembie qu'autrefois Auguitine était plus indulgente; je voudrais lire dans ses regards... En ce moment un rayon de la lune vient rapper sur sa figure... j'en profite pour la regarder; mais en s'aperevant que mes yeux sont attachés sur les siens, elle se retire de la fenêtre et se rep'ace dans J'ombre. Bientôt la pendule du salon sonne -minuit.
— Minuit! s'écrie Augustine. — Comme les instants passent vite svec vous! — C'est à-dire que vous êtes venu fort tard... mais je ne ajroyais dis qu'il fût déjà minuit. Il faut vous en aller... que va-t-on penser dans li maison?... Partez... partes vite... je suis bien aise que vous demeuriez tout pris... car cet homme qui se promenait dans la rue me donnerait des craintes... — Ah! quelle folie !... d'ailleurs il n'est plus là depuis longtemps)... Adieu, madame, vous me permettez de vous revoir bientôt?.... — Sans doute, si cela vous est agréable... Adieu, monsieur Deligny... courez vite dans la rue... je vais vous suivre des yeux.
Quel aimable intérêt! je ne l'ai jamais vue si tendre, si craintive pour moil Je prends congé d'elle, et, de la rue, je la vois qui est
encore à sa fenêtre Il me semble aussi que j'aperçois dans I ombre
ce même homme que nous avons déjà remarqué... mais sans faire plus d'attention à cela, je rentre chez moi sans mésaventure; je ne puis pas bien dire toutes les pensées qu' se croisent dans ma tète , mais je fais que je n'ai jamais été si heureux.
CniPiTBB XVIII. — Mon père à Pfcns. — Position singulière.
Je suis retourné chez Augustine le lendemain dans la journée, j'y suis encore retourné le »oir ; avec quel plaisir je reprends ces douces habitudes !... elle me reçoit si bien , sa conversation a tant de charmes !... Cependant tout confirme mes premières remarques : elle a moins d'abandon , elle semble moins libre avec moi qu'autrefois ; ses Jeux, lorsque je lui parle, ne s'arrêtent plus avec bonté sur les miens; qlland nos regards se rencontrent, elle détourne bien vite la tète; souvent elle est distraite , rêveuse et , lorsque je lui en fais la guerre, elle tâche en vain de rire, de paraître gaie, il me semble ç~ Tela n'est pas naturel. .
Fidèle au plan que je me suis tracé, je ne lui aJ pas an un seul mot d'amour. Quelquefois on croirait qu'elle cherche à amener la conversation sur ce chapitre; mais alcrs oV-i moi qui ai soin de ne point aborder ce sujet, et de parler aussitôt de choses indifférentes. Je vois alors comme de l'impatience ou du dépit dans les traiis d'Aii;;iisline. Le coeur des femmes est si bizarre , que je ne serais pas surpris que, tout en ne voulant pas m'uiner, elle ne conçût du dépit de mon indifférence. Oh I non, ce n'est pas un aeni.ii. eut si frivole qui peut Causer la mélancoi.c d'Augusline. Quelqm fois je me flatte qu enfin... nais non!... ne nous flattons pas : il est trop cruel ensuite aVétrc busé.
Je rcmaraue aussi qu'elle ne me parle plut 4e son mari. Lorsuue ;■ prononce le nom de Jenneville, lorsque je vais conter queique fait, •jui !e concerne, c'est elle maintenant qui change rte conversation... ^ e n'est donc plus pour savoir ce qu'il l'ail qu elle me reçoit... c'est à ut pour moi même , et non parce que je lui suis utile, qu'elle me permet de la voir tous les jours, il me semble que, sans amour-propre, je puis bien penser cela.
Sa vieille amie, madame Dermont, passe l'été dans une de ses terres, OÙ Augustine a promis d'aller la voir. Je tremble qu'elle ne tienne Cette promesse; mais elle ne semble pas y songer.
Juliette vient souvent la voir, et nous nous trouvons ensemble. Juliette me témoigne beaucoup d'amitié; elle est gaie, aimable*, trèsrieuse. Je m'aperçois que maintenant la mélancolie d'Aiigiistine ne l'inquiète plus; au contraire, elle a l'air de la plaisanter lorsqu'elle la voit distraite ou pensive ; elle part d'un éclat de rire lorsque Augustine loupire; alors elle se fâche, se dépite, et son amie ne fait que rire davantage.
Un matin , je viens de me rendre chez in.imme Luceval, que je rouve plus rêveuse qu'à l'ordinaire, lorsque Julietfr y arrive aussi. Elle a reçu des nouvelles de madame Dermont, nj*.l attend avec imulience Augustine à sa campagne.
— Eh bien! dit Juliette eu souriant, que faudra t-il que je lui ponde? — Tout ce que tu voudras, dit Augustine avec humeur; tu donc bien pressée de me voir quitter Paris? — Non, mais cepeaut je suis surprise que lu n'ailles pas .même à ta Campagne... — Kb, on Dieu J j'irai... h'ai-je pas tout le temps? — Nous sommes déjà à la nn de j'Hii :. . lu aimais tant la campagne autrefois I — Je l'aime toujours... mais il n'y a pas nu oie assez d ombre. — Ahl c'est différent I je n'avais pas pensé à cela... Répondrai-je à madame Dermont que tu n'iras la voir que lorsque les bosquets teroDt bien touffus? — Que vous êtes moqueuse, Juliette! je ne sais pas ce que je vous ai fait, mai» depuis quelque temps vous ne cherches qu'a me causer de la peine.
lui disant cela, Augustine porte soo mouchoir sur ses yeui , elle pousse ir gros sanglots... elle pleure, elle pleure avec force pour une /lavwiïtie de soo anne: ie ne conprtuuj ne» S cela... JuliclU court
près d'elle pour l'embrasser; mais Augustine se lève, et, honteuse sans doute des larmes qu'elle vient de répandre, tile sort vivent. il du salon et va s'enfermer dans son appartement.
Je suis resté avec Juliette. — Comprenez-vous quelque chose à sa douleur? lui dis-j». — Mais... oui... je crois la comprendre... et je vous assire que j'aime mieux la voir ainsi que telle qu'elle était autrefois. — Autrefois pourtant elle était pins gaie. — Oui, avec vous... devant le monde... mais lorsqu'elle était seule, elle ne s'occupait que de son mari !.. elle voulaitsavoir tout ce qu'il faisait!. .. euliu tUe l'aimait toujours... et moi je vous avoue que cela me faisait mal , parc* que, quand un homme se conduit aussi indignement que M. Jennevilr l'a fait; quand il abandonne une jeune femme qui n'a eu d'autrts tort; que de trop l'aimer, de trop le lui dire, certainement il ne mérite plu un seul de nos regrets. — Oh ! vous avez bien raison... El vous penset donc que madame Luceval... s'occupe moins de son mari? — 11 mf semble que c'est bien visible... — Mais se fâcher, pleurer pour un mot que vous avez dit en riant. — J'ai peut-être eu tort... mais il y a des jours où les femmes ont besoi.i de pleurer; je crois qu'Augostine était dans un de ces moiaeuts-ls. Au reste je connais son cœur.» je vais faire ma paix avec elle... Adieu, monsieur iJclignj , revenez la voir ce soir, je vous réponds qu'elle ne pleurera plus.
En disant cela, Juliette me sourit d an air malin et va retrouver son amie. Moi je sors de chez madame Luceval, reflcciii-saiit a ce que je viens d'entendre, n'osant encore me livrer a I espoir i'ètre enfin payé de retour, mais déjà heureux par tout ce qae j'ai vu; et puis les hommes ont leur coquetterie tout comme les femmes : d puis que je ne lui parle plus d'amour, Augustine semble faire son possible pour savoir si j'en éprouve toujours pour elle ; mais je ne le lui dirai pas sans être bien certain que l'on m'aime aussi.
Je vais rentrer chez moi , mon portier m'arrête en me présentant une lettre, et me dit d'un air aimable : — Celle-ci, monsieur, je puis vous assurer que je ne l'ai que d'à ce matin. — 11 me semble pourtant qu'elle est arrivée hier à Paris, d'après le timbre. — Ah! monsieur... c'est qu'elle a été encore à votre ancien logement, c'est ce qui occasionne les arrélemenls.
J ai reconnu l'écriture de mon père; je monte chez moi pour lire sa lettre au grand désappointement de raor oortier, qui restait là pour voir sans doute si j'éprouverais la même émotion qu a la dem» re litln qu'il m'a remise. Je pense que mon père me gronde encore de ce que je ne vais pas le voir. Je n'ai jamais tant tardé!... Mais comment me résoudre maintenant à m'éloigner d'Augustine, ne fut-ce que pour trois jours.... elle qui semble rester à Paris pour moi !...
• J cuv re tranquillement la It lire de mon père... mais dès les premières lignes je ne suis plus aussi calme... mon père vient à Paris! Ah! mon I neu I... lisons encore : — Mon cher fils, puisque tu n'as p..s le temps de venir me voir , puisque tes nombreuses affaires , tes brillantes spé- "iis, prennent tous les moments, Je passer quelq m
jours à Paris, où je suis bien aise de jouir île la vue de ton UoubJMt et d- t,, tortime. Je 'e siirprmùre ; niais, rommf je
connais toit peu lou beau Para», ou je n'ai été que ii.ui fois eu nu vie, ai il T ■ viaft ans de la deuuere, j'aime mieux te trouver tout dx suite en descendant de voiture. Fais moi donc le plaisir de venir so'attcndre à la cour îles diligences : notre voiture arrive à cinq autres il a soir à r\iris , j'y serai le li ndemain de ma lettre. »
'.e lendemain de sa lettre !.. et elle' est arrivée biei , jourd'bui à cinq heures que mon père arrive... et pour jouir île la -, ma foi tune, pour voir la brillante figure que je fais Won
pauvre pèie!... quand il connaîtra le résultat des spéculations que j'ai faites... quand il saura que mes nombreuses occupations m'ont mené dans un petit logement au troisième, dans le Marais... et plus de donu -tique; plus rien qui annonce l'opulence... Ah! mon Dieu ! .. que va-t il dire?... il faudra donc qu'il sache la vérité... qu'il appnune que son cher fils est presque ruiné?... Pauvre père!... lui dire cela lorsqu'il viip.t à Paris pour l'amuser, pour se rejouir... Comme cela va le rrjo.ur de savoir qui n moins de sept ans j'ai mangé près de du mille francs de rente !.. . Oh! il faut absolument lui cacher ma situation... mais comment II lui cacher?
Je me promène à grands pas dans mes deux petites chambres; jt regarde autour de mm , j'examine mon logement avec plus d'attenlioa que je ne l'ai jamais fait... Je range mes meubles avec plus de soin .. j i -poussète, je place et déplace quelques chaises... j'ai beau faire, totl cela ne rendra pas mon ..pp irtemeni plus beau, plus vaste; mon pe e, qui a une maison tout entière pour lui seul, ne ra pas pouvoir se etoui ner dans mes deux petites pièces, qui font même un peu mansar le ce dont je ne m'étais pis encore aperçu jusqu'alors, parce que de as croisée je ne pensais qu'à la rue BoucbCl it.
C'est bien ciiih.nTas-.anl I flofa peie est bon sans doute, mais c'est une raison de plus pour que je désire ne lui causer aucun chagrin, «4 il en aura beaucoup s'il apprend que son fil» , qu'il a cru très-sage; a si mal géré sa fortune!. .. et puis, en sachant cela , il va vouloir me faire quitter Paris, m 'emmener habiter sa petite vilkt pour que j'iille apprendre a économiser. Quitter Paris, c'est ce que je ne veux pas... I n l0£> tient mu les toits , mais que je \ lit Augustine tous les jours , et je suis heureux... Mon père n t..t, ndra pas cela... il me parlera d* mariage... il m'en a déjà dit quelques mf' ' si je lui an*** que je sui
amoureux d'une femme riche, il me dira : Épouse-la... L'épouser 1... c'est absolument impossible, quand même X'3 le voudrions tous les deux. Pour éviter tous ces ennuis, pour ne point entendre les re-
furochee de mon père , i) faut décidément g,ue je trouve moyen de 'abuser sur ma position.
Je regarde djj montre, il n'est pas encore une heure , ce n'est qu'à cinq que niori'péie arrive, j'ai plus de trois heures devant moi; et à Paris on peut en trois heures opérer bien des métamorphoses. Je sors, je prend» un cabriolet et je me f.<is conduire chez Dubois. La dernière iois que je l'ai vu il m'a dit qu'il demeurait rue des Lombards, pourvu [U 'il y loge encore i 11 y a plusieurs jours que je ne l'ai vu : dans ce uoment lui seul peut me tirer d'embarras.
Je presse mon cocher; enfin nous arrivons à l'adresse qu'il m'a déniée. Je renvoie mon cabriola, et j'entre dans une maison qui doit voir été bâtie sous le roi Jean. Je découvre une portière qui semble $tre aussi vieille que la maison. Je demande M. Dubois. — Il est Sues lui, monsieur, au second, sur le derrière.
Il est chez lui , parb'eul c'est un bien heureux hasard!... Je monte lestement et je fnppe chez Dubois.
On ne m'ouvre pas... me serais-je trompé de porte ? Je frappe à côté, une vieille femme paraît... 11 n'y a donc que de vieilles figures dans celle maison I
— M. Dubois? — Monsieur, c'est cette porte. — Ah! je vous demande paidun, madame.
Je ne m'étais pas trompé de porte, frappons ae nouveau... La portière ne sait peut-otre pas qu'il est sorti... Peut-être aussi Dubois est-il en bonne fortune dans ce moment, et ne veut-il pas ouvrir. J'en suis fâché, mais je ferai tant de bruit qu'il faudra bien qu'il réponde.
Ah! j'entends enfin venir quelqu'un; et je reconnais la voix de Dubois, qui crie: — Un moment doncl vous êtes bien pressé !... Qu'est-ce qui est là?... Eh! c'est moi, c'est Paul : ouvre donc... — C'est toi, mon cher ami?
En disant cela Dubois m'ouvre sa porte, et paraît devant moi, en chemise.
— Comment, paresseux!... tu étais encore couché... — Oui, mon «mi. — Couché à une heure après midi !... — Oh\ ça m'est bien égal à moi... — Tu as donc passé la nuit au bal ? — Mon pas... je l'ai passée dans mon lit.
Tout en disant cela, Dubois rentre dans sa chambre et se recouche.
— Eh bien! Dubois, y penses-tu?... tu te recouches? — Oui, mon ami. — Est-ce que tu es malade?... — Non, vraiment!... j'ai au con- •raire une santé magnifique. — Et tu te recouches à une heure ?... — il le faut bien , mon ami... Dis-moi, as-tu fermé ma porte? — Oui, oui, ta porte est fermée; mais, je t'en prie, Dubois, lève-toi, j'ai besoin de ton secours pour sortir d'embarras,., le temps presse... — Mon '«ni , je ne demanderais pas mieux que de me lever... est ce que tu crois que c'est pour m'auiuser que je passe U journée dans mon lit... moi qui avais mille courses à faire... dix rendei-vous pour ce matin... et un entre autres avec une petite ouvrière en dentelle!... Ah!... si je n'avais pas fait la sottise d'en parler... — Allons, Dubois, pas de plaisanterie , habille-toi , je t'en prie. — Eh ! mon ami, comment veux-tu que je m'habiBe?... je n'ai pas de culoîte!... — Pas de culotte ! — Ou pas de pantalon , pour mieux dire. — Tu n'as pas un pantalon ici? — Hélas! plus un seul. — Si tu n'en as pas d'été, «ets-en un d'hiver... — D'abord je n'ai pas l'habitude de garder chez moi en été mes affaires d'hiver, j'ai trop peur qu'elles ne se mangent aux vers ; ensuite , malgré la chaleur, si j'en avais un seul, fût-il en cuir de laine, je le mettrais. Mais tu n'es pus rentré hier chez toi sans culotte ? — Non assurément ! j'avais hier un pantalon de croisé à raies lilas, qui m'allait comme un gant; pins trois autres dans celte vénérable commode que tu vois là-bas. — On t'a donc volé cette nuit? — Ah I ah! ah! ah! c'est l'histoire la plus diôle... — Ça te fait rire d'être (ans culot r ! — Mon ami , quand on est bâti comme mui, •n ne peut qu'y gagner; et si l'on connaissait ma situation, je te réponds que je recevrais ce matin la visite de beaucoup de dames... — Dubois, jr suis pressé, explique-toi, je t'en supplie. — Ecoute : figure-toi qu'hier au soir, 8iir les onze heures, j'ai rrçu la visite d'une femme sensible, couturière de son état, laquelle femme sensible venait passer la nuit dans mon ermitage, pendant qu'on la croyait à veiller une de ses tantes, à laquelle, pour venir chez moi, elle donne toutes les semaines une colique de miserere. Or tu sauras que ma couturière est jalouse comme Othello; el ci :te nuit tout en plaisantant, |'ai eu I-1 ma heur de lui parler de certaine ouvrière en dentelle chez qui j'avais àfaire aujourd'hui. Mon Ariane n'a rien dit, mais sais-tu ce qu'elle a ait?... Ce matin elle m'a quitté pendant que je dormais; el, pour n'empêcher d'aller à mon rendez-vous, la cruelle a emporté tous mes pantalons... Oh ! elle ne m'en a pa laissé un seul !... Quand j'ai voulu ■l'habiller, j'ai vu que j'étais prisonnier chez moi... Pas même moyen 4e sortir en mitron., puisqu'à présent ces messieurs ne se montrent plus en sauvages. -N C'est un tour affreux... Mais tu pouvais appeler ta portière, l'envoyer acheter un pantalon. — Ahl oui, acheter!... c'est facile à dire... mais je crois que j'ai tout au plus douze sous chez moi... tu conviendras qu'à moins d'acheter une culolte en papier gris, comme Cadet Roussel... — Comment! '" es sans argmt, et tu ne mVn demandas pas? Mou cher ami, je u*y pensais pas Ljji- même , je ne croyais pal
en avoir besoin sitôt... J'ai crédit chez mon traiteur, et d'ici a uud jours je termine trois affaires superbes. D'ailleurs je suis bien sûr que ma femoie sensible reviendra ce soir avec mes culottes ; elle n'a voulu que me faire manquer mon rendez-vous de ce matin. — Moi, j'ai besoin de toi sur-le-champ. Mon père vient à Paris , 'ù errive aujourd'hui à cinq heures... Je vomirais trouver moyeu de lui cacher ma situation... je voudrais qu'il crût que son fils est toujours riche, qu'il fait une brillante figure... Il ne faudrait le tromper que quelques jours, car mon père, qui chérit ses habitudes campagnardes, restera tout au plus cinq jours à Paris. Pendant cinq jours, si je puis l'abuser, il repartira bien content, et me laissera vivre tranquillement ici.. Voyons, Dubois, cherche, invente... Tu sens bien que je ne puis pal mettre mon père dans un hôtel garni... Cependant comment faire?... Si tu connaissais quelqu'un qui pût nous prêter un beau logement... des domestiques... je ferais tous les sacrifices nécessaires... — Attends, attends q.ie je me rappelle... D'abord je puis t'offrir mon logement... — Bien obligé! le mien est un palais auprès de cette vieille chambre!... — Diable!... je connais bien plusieurs peintres qui ont des «telieri immenses... ton père serait à son aise là-dedans... mais il n'y a pas de meubles... J'ai aussi plusieurs maîtresses qui se feraient un plaisir de loger ton père, mais elles n'oDt qu'un lit... — Es-tu fou! mettre mon père chez une femme I Songe donc qu'il faut qu il se croie chez moi... que je loge avec lui... dans une maison honnête et dans un bel appartement. — Oui, c'est assez difficile à trouver... Ahl attends... je crois que j'ai ton affaire... oui... lamauresse de la maison m'a fait des yeux en coulisse. Depuis longtemps elle a un faibie pour moi... ça ne me tentait pas trop, vu qu'elle a neuf lustres accomplis ; mais, pour un ami, je me sacrifie... et si elle a un logement de disponible nous sommet sauvés
En disant cela , Dubois se jette à bas de son m , et s'écrie : — Prête moi ton pantalon.... — Mon pantalon.... pourquoi faire? — Parbleu, pour que je puisse sortir... Si nous étions en hiver, je me risquerais bien dans la rue avec un manteau; mais en été... d'ailleurs je n'ai pal de maWttau. Allons , prète-moi ton pantalon ; n'est-ce pas pour toi que je vais sorlrr? — J'aime mieux l'aller acheter un pantalon. — El pendant ce temps-là l'heure s'écoule , ton père arrivera , et nous ne saurons où le conduire. Prête-moi ta culotte, te dis-je , et sois tranquille, je ne serai pas plus d'une demi-heure absent. Je vole chez la personne qui peut nous servir, en revenant je passe chez ma couturière , je reprends mes vêtements , et je reviens ici en deux temps.
Dubois a l'air tellement sur de son fait que je me laisse persuader. J'ôte mon pantalon, et pendant qu'il s'habille je lui demande ce qu'il compte faire. Il me dit qu'il connaît une dame qui a une superbe maison dans l'allée des Veuves ; que, quoiqu'elle ne loge pas en ç;arni, elle a quelquefois de fort beaux appartements tout meublés qu'elle loue à des Anglais, et qu'elle pourra sans doute m'en céder un pour quelques jours , et nous aidera volontiers à tromper mon père , parce qu'elle est très-indulgente pour les jeunes gens. _
Cette idée me semblerait assez bonne si la maison m'était pas située allée des Veuves; mais Dubois m'assure que maintenant ce quartier-là est habité par la meilleure société de Paris, d'ailleurs nous n'avons pas le choix des moyens. Va donc pour l'allée des Veuves. Je donne à Dubois de l'argent pour qu'il prenne un cabriolet, je lui fais aussi emporter ma montre pour qu'il n'oublie pas l'heure ; enfin je lui rappelle que mon père doit être à cinq heures dans la cour des diligences. Il me jure qu'il sera de retour dans trois quarts d'heure, et s'éloigne en me criant de l'attendre... Parbleu! il sait bien queje ne m'en irai pas.
Me voilà seul chez Dubois, me promenant dans sa chambre avec mes bottes et tout le reste de mon costume excepté mon pantalon. Je ris de cette situation et de la figure que je ferais s'il arrivait quelque visite à Dubois; mais je suis décidé à n'ouvrir qu'à lui. Pour passer If temps , je veux me mettre à la fenêtre ; elle donne sur une petit* cour noire et sale, autant ne pas voir cela. J'examine de nouveau la grande pièce où je suis. Pauvre Dubois!... Il n'y a rien de superflu ici; à la rigueur même on n'y trouverait pas le nécessaire, et j'en voii une preuve sur moi en ce moment.
le me jette dans un vieux fauteuil et je songe à Angnstinte... à bl que m'a dit Juliette... au changement que j'ai remarqué dans rhumeu,de madame Luccval... Mon cœur s'ouvre de nouveau à l'espérance ; et comme le temps passe vite quand on pense à l'objet qu'on aime , je supporte d'abord avec assez de patience l'absence de Dubois.
Mais cependant il me semble qu'il y a déjà longtemps que Dubow est parti ; je ne puis pas jeter les j eux sur moi sans penser à l'embarral dans lequel je serais s'il ne revenait pas avant cinq heures, .le me lève, je me promène de nouveau dans la chambre. .. l'impatience commence à me gagner... je ne sais pas l'heure qu'il est... je suis fâché maintenant d'avoir donné ma montre à Dubois; car dans ma situation je ne puis pas même aller demander l'heure chei une voisine... J'aurais dà penser à cela.
J'ai beau vouloir ne m'occuper que d'Augusune, m» chemise qui voltige et le zéphyr qui souffle sur mes cuisses me rappellent sanl cesse ma position. Encore s'il y avait quelques livret ici... Voyons, cherchons.
J'ouvre deux armoires , l'une est vide , l'autre contient cruelqme* bouteillei de \i 4e Cologne §t des savons parfumés de chei /Jemarson,
rae de la Verrerie... Peste , M. Dubois ne te refuse riei .'... Il te fournit chei un de no* meilleur* parfumeurs. Ah! sur cette planche j'aperçois quelques volumes... Voyons : Traité du mépris des richesses, par Sénèque... C'est fort bien de mépriser les richesses, mais cela ne •va pas jusqu'à mépriser les culottes ; et Sénèque , malgré toute sa philosophie , ne m'apprendra pas a m'en passer. Voyons ce petit volume : De l'utilité de la flagellation, par Mirabeau le jeune. Parbleu 1 si je voulais juger si l'auteur a raison,' rien ne me gênerait en ce moment. Passons à un autre : De l'homme data ta nature primitive.
Juliette, l'amie de madame de Seneval.
Il semble que tous ces ouvrages soient rassemblés là pour faire allusion à ma situation. Je jette les volumes avec colère. Je vais à chaque instant pour regarder à ma montre!... Mais pas plus de montre que de pantalon... Maudit Dubois... S'il allait m'oublier... Oh 1 non... l'allée des Veuves n'est pas près d'ici, il faut bien le temps... Mais il me semble qu'il y a un siècle qu'il est parti... Il faut absolument que je sache l'heure... Ah ! sans sortir on peut demander...
Je cours à la fenêtre, je penche mon corp; en avant pour apercevoir chez les voisins. Je vois la vieille femme qui loge sur le carré de Dubois, elle travaille près de sa fenêtre ; bon, elle m'entendra. Je crie : • . Madame. .. madame , pourriez-vous me dire l'heure , s'il vous plail ?
La vieille voisine lève la tète , ôte ses lunettes , me regarde et me iJjond : — Mon coucou ne va plus depuis longtemps... Mais aile?, chci '■Jsdame LSertrand , ici dessous. Elle sait toujours l'heure au juste... elle 4, un cadran de Beurguet.
Me voilà bien avancé 1 Je remercie cependant et je quitte la fe nètre. Je ne puis pas aller ainsi en Ecossais demander l'heure à madame Bertrand... Si j'avais une redingote encore... Misérable Dubois!.. Voilà au moins trois heures qu'il est parti!... Le moment d'aller audevant de mon père doit approcher... Et il ine laisse là... Il est capable de courir maintenant après un petit minois chiffonné et d'oublier ma situation... Je n'y tiens plus... Il faut absolument que je sache l'heure... Il n'est pas possible qu'il n'y ait pas ici quelque robe de chambre , quelque vieille redingote... Cherchons.
Je visite les tiroirs de la commode , je culbute le lit , je regarde parte |t, enfin j'aperçois quelque chose de pendu à un porte-manteau dans uv petit cabinet... C'est une vieille houppelande... Je la décroche, je ■ A empare comme si je venais de conquérir la toison d'or; mais •« examinant le trésor que je viens de trouver, je vois que ce n'est pas sans raison que Dubois l'avait mis au rancart. La houppelande est d'un vieui drap, jadis noisette, qui est tout râpé, tout passé : le collet est si bas que c'est comme si on l'avait coupé. N'importe , cela nous couvrira toujours mieux qu'un habit. Essayons-la.
J'ôle mon habit, et je passe la vieille houppelande; je vois avec plaisir qu'elle me descend jusqu'aux chevilles... Elle ne s'ouvre pa» par derrière, c'est fort heureux pour ma situation ; il ne s'agit plus que
de la faire fermer hermétiquement par-devant.... mais il manque plusieurs boutons, et d'ailleurs elle ne boutonne que jusqu'à la ceinture... Je mettrai des épingles jusqu'en bas.
Je me regarde dans la glace. Ah, mon Dieu!... j'ai absolument l'air de ces vieux juifs qui vendent des lorgnettes et des colliers d'ambre. N'importe, le principal est de pouvoir sortir sans commettre un attentat aux mœurs. Vite des épingles!
Mais trouvez donc des épingles chez un garçon I... c'est comme si vous cherchiez un canif chez une demoiselle 1... Pas une seule épingle!... tant pis pour madame Bertrand ... Au reste, je ferai attention à moi... j'aurai soin que ma houppelande ne s'ouvre pas. Me voici à peu près dans la situation du voisin Fouyoux, dont nous avons ri chez Charlotte; mais j'aurai soin , moi, de ne pas m'asseoir.
Je sors de chez Dubois , je ne referme pas la porte, et je monte à l'étage au-dessus. J'aperçois une porte entr'ouverte, j'entends chanter : ce sont des voix de femmes, et chacune chante un air différent; ce qui produit une harmonie toute particulière. J'avance la tête... je vois des demoiselles qui savonnent, d'autres qui repassent. Il me paraît que madame Bertrand est blanchisseuse. Je ne me soucie pas de me risquer au milieu de toutes ces demoiselles... Mais je n'entrerai pas.
J'ouvre entièrement la porte, et je demande d'un ton très-poli sic*' peut me dire l'heure qu'il est. Toutes les ouvrières se retournent , me regardent et chuchotent; une grosse mère, fraîche et piquante, qui est en train de tordre du linge, me répond : — Oui, monsieur, certainement... J'ai toujours l'heure juste... c'est moi qui rè^le toute la maison... Est-ce |ue monsieur a loué la petite chambre au-dessus?... — Non, madame , non... Je suis ches Dubois... C'est lui qui m'a prié de vous demander cela... — Ah 1 M. Dubois!... C'est ça un fan-eur... Quand il vient, il apprend toujours des chansons à ces demoiselles; il nous a appris la dernière fois : Tu n'auras fias ma rose.'... Dieu! la jolie air ! comme il la chante bienl...
— Madame , je vous demande pardon , mais nous avons un rendexvous, et... — Ah! monsieur, c'est juste... je n'y pensais plus; Victoire, va regarder à mon horloge quelle heure il est.
Mademoiselle Victoire quitte son fer à repasser et va dans la pièce voisine, d'où elle crie : — Madame! quand la grande aiguille est en bas et que la petite est à côté , combien ça fait-il ? — Ah ! mon Dieu , que c'te fille-là est bête!... elle ne sait pas encore c' que ça veut dire quand les pointes sont baissées!... vas-v donc, toi, Françoise.
La première lettre d'Augusti*».
Mademoiselle Fr.inçoise quitte son baquet et va dnm I .mtre ch.imlire, d'où elle crie: — Monsieur, il ect trois Muret... non ! quatre heures... c'est à-dire ça fait plus que ç>... il n'est pas encore cinq heures pourtant.
Je me décide à a. Y voir l'heure moi même, et m.vhmc Bertrand m'y engage aussi. Je passe au milieu de cet demoiselles en tenant bieu fermé le devant de ma houppelande, ce qui donne Lieu à un nouveau
sani avoir
et vous allez
chuchotement et à quelques petits ricanements étouffés l'air de m'en apercevoir, je vais regamer l'horloge.
— Ah , mon Dieu! cinq heures moins un quart! bien madame? — Très-bien, monsieur.
Je n'ai pas un moment à perdre !... je regagne la porte , je remercie madame Bertrand, je vais m' éloigner... je reviens vers la blanchisseuse.
— Madame , auriez-vous la complaisance de me prêter quatre épingles?—Quatre épingles?... oui, monsieur, avec plaisir... Eh bien! mesdemoiselles, pourquoi riez-vous?... Ces messieurs ont besoin de quatre épingles ; certainement on sait bien que ce n'est pas pour eux; mais tous les jours on reçoit des visites... on déchire la robe d une dame... il faut bien réparer cela.... n'est-ce pas, monsieur?... lenez, voilà quatre épingles solides, mon bijou.
Je remercie madame Bertrand, qui m'a présenté les épingles a un air fort malin ; je m'en empare et me sauve. Je rentre chez Dubois; là, j'attache les épingles par- devant, de manière que la houppelande ne puisse s'ouvrir, et je descends l'escalier. J'ai encore cent sous sur moi, c'est plus qu'il ne m'en faut pour prendre un fiacre. Il me conduira aux diligences, je trouverai mon père , et le fiacre nous ramènera à mon logement , rue Chariot ; car, puisque ce misérable Dubois me laisse là , c'est qu'il n'a rien obtenu de sa dame de l'allée des Veuves, et il faut bien que mon père sache toute la vérité. Ce qu'il y a de certain , c'est que je ne puis le laisser m'attendre inutilement dans la cour des diligences. Mon père est bon, il m'aime; mais quand il se croit offensé, il se fâche bien fort; et quand on ne voit son père qu'une ou deux fois par an , il faut tâcher de ne point le faire mettre en colère.
Me voilà descendu. . . comment avoir un fiacre !... Si j'envoie la portière, elle ne reviendra pas d'une heure, et le temps presse... Aller fin chercher un moi-même m'épouvante !... Malgré mes épingles, il me semble que toutes les personnes qui passent près de moi doivent deviner que je n'ai
pas de culotte.
Je me place un moment
lur le seuil de la porte, j'implore mentalement la
Providence pour qu'elle
fasse passer dans la rue un fia< re vide... et la Providence ne fait passer que des charrettes. Enfin j'aperçois un cabriolet, je fais signe an cocher, il vient à moi, je monte avec autant de précaution que Charlotte lorsqu'elle passait du vin sous ses jupons. Me voilà dans la voiture, je respire plus à l'aise! — Vite, cocher, aux diligences.
Nous brûlons le pavé... J'espère arriver à temps... mais quand je songe à mon costume... que pensera mon père?... Maudit Dubois , si je le tenais!... et il faudra mener mon père rue Chariot!.., il faudra qu'il connaisse ma situation... Il va vouloir me faire quitter Paris!... quant à cela , je suis très-décidé à n'en rien faire.
Nous sommes arrivés. Notre cabriolet entre dans une des cours. Je fais descendre le cocher, et lui dis d'aller s'informer si la voiture de Chartres est arrivée. Moi, je reste cloué en place... et j'ai soin de tenir le cabriolet fermé. Mon cocher revient. La voiture n'est pas encore arrivée; mais elle enti e par une autre cour, dans laquelle les voitures de Paris ne peuvent pas pénétrer.
Diable , il faudra donc que je descende!... Je ne puis pas envoyer le cocher chercher mon père, il ne le connaît pas! Et pins mon père trouverait singulier que je n'aie pas pris la peine d'être la moi-même... Quand on habite la province, on est susceptible pour tout ce qui tient aux égards , mon père l'a toujours habitée.
Je me décide à descendre ; je le fais avec tant de précaution que le cocher me dit : — Vous avez mal aui jimues, monsieur? —Oui, j'ai la goutte... Attcndei-moi là.
Je passe dans la cour qu'on m'a indiquée, et pour attendre l'arrivé» de la voiture, je vais m'aueoir dans un coin sur un banc de pierre. Là , j'enfonce mon chapon sur mes yeux; car je tremble que quelque personne ne me reconnais»* ; je dois être si drôle avec ma vieille houppelande !
C'est un lieu où l'on voit des scènes fort plaisantes que celui où arrivent les diligences; nutis dans ce moment je n'ai nulle envie de m'amuser à observer les autres ; j'ai bien assez de veiller sui moi • même.
Il n'y a qu'un moment que je suis assis, lorsque la voiture que j'at tends entre dans la cour. Le cœur me bat... Je vais voir mon pèrel Attendons que les voyageurs descendent...
Pendant que j'ai les y eux fixés sur la voiture , on rit aux éclats à côte de moi. Je me retourne... C'est Dubois... Dubois avec mon pantalon!... et qui rit aux larmes en me regardant... Ah! si je ne me retenais... si je ne craignais d'attirerl'attention sur mou je lui sauterais aux yeux.
— Te voilà , misérable '....
— Ah! ah! ah!... J'ai reconnu de loin la vieille houppelande de mon oncle!...Ah! mon ami... elle te va supérieurement...— Tu ris maintenant!... mais je te forcerai bien à me rendre raison de ta conduite. . . — Ah 1 Paul , laissemoi rire un peu... Si tu pouvais te voir : tu es impayable avec toutes les épingles— Ah! ah!... Je parie cent francs que tu ne fait pas une pirouette au milieu de la cour. — Il faut que j'aille vers mon j>ère, mais je te retrouverai... — Allons, calme-toi... Tout va le mieux du monde ! J'ai un appartement superbe...
des domestiques.... tout l'hôtel si tu veux à ta disposition... et une hôtesse d'une amabilité... Que diable aussi ! on n'arrange p3»
tout cela en 'lent mini, les.* Est-ce que tu crois que je n'ai pas fait autant de mat vais sang que toi ?... Et ru, scélérate de couturière que j'ai trouvée faisant essayer mes culottes à un pompier!... Je te conterai tout cela. — Voilà mon père...
— Viens l'embrasser.. . puk prétexte un rendez - vous d'affaire... et laisse-moi le mener à notre hôtel de l'allée des Veuves ; tu iras t'habiller et tu viendras , nous rejoindre... — Ahçà, Dubois, puis-je cette fois être sûr de toi?— Viens donc... et ne serre pas tant les jambes en marchant; on croirait que tu es noué.
Je me laisse emmener : ce qu'il vient de me dire m'a rendu nu gaieté. Mon père est descendu de la voiture... je le vois... je vaa à lui... Il m'aperçoit, me tend les bras. Nous nous> embrassons , et Dubois se jette aussi sur le sein de mon père et l'embrasse comme ds pain , quoique ce soit la première fois qu'il le voie. Mon père ne parvient qu'avec peine à se débarrasser des bras de Dubois; il me regarde d'un air qui signifie : — Quel est donc ce monsieur que je ne connais pas , et qui sembls m'aimer si fort ? Je me hâte de lui dire : — Mon père, je vous présente un de mes bons amis, Dubois... courrier en marchandises... il désirait beaucoup vous connaître.
Connaître le père de mon ami ! ah ! monsieur !... j'en suis d'une
joie !... Que je vous embrasse encore... nous vous attendions avec hwB de l'impatience !...
— Vous êtes trop bon , monsieur; je me suis dit, moi, puisque mon fils ne vient pas... il faut aller le trouver... — Ah ! que c'e»l bien raisonné, monsieur, c'est comme Mahomet a dit à la montagne!... — Embrasse-moi donc encore, mon cher Paul! — Embrasse donc ton père, mon ami... tu restes là... Monsieur, c'est qu'il est si satisfait de vous voir que ça lui casse bras et jimbes...
Dubois me pousse de nouveau sur mou père, et mon père pousse un cri en disant : — Aïe!... qui diibic m'a piqué?...
Je rougis : e'r«t une de mes épiny.c» qui »ie«i •' entrer dmis it
Cd pantaloss pour ieux.
mollet de mon père. Dubois se pince les lèvres , et mon père, examinant alors mon costume , me dit : — Ah çà, mais, mon ami , il me semble que tu es singulièrement vêtu...
Je balbutie : — Mon père... c'est que j'étais >1 pressé... Dubois se hâte de dire : — C'est son costume d'été... Au coup d'œil, vous croiriez qu'il doit avoir bien chaud avec cette longue redingote, eh bien! je vous assure que là-d< ssous il e3t très à son aise. — Mais pourquoi Jonc ces épingles au lieu de boutons? — Ah! toujours, monsieur. — Comment toujours? — Oui , monsieur, nous avous toujours porté des épingles à Paris... — Des épingles à la chemise , mais aux habits... — Aux habits , monsieur, c'est le dernier genre. — Cependant il me semble qu'autrefois les femmes seules se garnissaient ainsi d'épingles, Ct que les hommes n'avaient que des boulons. — Avant la Révolution, c'est possible, monsieur; mais depuis les progrès des lumières, les kommes se sont déboutonnés , et ils portent des épingles , parce que c'est plus décent , et à cause du proverbe : Qui s'y frotte s'y pique.
Je marche sur les pieds de Dubois pour le faire taire, et je m'empresse de changer la conversation en m'écriant : — Nous parlerons plu» tard de toilette; mon père doit être fatigué .. il a besoin de re- , pos... — Tu as raison, mon ami, conduis-moi vite chez toi.
— Oui , monsieur, nous allons vous y conduire , dit Dubois en preaant le bras de mon père; c'est-à-dire... c'est moi qui vais vous y •enduire, si vous voulez bien le permettre.... J'ai là-bas une voiture (f.ii vous y mènera en deux temps... — Comment! est-ce que tu ne viens pas avec nous , Paul? — Mon père , je vous demande mille parions... Mais une affaire très-pressée... — Oui , monsieur, il ne s'agit ie rien moins que de gagner un millier d'écus... Oh ! votre fils est un gaillard qui s'entend joliment aux affaires 1... Si vous connaissiez seulement sa situation dans ce moment-ci... Il n'y a pas deux hommes à la Bourse qui soient aussi à leur aise que votre fils... — Vraiment! ce cher Paul... Vous me faites bien plaisir, monsieur... — Mon père, je vous rejoins avant une demi-heure... Dubois, tu ne quitteras pas mon père... — Moi, quitter ton pèrel... J'aimerais mieux recevoir cent coups de bâton que de le quitter une minute... Veuez , monsieur Deligny... Avez-vous votre sac de nuit? — Oui, monsieur. — Vous n'avez pas d'autres effets? — Non, monsieur... — En ce cas, en roule... Je vous mène dans on hôtel qui appartient a monsieur votre Us... et vous m'en'direz des nouvelles!... «Jf
Dubois entraîne mon père , je suis libre ; je retourne à mon cabriolet, je monte, et je me fais conduire rue Chariot. Ah! qu'il me tarde d'être arrivé I... qu'il me tarde de changer de costumel...
Me voici dans la rue enfin ; mais il y a une maudite charrette stationnée devant la porte de ma maison. Mon cocher veut la faire reculer, je suis trop pressé d'être chez moi pour attendre la fin d'une querelle entre lui e' le charretier; je lui dis de m'atlenJxe, et je descends à dis pas de cbe- moi.
Je marene très-vite elles yeux baissés... je désire éviter les regards de mes voisins... mais au moment de rentrer chez moi, je me jette contre deux dames que je n'avais pas vues... je lève la tète. Ah 1 mon Dieu!... c'est Augustine avec Juliette...
Je deviens rouge comme un coq ; Augustine me regarde avec surprise en disant : — Comment I c'est vous? et Juliette part d'un éclat sic rire en s'écriant : — An I qu'il est drôle comme ça 1.. ah , monsieur Deligny , où avez vous été chercher cette vieille redingote sans collet ?... est-ce pour en faire venii la mode ?... •
Je ne sais comment me tirer de là; je balbutie : — Madame... c'est me je suis sorti très-vite... pour affaire... c'est une redingote du^makUD... je n'avais pas eu le temps d'en changer.
► Augustine me regarde attentivement, mais elle ne rit pas ; mon embarras, ma rougeur semblent lui déplaire, et elle me dit : — Vous •'étiez pas habillé ainsi quand vous êtes venu ce matin me voir. — Non , madame ; mais c'est quand je sais rentré que j'ai...
Je suis interrompu par Juliette, qui rit bien plus fort, parce qu'elle vient d'apercevoir mes épingles, et qui les montre à son amie en disant : — Tiens , ma chère , voilà qui est bien plus joli que tout le (este!... une garniture en épingles!... Oh ! par exemple, c'est donc •ne gageure?
— Oui, madame, oui... c'est une gageure... — Et avec qui donc,
tnsieur? reprend Augustine d'un air d'humeur; vous disiet tout à îure que vous étie» sorti pour affaire. — Madame... c'est vrai... je... liais je vous expliquerai cela, madame... Pardon, on m'attend... je Maire bien vite... — On vous attend ? — Non... on ne m'attend pis... ■ais... il fant absolument que je vous quitte. Je ne puis rester comme nia plus longtemps.
Je salue ces dames et je rentre vivement cher moi. Que pensera Aagu't-aeF Ma (oi. elle pensera tout ce qu'elle voudra, mais je n'y anus» pta»; if y avait trop longtemps que j'étais dans cette cruelle pc-
Ah! obt. ehes moi... J'ôle, j'arrache les epineies; je jette de atté Kl vanDc houppelande, je passe un pantalon... Je le passe avec nn atusir I... Ah ! qu'on est bien ainsi !... Comment font les femmes pour aUar coaeaar j'étais tout à l'heure I Mais l'habitude !..< Ct d'ailleurs ces tant très bien de n'en pv porter. Mauatenant >-nons mener à l'allée des Veuve».
Cbapitri XIX. — La maison de l'allée des Veuves.
Tout en roulant vers l'allée des Veuves, je pense à la singul.èn figure lue faisait Augustine lorsque je l'ai quittée; elle ne semblait pat ajouter foi à ce que je lui disais. Au fait, je devais avoir l'air si gauche, si embarrassé! Je l'ai laissée bien brusquement. J'irai m'eicuser, j« lui apprendrai que mon père est à Paris. Mais il y avait dans son mécontentement, dans son incrédulité, quelque chose qui me faisait plaisir
ÏSous voici à l'allée des Veuves. Le cocher me demande le numéro
— Ma foi, je n'en sais rien... mais c'est une^spèce d'hôtel garni...— Ah I je sais, mon bourgeois; c'est où loge un fameux médecin étranger qui guérit toutes les maladies avec des fines herbes... oh ! j'ai déjà conduit du monde là... — Je ne sais pas si c'est bien là... mais nous demanderons.
Mon cocher m'arrête devant une belle maison que précède une cour garnie d'arbustes. J'aperçois Dubois qui se promène sous le vestibule qui donne dans la cour.
— C'est bien là , dis-je à mon cocher. — Eh bien ! not' maître, je ne me trompais pas, c'est là où loge le médecin étranger.
Je paye mon cocher, et j'entre dans la cour de la maison. Dubois vient au-devant de moi en se frottant les mains d'un air satisfait.
— Eh bien, Paul ! comment trouves-tu cette maison? — Ces! fort bien; et si l'intérieur répond à ce que je vois... — Oh ! c'est biee mieux encore!... Tu seras enchanté!... — Il y a donc un médecin fameux dans cet hôtel ? — C'est-à-dire qu'il y logeait , mais qu'il est à la campagne pour quinze jours, fort heureusement pour nous : c'est son logeuu nt qu'on t'a donné. — Bah!... — Au premier, un appartement magnifique... Ton père est dans l'ivresse. Je lui ai dit que la maison était à toi. — Ce n'était pas la peine. — Pourquoi ? puisque ça. le rend heureux... Il a l'air d'un bon homme, ton père. — Ou est-il maintenant? — Chez toi... il se repose en admirant tes appartements.
— Il me semble que je ne ferais pas mal d'aller aussi faire connaissance avec mon logement. — Un instant, mon ami, il faut d'abord aller saluer ton hôtesse... c'est une femme qui tient aux politesses... qui aime les petits soins... Pour loger ton père ici, il a fallu que je fasse bien des choses. Madame Ledoux m'adore depuis longtemps; mais si elle te plaît, ne te gêne pas; au contraire, tu m'obligeras.
En disant cela, Dubois m'introduit dans une pièce du ris -de -chaussé* où nous trouvons une grosse maman de quarante-quatre à quarantehuit ans, qui s'occupe à glacer de petits pots de crème. Elle non accueille avec un sourire fort gracieux.
— Madame Ledoux, dit Dubois, je vous présente mon ami Paul Deligny, qui brûlait du désir de vous voir et de vous remercier de ce que vous voulez bien faire pour lui. — Je suis charmée de pouvoir être agréable à monsieur, dit madame Ledoux en me souriant et en lorgnant Dubois dp coin de l'ail; je sais d'ailleurs qu'il faut excuser un neu les jeunes gens. — Vous êtes trop bonne, madame ; j'ai , comme vous a dit Dubois, des raisons pour faire croire à mon père que j'habite depuis longtemps cette maison. Quant au prix de l'appartement, j'eipcie bien... — Ah I ne partons pas de cela, monsieur, l'appartement m'est payé; il est loué par un médecin espagnol ou italien, un charlatan, à ce que je crois, mais qui dépense beaucoup d'argent. On est venu le chercher pour guérir un Anglais... Les Anglais viennent beaucoup le consulter; mais on l'a emmené fort loin, dans un château d'où il ne peut être revenu avant quinze jours au plus tôt. — Et moi , je sais que mon père n'en passera pas huit à Paris. — Alors, monsieur, soyez sans inquiétude. — Je vais rejoindre mon pire.
Je salue mon hôtesse, et Dubois va me suivre lorsque madame Ledoux lui dit en minaudant : — Monsieur Dubois. . je voudrais bien vous consulter... sur le prù des denrées coloniales...
Dubois fait un légère grimace en me disant à l'or* i lie : — Mon ami , je crois que c'est moi qui payerai le loyer du logement... Tâche que ton pèiu reparle bien vile.
Je laisse Dubois en têle-à-tête avec madame Ledoux, ct je monte a mou nouvel appartement.
J entre dans une belle ariicll,ronre. j.y trouve uu uu.urstique fort poli qui ree dit qu'il sera à mon service tant que le signor />i/:iniscra absent. Ce garçon est attache à la maison , et je vois que mon hôtesse l'a déjà mis au tait de ma situation. Vraiment, madame l.r.loux e>t une femme cluiaianU! : il est in I être plus •Wigcante.
Je remercie l-apierre, c'est le n»m du va a me prête . rt,
après avoir traverse plusieurs pièces fort élt-gat; a rot meublées, je tiou'-e mon père assis sur un sofa dans mon salou. S »— nt à moi ct m eni brassard' un air radieux en s'écriant :
— Mon ami, je te fais compliment... — De quoi donc, mon père' — Eu, parbleu 1 de la manière dout tu as géré tes iffai ti ■ S* qiif. c'est superbe chez toi ? — Oh , mon pi rr I à l'.iris, vous savei est facile d'avoir tout c- qu'on veut. — ie sus qu'a Paris, pour uu si beau logement, des moubles. des d jinestique*. il fui' de l'ordre el de I économie. -- Ce n'est pas toniours mm preuve . non père. — Allom, ne vas-tu pea teact ait Mais la
trahi... Je sais aussi que celle niais n est à loi... — A moi?... pas eutièramenL.. — Enfui «w te. fais des .ilîaires magnifiques ; .-lue tu kt
l.A FEMME> LE MARI ET L'AMANT.
liplé tes capitaux... — Ah ! mon père, par exemple 1... — C'est bien... le ne te demande rien , puisque tu veux faire 1* discret... Mais tu ne ■'empêcheras pas d'être content de toi, d'êtr» fier de la confiance que je t'ai accordée... C'est que, vois-tu, dans ma petite ville, on me raillait quelquefois; on me disait : Ah! vous croyez que votre fils est «âge à Paris, qu'" uv mange pas son bien ; vou» verrez ! Et je t'avoue iiue ce sort ce diseurs qui m'ont un peu déci'té à venir à Paris !... Comme je vai» lon'bndre tous ces gens-là à mon retour ! ah, ah ! — Tenez, mon pète, laissons ce sujet... Vous devez avoir faim... moinême je n'ai pas dîné... Je vais m'informer... Holà ! Lapierre...
Mon valet arrive et Dubois en même temps. Je demande a mon valet si l'on a songé à nous faire à dîner, il me répond qr.e l'on n'attend que mes ordres, et Dubois s'écrie : — Oh I j'ai pensé à tout. Toi, tu étais si pressé d'aller au-devant de ton père, que tu n'avais pas donné d'ordres à ton maître d'hôte! !...
— Comment ! tu as un maître d'hôtel? s'écrie mon père. — Et nn des premiers cuisiniers de France, dit Dubois, auquel il donne mille écus de gages...
— Mille écus à un cuisinier ! dit mon père ; pour le coup, mon cher Paul, tu m'avoueras qu'il faut faire de bien belles spéculations pour payer si cher un cuisinier... Mais un pareil Iwe... — Dubois plaisante, mon père... — Un instant, s'écrie Dubois, expliquons-nous. Votre fils lui donne mille écus , mais le cuisinier fournit tout. — Oh ! «lors... c'est différent, ce n'est plus trop cher...
Nous allons nous mettre à table; on nous sert un fort joli repas; Dubois boit et mange comme quatre en me disant à l'oreille qu'il a bien gagné le dîner. Mon père fait aussi honneur au repas; il boit sec, •et je vois qu'il griserait Dubois sans rien perdre de sa raison. Je crains que Dubois ne dise quelque bêtise ; déjà plusieurs fois je lui ai marché sur les pieds pour le faire taire lorsqu'il parle de ma fortune, de mes gens et de mes chevaux; heureusement mon père est bien loin d'avoir le moindre soupçon. Ce bon père me regarde avec joie, puis s'écrie :
— A la bonne heure!... tu es bien mieux habillé ainsi que quand je t'ai rencontvé dans la cour des diligences... — Vous trouvez, mon père ? — Franchement , ta capote avec tes épingles ne me plaisait pas du tout. — Eh bien ! moi, monsieur Deligny, je ne sui» pas de votre avis, dit Dubois en trinquant avec mon père; je vous assure que son costume de ce matin avait son bon côté... d'abord il était très-galant.
— Il ne m'a pas fait cet effet-là ! Ha çà , mes enfants , je ne puis pas rester longtemps à Paris... il faudra bien employer le peu de jours aue je vous donnerai... Il faut me faire voir ce qu'il y a de plus curieux... je ne serais pas fâché non plus d'aller au spectacle... — Je vous y mènerai , mon père. — Soyez tranquille , papa Deligny, nous vous amuserons... Si nous pouvions vous faire tout voir en un jour, nous le ferions, pour vous amuser plus vite ! — Mais il me semble que ce quartier est un peu éloigné du centre de Paris? — Eloigné !... non, monsieur, il en est le cceur au contraire!1 Voms êtes entre la cité Bcaujon et la ville de François Ier; vous avez tout sous la main ici... l'arc de triomphe... le jeu de boule... les maisons de santé, le chemin du bois de Boulogne !... Il est impossible d'être dans an quartier plus commode !... — Mais le Palais-Royal ! C'est que nous antres provinciaux nous ne connaissons que cela dans Paris. — Eh bien ! le Palais- Royal est ici à côté... à deux pas, en marchant un peu vite. — Voyons, mes enfants, ce soir que me ferez-vous voir?... est-il encore temps d'aller au spectacle? — Certainement... où voulez vous aller? — Au meilleur. — Au meilleur?... ça dépend du goût; êtes^vous romantique ou classique? — Qu'est-ce que c'est que ça-, mon fils? — Mon père, ce sont deux genres différents... — Ah çà, pipa Deligny, vous êtes un peu en arrière... est-ce que vous ne lisez pas les journaux dans votre petite ville ? — Oui , le Journal des Agriculteurs , et il ne ra;a jamais parlé de ces genres-là. — Alors il faut mener ton père à l'Opéra : on donne la Muette de Portici; vous serez content, papa Deligny, c'est le seul opéra qui ne m'ait pas fait bâiller... Et puis des danses délicieuses... des danseuses qui fout des pirouettes ixns poser les jambes... et des poses, ah!... Avex-vous une bonne lorgnette?... A l'Opéra, nous avons des habitués qui ont presque des télescopes pour ni eux apprécier les objets... — Dubois, cesse donc les folies... il faudrai' nous avoir une voiture... — Parbleu, je vais demander la tienne...
— La sienne! s'écrie mon père; comment, mon garçon, tu as une citure? — Mais non, mon père... c'est une plaisanterie... — Quand
dis sa voiture, papa Deligny, je veux dire celle do nt il se sert habi-
eitement... ce qui revient lu même. *
En disant cela, Dubois ordonne tout bas i Lapierre d<- nous avoir une citadine. Je vois bien que ce soir il me sera impossible de quitter mon père, et par conséquet d'aller chez madame Luceval. Il faut me résigner; demain je trouverai bien un moment pour aller la voir... D'ailleurs mon absence aujourd'hui me servira peu-être dieux que ma Continuelle assiduité... Les femmes sont si singulières! ce n'est pas toujours en leur montrant le plus d'amour que l'on parvient à les charmer.
Nous attendons plus de vingt minutes avant d'avoir une voiture , parce qu'elles ne sont pas tout près de l'allée ds* Veuves. Heureusement nous sommes restés à table, et Dubois fait Ca.-vr mon père, qui rr^ndant récrie plusieurs fois ■ — Ta voiture d'habitude n'était donc fvag. nr-'-c d'iffli '
Enfin Lapierre revient; il me dit à l'oreille qu'il n'a point trouvé de citadine; mais il nous amène un fiacre; nous nous en contenterons.
Nous descendons; madame Ledoux était dans la cour, elle nous fait de belles révérences; mon père me ''«snande quelle est cette dame, et Dubois répond que c'est ma femme et confiance. Mon père veut aller lui faire compliment de la manière dont elle tient ma maison ; mai» j ! l'entraîne vers la voiture en lui disant que le spectacle sera commencé.
Nous sommes tombés sur le fiacre le plus sale et les rosses les plus maigres de Paris : mon père trouve que ma voiture d'habitude va bien doucement. Dubois lui répond : — C'est par prudence, monsieur : : il y a tant de monde par ici... il ne faut écraser personne.
Mon père met la tête à la portière. Nous sommes dans les Champs- Elysées, et il ne passe personne : je crie au cocher de se presser, ï fouette en vain ses chevaux. Mais mon père ne s'ennuie pas avec mo qu'il n'a pas vu depuis longtemps, et au bout de trois quarts d'heur nous arrivons enfin à l'Opéra.
Nous nous plaçons à l'orchestre. Mon père est tout au spectacle. Dubois ne cesse de bavarder, il fait ses réflefi ns si haut qu'il incommode tous ses voisins; et lorsqu'on murmurs il regarde chacun d'un air insolent comme s'il défiait le public en masse. Je ne suis occupé qu'à le faire taire, je ne serais pas content qu'il nous fit avoir quelque stfène.
Je lui dis a 1 oreille de se rappeler que mon père est avec nous, et iF me répond tout haut : — Il n'y a pas de mal que ton père voie que tes amis sont des lurons à qui l'on ne fait pas peur.
Après le second acte, je parviens à faire sortir Dubois avec moi; je le mène promener dans le3 couloirs des quatrièmes, j'ai mon projet; en effet nous rencontrons par là deux minois chiffonnés que Ûubiv'. prétend avoir vus quelque part. Il remarque que ces dames entrant à l'amphithéâtre des quatrièmes et qu'A y a de la place derrière elles. Aussitôt il me quitte le bras en me disant : — Mon ami , je t'ai consacré toute ma journée; ton père est en sûreté à l'orchestre, permetsmoi de donner le reste de la soirée aux amours. Voilà deux petites mères qui m'ont l'air de savoir que les enfants ne se .font-pas par l'oreille; je vais me placer près d'elles... ça ne te fâche pas? — 'Nos, vraiment... adieu; à demain.
Je m'éloigne, enchanté d'avoir laissé Dubois aux quatrièmes. Aval de retourner près de mon père, j'entre un moment au foyer. J'y ai fait à peine deux pas, que je me trouve en face de lenneville et de madame de Rémonde. ®
Je ne puis passer sans letrrdire bonsoir. Les yeux de la belle Herminie me feraient peur si nous étions en tête-à-tête.. . S'ils pouvaient lancer la foudre, à coup sûr je serai» déjà réduit en poussière. Je feins de ne point voir leur courroux, mais je remarque que Jenneville me regarde d'un air ironique : ce n'est plus de l'amitié que je vois dans son accueil/ c'est un tout autre sentiment.
— Comment!... vous êtes à l'Opéra? me dit Jenneville d'un tôt persifleur, par quel hasard?... vous qu'on ne voit plus dans- le monde... qui fuyez les plaisirs bruyants pour vous consacrer entièrement à la la dame de vos pensées 1 — Ah ! il paraît que la dame qui occupe monsieur lui a permis d'aller ce soir au spectacle, dit Herminie en riant avec effort.
Je tâche de prendre un air impassible en répondant : — Si je ne vais pas plus souvent dans le monde, c'est qu'apparemment cela ne me convient pas... Si je m'occupe de quelque dame, il me semble que cela ' ne regarde personne, et que je suis maître de faire ce qiti me plaît.
— Aussi, mon cher ami, n'a-t-on nullement envie d-e vous ilétourner de l'objet de vos affections!... — Monsieur place trop Bien son amour pour qu'on ait jamais la pensée de le troubler!... — Je crois, madame, qu'il serait heureux pour beaucoup de personne de le placer aussi bien.
Madame de Rémonde se mord les lèvres et rougit; Jenneville rit et reprend : — Oh, mon cher, c'est que votre passion fait plus de bruit que voua û« croyet.
Je me trouble malgré moi, car Je vota bien que tout cela ne n'est pas dit sans motif. Mais on commence le troisième acte, Herminij entraîne Jenneville, qui en s'é'.o gnant médit: — Jurai vous faire mes compliments et mes remerci™ nts.
Saurait il que c'est chez sa IVmme que je vais tous les jours?... Qui donc a pu le lui dire?... lui qui s'occupe si p u de ce que lait sa femme. Ah! s'il en est instruit, c'est par madame de Keraonde... Ce; te t'eniirie-là me déteste maintenant; elle fera tout es qu'elle pourra pour aie tourmenter... Cependant, elle- même, comment a t-ele su cela mais à Paris, av.c de l'argent, SE sait-on pas tout ce qu'on v^ut!...
Je retourne près de son pèuej pendant qu'il s'ouc ipe du spectacle je ne songe qu'à la conversation que je vien» d'avoir avec Jenneville et sa maîtresse; mais je me promets bien de n'es point parler à A gustine. Cela me sera facile; maintenant elle ne me questionne plus au sujet de son nari.
Vers le milieu du dernier acte, des cru, qui partent de l'amphi théâtre des quatrièmes, interrompent le spectacle. On se querelle, os fait un taoage que les paisibles habitués de l'Opéra ne sont pu a*MOlûmes à entendre souvent 1 ei dans l'idée que Dubois n'est pas itrangrr
à ce bruit. Je crois même le reconnaître en haut, gesticulant et menaçant tout le monde! Enfin le spectarfe finit; j'entraîne vivement mon père, et une voiture nous ramène à l'allée des Veuves.
Mon père veut absolument que je couche près de lui ; il a chez lui ta petite servante a ses ordres, et à Paru il se trouve tout désorienté. Je vois bien qu'il n'y » pas moyen d'aller coucher dans ma rue Chariot; mais demain!... ah) 'eroaip . ^ faudra bien m*t je trouve l'instant d'sller chez Augustine.
En me déshabillant, je cause «vec Lapierre de ce sàgaer Delzini dont nous occupons le logement, et qui, à ce que m'a dit mon cocher, guérit toutes les maladies avec des fines herbes. Lapierre m'apprend que ce docteur étranger ne se sert en effet que de simples avec set malades, et que, comme il se fait payer extrêmement cher, on lui croit beaucoup de talent. Je m'endors en priant le ciel pour que le savant docteur ne revienne pas à Paris avant le départ de mon père.
J'espérais, en me levant de bon matin, avoir le temps d'aller chez moi avant le réveil de mon père; mais j'ai affaire à un campagnard qui est toujours debout avec le jour. Je trouve mon père levé, et réglant déjà l'emploi de sa journée. Je l'entends sans cesse r^éter : — Tu me mèneras là; puis tu me mèneras ensuite là !...
Tout cela ne fait pas mon compte; j'espère que Dubois viendra me relayer.
Je le vois avec joie arriver.
Mon père lui demande pourquoi il n'est pas resté au spectacle avec nous. — Mon cher monsieur Deligny, dit Dubois, c'est que j'ai retrouvé deux... de mes cousines dans les loges du cintre... et vous tentez qu'on se doit à sa famille...
— C'est toi qui as fait tant de bruit ? dis je tout bat à Dubois ; le spectacle en a été troublé. — Que diable 1 mon ami, est-ce ma faute? ces deux mijaurées qui s'avisent de trouver mauvais que j'appuie mes mains sur leurs hanches!... — Aujourd'hui j'espère que tu seras sage, que tu boiras moins à ton dîner, et que tu ne quitteras pas mon père. — Sois tranquille... aujourd'hui ton père me prendra pour Caton II.
Mon père veut aller visiter le jardin des Plantes, le Luxembourg, let Tuileries, le Palais-Royal; il veut voir tous les passages, et se promener en bateau sur le canal. En voilà au moins pour toute la journée, mais je pense que je trouverai moyen de m'échapper.
J'ai proposé à mon père de le mener déjeuner au Palais-Royal. Nous allions nous mettre en route, lorsque madame Ledoux fait dire à Dubois qu'elle désire savoir le cours des denrées coloniale!.
Dubois fait une grimace horrible, mais il nous dit d'aller devant, et nous partons.
Les provinciaux sont terribles ; ils veulent tout voir, tout examiner 4e près... Mon père me force de m'arrêter à chaque instant. Je conçois lue des personnes qui n'ont passé que quinze jours à Paris connaissent uie-i tous Ici monuments et toutes les curiosités de la ville que celles jui l'habitent depuis trente ant.
Nous arrivons aux Tuileries. Dubois ne nous a pat encore rejoints... 1 paraît que m. ni... ne Ledoux aime à faire durer les conversations. Si Jubois allait me laisser mon père à promener toute la journée !... J'ai presque envie de retourner à l'allée des Veuves, mais mon père ne le veut pas. Nous allons déjeuner, j'ai dit à Dubois chez quel traiteur nous serions, je pense qu'il viendra nous y retrouver. J'allonge le déjeuner tant que je puis, mais mon père a fini de manger depuis longtemps-, il me presse, il veut bien employer sa journée.
— Il faudrait attendre Dubois, dis je à mon père. — Mon cher Paul, ton ami nous rejoindra... — Mon père, à Paris on ne se retrouve pat ti facilement. — Alors, mon fils, nous nous passeront de luV pourvu que tu tois avec moi, c'est tout ce qu'il me faut.
Que répondre à cela ? rien : il faut -e soumettre et avoir l'air content)... Nous partons, et je promène mon père dans les quatre coint de la ville. Tout bas je donne Dubois au diable ! Le perfide m'abandonne quand il tait que j'ai tant besoin de lui. Ahl... que la journée me semble 'ongue!... Certainement j'aime mon père de toute mon ime, mail quand on est amoureux 1... quand on a mille raisons pour lésirer voir celle qu'on adore... Ceux qui aiment comprendront tout le mauvais sang que je fait)... Si du moins je pouvais dire à mon père lue je suit amoureux... lui parler d'Augustin»-; mais non, c'est imotsible.
Enfin, à six heuret fim ru..' nout revenous dîner au Palais-Royal. Je lois excédé, harassé, je n'avait jamait tant vu de choses en un jour. Mon père ne semble pas fatigué. Let habitants de U campagne ont de meilleure! jambet que let ciladint.
Nous sommes revenus dîner où nout avu.is uejoune, jai encore un
ble espoir tur Duboit; en effet, nout ne tommes qu'au potage lorsil entre dans le talon, et vient l'asseoir à notre table.
— Ah! te voilà donc enfin 1 — Oui, mon ami... Papa Deligny, vout es frait comme une rose!... — Pourquoi n'es tu pas venu nous reiudre ce malin' nous t'avons attendu. — Ahl pourquoi... D'.ibord
dame Ledoui... tu sais, u femme de confiance... m'a forcé à lui
ire nue petite causette... dont je me serais bien passé... Mais il ne
ut pas qu'elle s'y accoutume... Après cela, je me suis rappelé que
j'avais un rendes-vous important... ( Uuboi» se penche vers moi et me
dit à l'orrilli- : Chez un commissaire de police;. Pour une affaire très-ma-
ieur«... (Pour me* panulon» et dont la perte m'aurait un peu embar-
rassé... (Je veux bien donner mon cœui- â ^i beauté, mais je ne veux pas lui donner mes culottes)...
Je profite de la circonstance pour dire à mon tour : — J'ai aussi un rendez-vous pour ce soir... C'était poi-j- une affaire assez importante... mait comme mon père est ici...
— Il ne faut pas te gêner , mon ami , s'écrie mon père , si tu as ce soir une affaire à terminer, il faut aller à ton rendez- vous... Monsieur Dubois sera assez aimable pour me tenir compagnie. — Comment donc !... mais avec le plus vif plaisir... Ce soir je suis tout à vous! — Seulement, mon fils, tu tâcheras de nous rejoindre le plus tôt possible
— Oh ! je vous le promets, mon père. — Soyei tranquille, papa Deli gny , je vous réponds que nous nous amuserons tous les deux... Nom ferons nos farces... Je ne vous dis que ça.
L'assurance de pouvoir aller ce soir chei Augusline me rend tout ma bonne humeur, nous faisons un dîner fort gai. Dubois nous conte mille folies , mon père rit et boit sec ; Dubois, qui veut lui tenir tête est déjà aussi eu train que la veille. Après le dessert je les laisse aile: prendre le café. Je leur donne rendez-vous pour neuf heures dans 1* nouvelle galerie, et je recommande mon père à Dubois, qui me crie:
— Laitse-nout faire, et ne t'inquiète pas de nous.
Enfin me voilà maître de faire ce que je veux... Je regarde un montre, il est sept heures et demie... Je cours à une place de cabriolet, je monte... Je promets un bon pourboire au cocher et il fouette sor cheval. Il me semble qu'il y a un siècle que je n'ai vu Augusline I.. Hier je l'ai quittée si brusquemeo* !... Elle a bien vu que mon emba> ras n'était pas naturel I Je suis curieux de savoir comment elle va ma recevoir.
Me voici chez elle : je monte l'escalier comme si j'étais poursuivi ; j'ai sonné, on m'a ouvert. J'ai seulement entendu que madame y est, et déjà je suis dans le salon... Juliette ett avec elle : ah ! que les amis sont quelquefois insupportables I...
On me reçoit poliment... Mais que cette politesse est froide... que ce salut est sévère!... On me remarque à peine, on répond sèchement à mes compliments. Allons, elle est fâchée... Tant mieux... c'est bon signe. Je saurai bien m'excuser en lui apprenant que mon père est ici; mais auparavant je ne suis pas fâché de voir si vraiment on s'e.t inquiété de ce que je suis devenu.
Juliette a aussi un air plus réservé avec moi, et me regarde en dessous; puis elle regarde Augusline. Pendant quelque temps nous n'échangeons que des phrases indifférentes; on ne me demande pas ce que j'ai fait depuis la veille, mais je vois bien qu'on en meurt d'envie.
Enfin Juliette me dit en souriant :
— Vous avez quitté votre joli doliman à épingles ? Ah ! vous avez eu tort : vraiment il vous allait bien... — Ahl dit Augusline avec amertume, monsieur a trop bon goût pour se mettre ainsi sans y être forcé... Sans doute il fallait qu'il se déguisât pour tromper la surveillance de quelque jaloux... — Vous êtes bien loin de deviner la vérité, mesdames I... — Vous seriez, je crois bien embarrassé pour nous la dire!... — Non, madame, rien n'est plus facile.
Je fais à ces dames le récit de mes aventures de la veille. En apprenant que mon père est à Paris, Augusline daigne enfin jeter les yen sur moi ; un léger sourire reparait sur ses lèvres , quoique ses ng.irds conservent encore l'expression du doute. Juliette rit aux larmes lorsque je conte ma position , attendant chez Dubois qu'il me rapporte mon pantalon. Je termine mon récit en faisant connaître toute l'impatience que j'ai éprouvée depuis la veille , et je vois ses beaux yeux se fixer sur les miens avec une expression plus douce et plus tendre qu'ils n'avaient jamais eue en me regardant.
— Voyez un peu, s'écrie Juliette, ce que c'est que de juger sur les apparences! IVous vous supposions déjà un fort mauvais sujet... Augusline même avait formé le projet de ne plus vous voir... — Quoi, madame!... — Ecoulet doncl... un jeune homme qui se déguise... qui ne couche pas chez lui... — Ahl vous avez su... — Oui... par hasard. Augusliue voulait aller ce malin se promènera la campagne; on a envoyé la domestique pour vous le faire savoir, mais le poitier a dit que vous n'étiez pas rentré depuis la veille, et qu'il était trèsinquiet de vous.
Je conçois maintenant pourquoi l'on me faisait si froide mine.. Si j'étais indifférent, qu'est-ce que cela '.m ferait que je ne couche pal chez moi?... M'en voilà encore aux .-spérances. . le la forcerai turi à se trahir.
Après avoir beaucoup ri ae me* .-. e auir < Je l* mue, Juliette nom quitte, et je reste seul avec Augusline ; elle se rapproche de moi , il me semble qu'il y a dans sa voix plus de douceur qu'à l'ordinaire, peut-être est-ce parce que j'ai été plus longtemps sans l'entendre... ses yeux me sourient avec bonté... Ah ! si je ne me retenais, je tomberais à ses genoux... Mais non, non... il faut que je sois certain d'être aimé : il serait Irop cruel de s être encore abusé.
Depuis plus d'une heure, nous sommes seuls... nous parlons peu... Je ne sait pas trop ce que nous disons... mais qu'importe quand on est bien ensemble!... Augusline soupire quelquefois, je feins de ne point m'en apercevoir. 1 nl'in ••Ile me dit : — Pourquoi donc craignisvous tant que voire père apprenne que vous avei perdu une partie de votre fortune? — D'abord... parce que cela lui ferait de la peiue...
— Mais enfin, il f.mi bien '|nc lot ou lard il Mette la vérité... — Sans
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doute... mais s'il la connaissait maintenant, il voudrait me faire quitter Paris... il voudrait surtout me marier... — Vous marier! ah I... vous croyez qu'il pense?.. En effet... vous vous marierez quelque jour...
Elle a prononcé ces derniers mots bien tristement et en laissant tomber sa tête sur sa poitrine. Je garde le silence, mais je respire à peine. Elle reprend au bout d'un moment : — Pourquoi ne voulezvous pas vous marier maintenant? — Le mariage n'a rien qui me charme... qui me séduise à présent... — Cependant il faudra bien un jour obéir à votre père... d'ailleurs ne faut-il pas toujours finir par M?... Vous vous marierez I... Puissiez- vous dans votre ménage être plus heureux que moi I...
Elle achève à peine ees mots que deux ruisseaux de larmes s'échappent de ses yeux , les sanglote oppressent sa poitrine , elle couvre son visage de son mouchoir. Mais qui fait couler ses pleurs ? Est-ce le souvenir de son mari ? est-ce la pensée que je me marierai ?
Je prends sa main , que je serre dans la mienne pendant qu'elle se livre a une douleur dont je voudrais bien connaître la principale cause. Nous restons quelques minutes ainsi. Enfin Augustine essuie ses yeux et me dit : — Je suis bien ennuyeuse, n'est-ce pas?... pardonnezmoi!... mais le souvenir de mon mariage... Neparlons plus de cela... Il est bien tard... est-ce que vous retournerez ce soir a l'allée des Veuves?... Tenez... écoutez... c'est la pluie qui tombe à verse.
En effet, il fait un temps horrible, il est minuit passé : auprès d'elle je n'ai remarqué ni l'heure, ni le temps. Mon père doit être maintenant couché et endormi; je puis bien aller rue Chariot, et demain je lui dirai que j'ai fait une course avant son réveil ; par ce moyen , je pourrai revoir Augustine demain matin avant d'aller aux Champs-Elysées. Elle approuve mon idée. Je -passe encore une demi-heure près d'elle, et en me quittant elle me répète : — A demain I .
Chapitm XX. — Mon père et Dubois. — L'Anglais malade.
Pendant qu'ivre d'amour et d'espérance, je passais une soirée charmante près d'Augustine, oubliant mou père et Dubois, auquel j'avais donné parole pour neuf heures ; de leur côté, ils n'avaient pas été plut exacts au rendez-vous.
Resté seul au café avec mon père , Dubois veut lui faire goûter de toutes les liqueurs. Malheureusement il se trouve être en fonds ; il a touché de l'argent dans la matinée , et l'on sait qu'il aime autant à le dépenser que Jolivet aime à garder le sien.
Mais les gens de province mettent ordinairement de l'amour-propre à ne point se laisser vaincre en politesses par les Parisiens. Toutes les fois que Dubois a payé quelque chose , mon père veut avoir sa revanche, et il paye à son tour; Dubois fait revenir autre chose, parce qu'il veut avoir le dernier; mon père prétend aussi ne pas être moins généreux ; ces messieurs y mettent un entêtement qui pourrait finir par les conduire sous la table.
Heureusement la chaleur du café et les différentes libations qu'ils ont faites leur donnent le désir d'aller respirer le grand air. Alors le temps était encore superbe. — Allons-nous promener ? dit mon père.
— Oui, allons lorgner les femmes sur le boulevard, dit IJ ibois.
Ces messieurs se mettent en route. La raison de mon \.l re n'a pas tenu contre tous les petits verrres , celle de Dubois est depuis longtemps déménagée, et tout en se promenant sur le boulevard il se permet de parler à toutes les femmes qui lui semblent un peu jolies. Mon père lui dit avec naïveté : — Vous connaissez beaucoup de monde à Paris?
— Moi, respectable vieillard, je suis connu du beau sexe comme les peintres connaissent l'Apollon du Belvéder. - —
Cependant plusieurs des soi-disant connaissances de Dubois se sont affensées de ses propos. Quelques hommes s'en sont mêlés : alors Dubois fait doubler le pas a son compagnon : ces messieurs se jettent dans les petites boutiques qui encombrent maintenant les boulevards ; ils renversent les marchandises ; les marchands leur disent des injures, et mon père, tout étourdi de la promenade que Dubois lui fait faire, lui dit : — Pourquoi tous ees gens-là crient-ils après nous ? — Parce que ce sont des drôles qui ont envie que je les rosse... mais je ne les rosserai pas ce soir, parce que vous êtes avec moi.
Il est nuit depuis longtemps. Mon père, fatigué de sa promenade, a tnvie de rentrer se coucher, mais Dubois lui dit : — Vous n'y pensez pas I... il n'est pas dix heures , et à Paris un honnête homme ne peut pas se coucher avant minuit... — Mais si j'ai envie de dormir?... — Non ^respectable vieillard, vous n'avez pas envie de dormir... Je ne souffrirai pas que vous dormiez. Nous allons prendre un sapin , et je vais vous mener dans un endroit charmant, qui d'ailleurs n'est qu'à deux pas de votre logis; ce qui nous sera commode pour noua en re venir.
Ces messieurs montent et voiture , et Dubois dit au coener de ,es
cner au salon de Flore, aux Champs-Elysées.
Qu'est-ce que c'est que le salon de Flore ? demande mon père pelant que le sapin roule. — C'est un des bals champêtres de la cnpil aie >ù l'homme aimable a le plus d' ag'^ments. — Que voulez -vous que Je îasse au bal F... Je ne danse plus." — Vous y ferez tout ce que vo<*» poudre» : nos bals champêtres sont très-agréables , en ce qu'on y fa »' Mtrc chose «ue danser... — Dans mon temps cependant j'étais u "
amateur de danse... J'avai» 7m jarret étoni"nt- "T QueI *ge avezvonj maintenant? — Cinquante-huit .^w. — Ce" le PIu* bel âge pour danser, c'est celui où l'on met le mo.3 de roidt"1 dan? se» pas... Voue pincerez ce soir votre rigodon... Et si ca vous fait plïuir> v°us pinceres bien autre chose I...
On arrive au salon de Flore. Dubois prend mon père sous son brait et le promène partout en le faisant s'arrêter devant chaque femme et le forçant d'offrir du tabac à celles qu'il trouve gentilles. Mon père, qui croit que c'est l'usage à PafSs, et qui d'ailleurs ne sait plus trof où il en est, se promène avec sa tabatière ouverte à la main. Uuboit propose du punch pour se rafraîchir , le punch est accepté , on se met dans un bosquet d'où l'on aperçoit la danse. Mais bientôt la pluie qui tombe avec force chasse tous les promeneurs dans le salon. Mon père et Dubois vont s'y installer avec un autre bol de punch.
Au bout de quelque temps , Dubois dit à mon père : — A présent que nous sommes rafraîchis , nous allons danser. — J'aimerais mieux aller me coucher. — Vous n'y pensez pas... U pleut à seaux, impossible de s'en aller de ce temps-ci. Dansons... — Je ne connais pas de dames... — Oh I on a bientôt fait connaissance!... Invitez celle qui sera le plus à votre goût. — Invite ton aussi à danser en offrant une prise de tabac ? — Non... vous ferez un compliment à votre choix... Allons, papa Deligny, de la verdeur... Je vais me mettre en face de vous.
Mon père prend son chapeau à la main, se donne un air déterminé, et après avoir fait quelques tours dans le salon, invite une dame de cinquante ans qui n'était venue que pour faire danser ses nièces. La bonne dame, enchantée d'une proposition que depuis longtemps on ne lui fait plus, prend aussitôt la main que mon père lui présente, et tous deux vont se placer pour la contredanse.
Dubois vient de se mettre en face de mon père avec une demoiselle qui a sous son bonnet un peigne de six pouces de haut. En voyant la danseuse de mon père, Dubois s'écrie : — Si celle-là ne sait pas encore les figures, ça sera malheureux !... Attention, jeune couple, on a les yeux sur vous!
En effet , beaucoup de jeunes gens qui ne dansaient pas paraissent curieux de voir comment le jeune couple s'en tirera. L'orchestre donne le signal; on sait que la première ritournelle n'est que pour avertir les danseurs. Mon père , qui ne sait plus cela , part avec sa dame ; tous deux s'élancent en bondissant vers Dubois , qui retient mon père par le pan de son habit en lui criant : — Un instant, mes petits gaillards !.. , pas encore... A présent, c'est cela ; déployons tous nos moyens !
Dubois, échauffé par le punch, danse comme un possédé ; mon père et sa danseuse se sont déjà perdus dans la chaîne anglaise ; mais ils se jettent sur tout le monde et dansent toujours; on rit de tous côtés en les regardant. Dubois trouve mauvais que l'on rie de ses vis-à-vis; il jure entre ses dents, et dit à l'oreille de mon père lorsqu'il passe pi es de lui : — Donnez-moi des coups de pied à tous ces drôles-là.
Mon père et sa danseuse ne donnent pas de coups de pied ; mais ils s'égarent de nouveau dans une figure et ils terminent une pastourelle en valsant. Les jeunes gens qui les entourent rient de plus belle; Dubois leur jette alors son chapeau à la tète en leur criant : — Vous êtes des insolents !... Vous n'êtes pas f.... pour danser comme ça! et je vous défie tous !
Aussitôt plusieurs hommes se précipitent sur Dubois; la danse est interrompue, les femmes crient, les enfants pleurent; on se pousse, on se menace ; mon père, bousculé par chacun , et ne sachant pas même qu'il est la cause de ce tapage, perd sa danseuse et son mouchoir. Mais Dubois, qui se voit menacé par une dizaine d'individus, prend le bras de mon père, et se ser» d» *- oersonne comme d'un bouclier pour parer les coups.
La garde arrive : on met Dubois et mon père à la porte, parce qu'il est prouvé que ce sont eui qui sont cause de ce tumulte ; et, sans tro| savoir comment, parce que la bataille les a beaucoup étourdis, ils s» trouvent tous deux, à près de minuit et par un temps horrible, av milieu des Champs-Elysées.
— Ah çà !... où sommes-nous ? dit mon père, qui ne voit que ténèbres autour de lui. — Ah ! les gredinsl... les gueux !... se mettre trente sur deux hommes... Malgré cela, si la garde n'était pas venue, je les rossais tous I — Moi, j'aime autant qu'elle soit venue et que nous soyons partis... Je ne sais pas trop comment est arrivée cette querelle, mais je sais bien que je me trouvais au milieu des combattants, et comme vous ne me lâchiez pas... j'ai reçu, je crois, plusieurs coups...
— Vous avez reçu des coups ? — Certainement. — Venez avec moi, vertueux vieillard ; il ne sera pas dit qu'on aura impunément battu 11 père de mon ami... — Où voulez-vous aller? — Nous allons retourne! au bal, et nous les rosserons comme tout à l'heure... — Non, non.., j'en ai bien assez comme cela. — Venez donc... je vous répète que nous pouvons à nous deux assommer tous ces cuistres-la. — Et moi, je vous dis que je ne veux assommer personne, mau. que je veux me coucher... il en est bien temps. — Je vous obéis parce que vous êtes le père de mon ami , et qu'il vous a confié à mes soins... Mais sans cela !... mille tonnerres !... Ah çà I mais il pleut à verse. — C'est vrai.
— Et j'ai perdu mon chapeau dans la mêlée... — Dépêchons-nous da rentrer, mon ami... — Connaissez-vous le chemin? — Soyez donc IranquJi- • eet-cc que je sais tait pew vous égarer 1... - Mais on ne v»
pas clair du tout. — Cest égal... en avant et ferme... — Aie !... —
(Qu'est-ce que c'est ? — J'ai mis le pied dans un trou. — C'est égal. —
Mais j'ai de l'eau jusqu'au genou. — Ça se séchera... Donm z moi le
kras... appuyons-nous l'un sur l'autre. — Serons-nous bientôt arrivés 1
— Il faudra bien que nous arrivions que'que part. — Vous dites que
e quartier-ci est le plus beau de Paris ?... Pourquoi donc ne l'éclaire-
-un pas ? — C'est justement pour cela : on n'éclaire que les vilains
|UBrliei60Ù il y a des voleurs. — Mais celui-ci me semble bien désert...
-.lialil... vous ne voyez pas les gens qui passent, parce qu'il fut
ail !... — On trébuche à chaque pas... — C'est que nous n'avons pas
sis le tiolioir... attendes, je "vais le chercher... — Ah ! mon Dieu !...
.lus m'entraînez 1...
Ce iiw iilillll venaient de rouler dans un tosse rempli d'eau et de eue. Dubois jure comme un damné, et mon père en fait autant en niaudisssanl U- lu-an quartier où son fils a été se loger. Tous deux parviennent i epi n-l ml a se retirer du fossé, maisleursliibits, leurs mains iont couverts de boue. Il faut se i émettre ainsi en marche. Enfin, après a«oir eré pendant une heure dans It s Champs-Elysées, ils se trouvent dans ' ullée des Veuves Ht devant la maison de madame Ledoux.
Le portier en leur ouvrant la porte est effrayé de l'étal dans lequel ils sont. Dubois lui dit de se taire et de leur donner de la lumière. Tout en lui présentant une chandelle, le portier dit à Dubois ; — Madame Ltdoui m'avait chargé de faire savoir à monsieur, si je le voyais ce soir, qu'elle désirait lui parler pour connaître le cours des dentées coloniales.
— Que madame Ledoui aille se promener ! s'écrie Dubois en prenant la lumière... je ne lui dirai pas seulement le cours des haricots !... La petite mère mord un peu trop a la friandise... Allons nous coucher, père de mon ami.
Mon père ne demandait pas mieui ; étourdi de sa soirée , il avait grand besoin de prendre du rrpos. Il est bientôt couobé et «inlormi.
Il n'en est pas de même de Dubois ; comme il ne sait pas encore dans quel lit il couchera, il prend une chandelle, et se met à parcourir la maison pour se chercher une chambre.
Il était plus de minuit; tout le inonde dormait. Dubois, qui n'est jamais embarrassé , parcourt les corridors et ouvre plusieurs portes. Mais il n'est encore entré que dans des chambres où il n'y a pas «le lit.
A force de chercher, il entre dans une pièce où il volt une couchette sans rideaux... Il avance : le lit est occupé, et Dubois reconnaît mademoiselle Girard, la cuisinière de la maison, qui ronfle cemme un cheval ponssif. Mademoiselle Girard n'est ni très-jeune, ni très-jolie ; elle a un gros nez plein de tabac, et une peau qui ressemble à un bouillon gras; maie quand a beaucoup dîné, qu'on a bu du punch, qu'on t dansé et "J l'on a roulé dans un fossé , on doit avoir la tête montée. Aussitôt Dubois se déshabille, souille sa chandelle, e< se couche près de mademoiselle Girard en disant: — Je ne suis pas fâché de savoir si elle fait l'amour aussi bien que le macaroni.
En s'éveillant le lendemain matin, mon père repasse dans sa mémoire tous les événements de la veille; il n'est pas content de lui ; il ne conçoit pas comment a son âge il a pu commettre autant de fo'ies ; il est surtout en colère contre Dubois, qui l'a fart danser au salon de Flore... Voulant me faire compliment de mon ami, mon père m'appillc , je ne lui réponds pas, par la raison qu'au lieu d'avoir couché près de lui, je suis a mou logement de la rueCharlo'
Mon père appelle L .pierre, mais l.apierre étiit déjà sorti pour des commissions.... Mon père se lève, s'habille, et tout en s'habillunt il murmure, il gronde ; il est de (oit mauvaise humeur
Surpris de ne point me voir, mon père va sortir pour s'informer de te que je suis devenu, lorsqu'il entend frapper doucement à «a porte; il va ouvrir, et un jeune homme mis avec beaucoup d élégance se présente in lui f.iisniil un profond salut.
Miislrr Défini? dit l'étranger avec un accent qui fait snrTe-rliamp reconnaître un de nos voisins if outre-mer. Mon père, qui croit que le jeune Anglais demande Sun fils, parce que le nom qu'il a prononcé est s pLU près le sien, présente un siège a I étranger en lui disant :
— Won bis est ileji soiti. monsieur, mais si vous voulez bien me dire ce qui vous amène, ce Htr« ahsuluu t la même chose.
Le jeune Anglais ne semble pas avoir très-bien compris mon père, t tout en s'asscyant il lui répèle: — El es -■vous le signor Déziui ? — lui, monsieur, I). ligny... c'est BOlinnt cela qu'il fini prononcer, mais e vois que vous èlc étranger, et on ne peut |as tout de BUfte ilrre les 10ms. Monsieur est Anglais? — l'es . et vous il ivail beaucoup grandement été utile » plusieurs compatriotes a moi. q i i* m ni donné le adresse de vois. — Ail I j'entends ! .. mon fils a fait des affaires avec le vos comp.tr. otes !... cela ne in'éionue pis. il est très repunlii Bans e monde i-cVsl un garçon qui ira Ion!.. — l'es, sir, je venais aussi pour que vous soùlaniei moi... Je paverai Iris fuit beaucoup suis marchander... — Ah ' Un i bien, monsieur vient poui le consulter... — Yes... Sotisullatkm. — Si monsieur veut er?à la complaisance de m'eipliqner ce que c'est...
Le jeune Ang .us rapproche sa chaise de celle de mon perc, et lui dit d'un ton très grave : — le avais le ver tout seul.
Mon (1ère penche l'oreille vers le jeune homme en disant : — Pardon, je n'ai pas bien entendu. — Je avais Ir ver tout seul.
Mou i>4ro ou comprend pas mieux et se gratte la tfttc eu mv.rmurant :
— Vous avez le ver... Ah * vous voulez dire que vous faite; des vers I... Yes, yes... je faisais !... — Et c'eBt pour des vers que vous venez consulter mon fils ?... Ma foi, je ne sais pas s'il est poète... mais comme il a beaucoup d'esprit, il est possible. . et puis a Paris c'est peut-être l'usage de consulter les hommes d'affaires pour les ouvrages littéraires. Donnes-moi vos vers, je les montrerai à mon fils...
L'Anglais regarde mon père d'un air d'impatience en répétant: — Je dis à vous que je voulais plus avoir le ver tout seul... — Ah ! bon je comprends,... vous ne voulez pas en faire seul, c'est-à-dire que «au* vissiez que mon bis en fisse avec vous... C'est un ouvrage que vous désirez terminer en société !...
L'Anglais se lève avec colère en s'écriant: — Je avais le ver hut seul... Oud dem!... vous devez chasser lui de là...
En disant ces mots, l'Anglais prend la main de mon père, et se b pose sur le ventre. Mon père trouve cette façon d'agir très-cavalière il retire sa main brusquement en s'écriait à son tour :
— Allez-vous-en au diable avec votre ver ! est-ee que vous croyez, monsieur, que l'usage est ici de se faire tâter le gonsiet pour prouve» qu'on est en état de payer les hommes d aiï.ure> ?... Je vois très-bien que vous avez de l'argent;., mais vous vous expliquerez avec mon bis.
L'Anglais devient violet de colère; il frappe du pied dans l'appartement, et poursuit mon père en lui criant «su oreilles: — Je avais le ver toute seul... votas, chasser lui... vous, donner drogue à moi. >ous, être obligé pour guérir moi!...
Mou père commence à perdre patience ; il crie aussi fort que l'Anglais, parce que beaucoup de gens croient qu'en criant ils se foaf mieux comprendre. Dans ce moment d'autres cris se font entendre dans la maison; ils partent de la chambre de la cuisinière. C'est madame Ledoux, qui, surprise de ne point voir descendre m ad es» oi série Girard pour apprêter le déjeuner, est montée jusque chez elle, où elle a trouvé Dubois apprenant à la cuisinière le cours des denrées coloniales. Madame Ledoux est furieuse; elle n'a pas eu de cowpl aisances avec Dubois pour que ce soit mademoiselle Girard qui en profite. Elle crie, elle tempête, elle ordonne à sa cuisinière de faire son paquet, et à Dubois de m'annoncer qu'elle ne peut plus me prêter son logement.
Dubois est descendu à demi habillé pour m'appremlre cette nouvelle ; il trouve mon père aux prises avec le jeune Anglais, qui ne veut pas absolument le lâchfr qu'il ne lui ait prescrit une drogue. Dubois, qui devine sur-le-champ le quiproquo, se jette dans un fauteuil en riant aux éclats, et pour compléter le tableau . madone Ledotrx parait à l'entr^î de l'appartement , jetant sur Dubois des regards furibonds.
— Pour Dieu! .-nonsieur Dubois! s'écrie mon père, débarrassez moi
de monsieur et vous, madame, qui êtes femme de confiance «te
mon fils, pourquoi avez- vous laissé monter cet Anglais, lorsque mon fils n'y est pis ?
— Moi, femme de confiance, dit madame Ledoux en s'avânç.mt vers mon père, qu'est-ce à dire, monsieur?... Apprenez que je suis chez moi, que celte maison m'appirtient !... et que si j ai bien voulu prêter à monsieur votre fils le logement du signor Delzini , ce n'est pas pour que l'on débauche mes cuisinières, et que chez moi on se
l permette... Ah! n... quelle horreur "... un homme qui a de l'éducajliou donner dans le ton lion!... Je n'aurais jamais cru cela!... — Comment, madame, mon fils n'est pas ici chez lui?... — INon, moni sieur, il est chez moi... et encore n'est-ce que par bouté de ma part... Mais vous arriviez... on voulait vous faire croire qu'on était riche... vous cacher le mauvais état de ses affaire*... Moi, je me sais prêtée | à cela, parce que j'ai cru qu'on avait de«j mcriirs. . mata il faut qu'on i me rende ce logement ce matin même Le signor IVIxiui va revenir... Une cuisinière !... une demoiselle Girard !... ce- 1 indécent'...
— Pourquoi vous pas toujours vouloir guérir moi ? dit l'Anglais avec fureur, tandis que mon père, qui commence à deviner une partie de
' la vérité, se promène avec agilition dans le silon.
— Un instant, dit Dubois, qu'avez vous d'abord? — J'ai .léji dit à ' monsieur que je avais le ver lotit seul .. — Ah !... ah!... ah !... j'entends., (."est le \cr s (i/.i.re. que vous voulet dire? — Yes , yfs .. \r solitaire tout seul!... — Et vous venez pour qu'on vous guérisse? — Pail.itf nient , je voulais plus du tout garder le solitaire!... — Eh bien ! milord, ayez la complaisance de repasser ici dans quelque» jours: monsieur n'est pas le médecin étranger que vous demandez, le savant docteur est soient, mais il reviendra, et alors je ne doute pas qu'il ne vous .'te t." t i .- que VOUS uni. In Z; en attend .ni. ayez la bonté de vous en aller, »ous • l votoe stdiUiire , c'est ce que vous pouvez faire de tnienx.
t i n'esl pas -u,- peii ,: comprendre » l'Anglais que le
docteur est .bsent; enfin > c !.. ,i ■ s'en aller, et madame Ledoux le rcon iuil elle même jusq T i |j BOTtC de ai maison.
C'est eu ce moment pxui . v ,, na, J dais dans le ravissement, je
ven lis encare de voir Autjiisline ; lout semblait m'annoncer que j était aime, et « me promettais .1. j i de trouver le soir quelque préteile JKMII retourner chez elle. Mais, en entrant dans l'apparteturnl où est mon père, je n> aperçois que, depuis Bion absence, les choses ne sont plus dans le même rH.
Dubois me fait des signes, des grimaces, auxquels je ne comprend»
LA FEMME, Lfe MARI ET L'AMANT.
rien : mais mon père vient à moi, sa figure est sévère, et je vois qu'il n'a pas cette (ois des compliments a me faire.
Mon fils, pourquoi m'avez- vous trompé? pourquoi m'avex-vous
dit que cette mais"» était à vous' pourquoi m'avex-vous conduit dans un logement qui n'est pas le vôtre ? Est-il vrai que, loin d'être à votre ivie, vous ayez mangé tout !e bien de votre mère !... Allons, parle», ;irnsieiir, et cette fois dites la vérité.
'étais si loin de m'attendre à cette brusque sortie, que je reste Sifcct; je ne sa'is que répondre. Mais enfin la vérité l'emporte, et je m'écrie — Oui, mon pore, je vous ai trompé... mais si la fortune m'a été contraire, je puis vous assurer qu'il n'y a point de ma faute; j'ai Ité Ja dupe de fripons; j'ai mis ma confiance dans des misérables , voilà tout mon malheur • • ;
Du moins, je ne dois rien à personne, et votre fils n'a point flétri l'honneur de votre nom.
— Oui, monsieur, s'écrie Dubois; vous avez dans ce fils-là un des plus braves garçons qui eiistcnt. Une probité intègre, une réputation sans tache : pipa Defigny, cela vaut bien trente mille livres de rente. Parbleu ! si votre fils avait voulu faire comme tant de gens qui brillent dans le monde, il aurait calèche, cabriolet, maison, domestiques 1... Mais, comment aurait-il acquis tout cela?... il y a tant d'intrigues, ;ant de fourberies dans les affaires!... Maintenant être pauvre, c'est prouver que l'on a conservé une vertu sévère... et au lieu de gronder votre fils, vous devriez lui faire compliment de ce qu'il n'a plus rien.
— Je vous conseille de parler, monsieur, après la manière dont -vous vous conduisez!... Mais je dois me taire... je n'ai pas été plus sage que vous, et lorsque, dans une seule journée, j'ai fait moi même tant de sottises, j'aurais mauvaise grâce à réprimander les autres. Paul, je vais repartir. — Quoi! mon père, déjà?... — Oh! sur-le-champ, j'ai bien assez de ton Paris. Veux tu me suivre? — Mon père, il me reste encore de quoi vivre ici, modestement à la vérité; mais cela me force à être sage, rangé, économe... et je m'en trouve plus heureux.
— C'est fort bien... mais n'attends pas de secours de moi , ne me demande pas un sou ! Tu as mangé dix mille francs de rente... c'est bien assez; quand tu n'auras plus rien, viens habiter avec moi dans ma petite ville; tu verras qu'on peut y être tout aussi heureux qu'à Paris, et que cela coûte beaucoup meins cher. Fais-moi chercher un fiacre... et vite aux diligences... La voiture ne part qu'à neuf heures; s'il y a encore une place, je pars sur-le-champ. Je me souviendrai de ce voyage, et de ma journée d'hier.
Je ne cherche pas à retenir mon père, et Dubois me dit à l'oreille :
— Mon ami, c'est à moi que tu dois ce brusque départ. Ton père s'est tant amusé hier avec moi qu'il sent que c'est assez pour une fois... Ça se trouve bien, puisque madame Ledoux nous met à la porte...
Je n'ai pas le temps de lui demander d'antres explications. Mon père a déjà refait son sac de nuit. Le fiacre est venu, je monte dedans avec lui, et nous arrivons aux voitures, où j'apprends avec joie qu'il y a encore une place. J'ai donné à mon père ma nouvelle adresse , je lui promets d'aller le voir cet été, il m'embrasse et va monter en voiture; mais avant de partir il me dit : — Mon ami, tu as fait des folies... je dois te pardonner ; j'en ai bien fait encore, moi, grâce à ton mauvais sujet de Dubois. Mais pour te ranger, mon fils, il n'y a qu'un moyen, c'est de te marier, et je vais m'occuper ds te trouver ce qu'il te faut. Je ne réponds rien à mon père, et je le laisse monter en voiture. J'ai pour principe qu'il faut le moins possible contrarier les gens, même quand on n'a pas dessein de faire leurs volontés.
Chapitre XXI. — Les Visites
Me voilà donc entièrement libre ; jamais , je l'ayoae , je n'ai goal* si vivement le bonheur d'être maître de mes actions. Je pourrai voir Augustine aussi souvent qu'elle le voudra , et si j'en crois ses yeul , sa voix; si j'en crois mille riens qu'un amant seul devine, j'obtiendrai bientôt le plus doux aveu ; de là au comble du bonheur , il n'y a jamais loin... Je commence à me lasser de n'avoir que des espérances.
Il faut que je revoie Dubois pour savoir où j'en suis avec madame Ledoux. Je me rends cluz lui, où il m'a promis de m'atiendre; et je le trouve se faisjnt mettre des papillotes par une de ses voisines les blanchisseuses.
Dubos me dit tout ce qu'il a fait hier avec mon père; je suis tenté de le gronder , mais je ne puis m'einpécher de rire. Il me raconte la scène de l'Anglais et la colère de madame Ledoux , qui a mis mademoiselle Girard à la porte; enfin il pré>end que nous ne devons rien à madame l.ednux , et qu'il lui a pavé dix fois la valeur de son appartement. Je laisse Duboit se faire friser tout à son aise , et je retourne dans mon quartier.
Je ne suis plu» qu'à deux pas de ma rue, lorsqu'une jeune femme pousse un cri en s'arrêtant devant moi. C'est Ninie, que je n'avais pas vue depuis longtemps, et qui est mise avec beaucoup plus de recherche qu'autret lis.
— Ah I vous voilà, monsieur Paul? je suis bien contente de vous rencontrer I... J» viens de chez vous. — Ah ' v-u «ene? île chez moi?
— Oui... il y a si longtemps que je ne vous ai vu !... Vous ne viendriez jamais me voir chez ma tante, vous. — Vraiment, Ninie, je n'a' pas eu le temps ; cependant j'ai souvent pensé à vous : j'étais étonné de ne pas avoir de vos nouvelles. Mais vous avez une toilette charmante... quelle coquetterie maintenant dans la misel... Ah! Ninie!... il vous est arrivé quelque aventure depuis que je ne vous ai vue... — Oh 1 oui, j'ai bien des choses à vous raconter... C'est pour cel : que j'étais allée chez vous... mais vous y retournez... je vais aller avec vous, si ça ne vous gène pas. — Non, tans août».
J'aime mieux que Ninie vienne chez moi que de causer avec elle dans la rue. Nous nous acheminons vers mon logement, qui n'est qu'a deux pas. Mon portier me dit : — Monsieur, i! est venu une jeui* demoiselle pour...
11 n'achève pas, il vie... « apercevoir mnie qui monte avec moi; il sourit d'un air malin, et rentre sa tête dans sa loge en disant : — Ah! je vois que monsieur sait qui est-ce qui était venu.
Nous voici chez moi. Je fais asseoir Ninie; je l'embrasse avec amitié seulement, car je suis trop occupé d'Augustine pour avoir des distractions, et je prie la petite blonde de pailer.
— Vous savez, monsieur Paul , que je suis raccommodée avec ata tante, que je ne vois plus Charlotte, que je suis bien sage, bien tranquille, et que je travaille toute la semaine sans quitter? — Oui, Ninie, vous m'avez dit tout cela, et je vous crois. — Nous étions allées au bal d'Auteuil avec ma tante et des dames de ses amies, par hasard... et je ne m'étais guère amusée!... — Enfin, Ninie? — Enfin, pour revenir, comme ma tante était lasse, nous avons pris un coucou. J'étai» assise à côté d'un jeune homme, et comme le coucou nous secouai* un peu , à chaque cahot je me trouvais sur lui ; mais le jeune homme était bien honnête , c'était toujours lui qui me demandait excuse d* ce que je tombais sur ses genoux. Si bien que l'on a causé tout le long du chemin, et que ce jeune homme nous a dit tout de suite qu'il étai« garçon pâtissier, mais que son père devait lui donner de quoi s'établit traiteur quand il se marierait. Nous sommes rentrées chez nous; mai» le lendemain j'ai rencontré ce jeune homme en sortant de chez moi- Il m'a abordée en me disant qu'il avait rêvé de moi toute la nuit, a* qu'il voudrait bien être encore dans le coucou. Puis il m'a demandé la permission de venir me voir chez ma tante, parce qu'il n'avait qas des vues honnêtes, et qu'il voyait bien que je n'étais pas une demetselle qui écouterait des bêtises.
— Eh bien I Ninie, vous lui avez permis d'aller vous voir? — Dame, quoiqu'il ne soit pas bien grand et qu'il n'ait pas votre tournure, comme M. Bénin parle toujours de mariage, ça m'a fait faire des réflexions... Bref, il est venu chez ma tante, et depuis ce temps-là il me fait la cour bien sérieusemen'l... Ma tante, qui a pris des informations, dit que c'est un honnête garçon qui me rendra heureuse Moi je le trouve un peu bête, et je n'en suis pas très-amoureuse; mau je serais pourtant bien aise de me marier. Je lui ai dit que je n'avais rien du tout en dot; il m'a répondu que j'avais mon innocent, et que ça lui suffisait. J'avais bien envie de lui parler de ma Ivison avee Adolphe et vous, mais ma tante me l'a défendu. — Je crJÎs que votre tante a eu raison : ces confidences-là ne font jamais plaisir à recevoir. Si M. Bénin vous aime, il sera fort content de vous épouser tell* , que vous êtes. — M. Bénin est très-galant, très-généreux, il m'apporte chaque jour quelque petit présent, que ma tante veut bien que je reçoive : mais je ne voulais pas l'épouser sans vous en avoir demandé h permission. — A moi? Ninie!... Est-ce que j'ai des droits sur vous?
— Il me semblait que oui. <
Pauvre petite ! elle me dit cela d'un air attendri ; il y a plus de sentiment dans ce peu de mots que dans de longs serments!... Je prends une des mains de Ninie, je la presse avec amitié, et je lui dis;
— Ainsi donc, si je vous priais de ne point épouser M. Bénin, vous refuseriez sa main ? — Oh ! mon Dieu ! oui : je n'y tiens pas beaucoup, je vous assure. — Et moi, Ninie, je tiens à vois voir heureuse et établie; épousez ce jeune homme, puisqu'il vous offre sa main, quoique vous n'ayez rien ; c'est qu'il vous aime réellement. Je suis persuadé que vous serez heureuse en ménage, et que votre mari ne se repentira jamais de son choix. — Dame... certainement que, si je l'épouse... je lui serai fidèle... et puis M. Bénin a l'air bien doux, et il m'a promis qu'il ferait toutes mes volontés, que je serais la maîtresse. — Mariezvous donc, ma chère amie, je vous y engage très-fort. — Allons, en ce cas-là, j'épouserai Bénin dès qu'il aura le consentement de son père, et nous nous établirons dans les environs de Paris... Je vous enverrai mon adresse , et vous viendrez me voir quand vous passeras par là... n'est-ce pas? — Sans doute; j'irai vous voir comme ami. — C'est bien ainsi que je l'entends, monsieur; quoique ça, si vous aviei pu venir à ma noce, j'aurais été bien contente... Oh! je n'ai qu'à dire que vous êtes de nos amis, et Bénin ne dira rien... Il ne voit absolument que par mes yeux, ce garçon-là. — Ma chère amie, je crais qu'il est beaucoup plus convenable que je ne sois pas à votre noce. — Alors, je me marierai sans vous. Et vous, monsieur Paul, quand vous marierez-vous ?... Vous ne dites rien. Est-ce que vous n'avsa pas de confiance en moi?... — Ah ! Ninie, je ne puis pas me marier, mai I ...
— Cependant vous n'êtes pas sans avoir un eeuu'uieDt à coup fnr...
— Oui mais je ne puis pas 1 épouser ce sentiment là ... Quelque jour.., Ninie. je vous oonlerai tout oels
Ninie reste encore longtemps cbet moi; elle me détaille le» projets tes plan» de conduit*, lorsqu'elle sera mariée; je l'écoute avec plaisir; «i en a toujours à voir heureuses les personnes que l'on a aimées. Cependant l'heure se passe. Ninie songe qu'il est temps de retourner chei sa tante; moi je sens qu'il est l'heure de mon dîner. La petite se lève, me dit adieu. Je l'embrasse sur le front, je la regarde déjà comme mariée. Je ne sais pas si cela lui plaît beaucoup, mais elle tourne et retourne autour de moi , elle ne s'en va pas ; c'est moi qui lui répète :
Adieu, Ninie. Enfin, elle part tout d'un trait, en murmurant un
adieu étouffé... Ah ! monsieur Bénin !... je crains bien que... Mais cela ne me regarde pas.
Allons vite dîner pour être plus tôt chez Augustine. Mon portier sourit malicieusement en me regardant : ces portiers du Marais ne sont donc pas accoutumés à ce qu'un jeune homme reçoive des visites de femmes?...
J'ai bientôt fini de dîner ; je cours chez Augustine : je pense qu'elle ne sera pas fâchée d'apprendre que mon père n'est plus à Paris, et je monte gaiement chez elle.
— Madame n'y est pas, me dit la domestique en m'ouvrant la porte. — Madame n'y est pas !.. Et elle ne vous a pas dit de m'apprendre •h elle est allée? où je pourrai !» retrouver? — Non, monsieur.
— C'est Dubois avec mon pantalon, qui rit aux larmes en me regardant.
Je ne conçois rien à cela; elle qui ne sort presque jamais!... Et elle devait bien penser que je viendrais... Je m'éloigne tristement, je marche au hasard; si je savais où la rencontrer... Cette absence ne me semble pas naturelle. Je me suis assez promené, allons voir si elle est rentrée.
— Madame n'y est pas, me répète la bonne. Ces gens-là vous disent cela avec un sang froid qui vous tue!... Madame n'y est pas!... c'est d'on ridicule... Il faut encore m'éloigner sans la voir... et ne pas taigner me faire dire où elle est! Allons, je ne reviendrai pas de Jointe jours.
Un quart d'heure ne s'est pas écoulé que je brûle de retourner m'informer si elle est rentrée. J'attends la nuit cependant; alors je retourne vers sa demeure , je regarde à ses fenêtres... Il y a de la luniM-re dans sa chambre à coucher. On ne me dira pas cette fois qu'elle tr\ sortie.
Je monte, je sonne, je ne donne pas à la bonne le temps de me parler, in m'écrie : — Madame y est, j'en suis sûr : je l'ai vue à sa fenêtre. — Oui, monsieur, madame y est; c'est vrai... mais elle ne veut recevoir personne.... — Recevoir personnel... Mais je ne suis pas une personne, moi , mademoiselle , et cette défense ne peut me regarder. — Si , monsieur, puisque c'est pour vous justement que madame l'a donnée. — Pour moi !...
J« suis anéanti!... Elle ne veut plus me recevoir.... qu'ai-je donc fait?... En quoi ai-je de nouveau mérité sa colère? Ah I... quelle àiUe!.<. Si c'était... si élis avait vu.., courons interoger mon portier.
En nn instant je sois chez moi; je prends mon portier à l'écart ^el je lui dis : — Pendant que cette jeune tille était chez moi aujourd'hui est-ce qu'il est venu une dame me demander ?
Mon portier commence par sortir gravement sa tabatière de sa poche , et le bourreau se fourre une énorme prise dans le nez avant de me répondre : — Monsieur... attendez donc... on est venu... oui... non, on n'est pas venu pour vous... — Vous êtes sûr ? — Ah !... on > bien apporté la lettre qui est là... mais c'est depuis. — Une lettre :.., Pour qui? — Pour monsieur. — Et vous ne me la donniez pas?... — Oh ! j'avais toujours le temps. . . j'étais bien sûr de saisir monsieur quand il rentrerait pour se coucher.
Moi je suis tenté de saisir ce drôle-la à la gorge, mais je me retiens et je me fais donner sa lettre !... C'est de sa main... ah ! je vais savoir la cause de sa conduite.
« Je pars demain pour la campagne. Ne vous donnez pas la peine de venir chez moi, vous ne m'y trouveriez plus. Je suis persuadée que vous ne vous ennuierez pas en mon absence; quand on reçoit des visites agréables , le temps passe vite.
» Adieu, monsieur, je vous fais compliment de vos amours.
» Augustini. •
Des visites agréables... mes amours... tout est éclairci!... elle sait que Ninie est venue chez moi... et c'est pour cela qu'elle ne veut plus me voir! C'est donc la jalousie qui cause sa colère!... Ah! je respire.... cette découverte me fait un bien!... Mais il faut que je me justifie.... je n'entends pas qu'elle parte pour la campagne sans m'avoir entendu... écrivons-lui sur-le champ, elle aura ma lettre ce soir.
Je prends la lumière de mon portier, je monte chez moi, je n'écris que ces deux lignes : « Daignez m'entendre, madame, et vous verrei si c'est encore par amour que l'on vient me rendre visite. •
Je mets l'adresse, puis je descends quatre à quatre, et, sans songer à reprendre la lumière; je veux remettre la lettre à mon portier. Arrivé en bas, je cours brusquement vers sa loge; je n'ai pas vu que la porte de la cave était ouverte, je me jette dedans... Mon front a port;* centre un angle je reçois un coup affreux, je tombe sans connaissance sur le pavé.
* Lorsque je reviens à moi, je suis dans mon lit, ma chambre est éclairée faiblement; une vieille femme, que je reconnais pour la sœur du portier, est assise à mon chevet, la tète me fait bien mal. — On vous a saigné, me dit la vieille femme, c'était bien nécessaire... Tâchez de dormir, car vous avez reçu un furieux coup.
Ah ! je me rappelle maintenant... Il faut donc se résigner et restei là. Je passe une nuit fort agitée, j'ai de la fièvre, el la contrariété que j'éprouve doit l'augmenter encore. Le lendemain cependant mes idées sont plus nettes.... je me rappelle ma lettre.... je fais venir mon portier... Hélas!... il l'a trouvée à mes pie.ls et l'a mise dans sa poche au lieu de la porter à son adresse.... il prétend que le plus pressé était de me secourir... Vous verrez qu'il faudra que je lui donne raison. Elle sera partie pour la campagne !... Si pourtant elle avait différé son départ! J'envoie à tout hasard mon portier chez madame Luceval. S'il la trouve, je lui recommande de remettre la lettre à elle-même, et de raconter l'accident qui m'est arrivé. Quand il s'agit de bavarder, je suis certain qu'il s'acquittera bien de la commission.
Je compte les minutes de son absence. Il est longtemps... tant mieux !... il revient, il l'a trouvée... elle n'était point partie !... elle a ma lettre, elle sait ce qui m'est arrivé!... — Et qu'a-t-ellc dit en apprenant cela? — Oh I monsieur 1... cette dame a pâli, que j'ai cru qu'elle allait aussi s'évanouir. — Fort bien!... — Et puis elle tremblait de tout son corps. — Très-bien ! — Et puis elle avait l'air d'avoir tant de chagrin!... — Bon! bon!... — Ah! oui, bon! bon!... c'est-à-dire que c'était capable de lui donner une maladie. Enfin je l'ai rassurée sur monsieur; mais, quoique ça, elle a dit qu'elle enverrait tous les jours savoir de vos nouvelles.
Tous les jours!... Elle ne partira donc pas!... Cette idée me console un peu. Je ne suis pas encore en état de sortir. J'ai de la fièvre , j'éprouve un abattement général. 11 faut que je me soigne, si je ne veux pas devenir sérieusement malade. C'est l'arrêt du médecin. Soignons-nous donc pour guérir plus vite.
Quel ennui lorsqu'on est malade de n'être entouré que de gens qui nous sont indifférents, de ne recevoir que les soins d'un mercenaire!... combien alors on regrette le toit paternel et les douces attentions d'une mère ou d'une soeur !
Quatre jours se passent, ils m'ont semblé bien longs!... mais elle a tous les jours fait demander de mes nouvelles. Enfin je me sens beaucoup mieux. Je me lève, et après-demain j'espère pouvoir sortir... D'ici chez elle c'est si près!... Comment passer le temps jusque-là1 .. Ah! écrivons à Dubois pour qu'il vienne me voir, cela me distraira.
J'ai écrit à Dubois, mais on ne l'a pas trouvé chez lui. La journée s'écoule, et le lendemain je renvoie ma vieille garde, je me sens assez bien pour n'avoir plus besoin de personne ; j'ai même envie de sortir, quoique le médecin me l'ait défendu; je balance, je suis prêt à céder au désir qui me presse, lorsqu'on frappe doucement à ma porte. ►
C'est Dubois sans doute... je vaii ouvrt. O bonheur!.. . c'est ef: !... c'est madame Luceval qui est devant moi, ^ qui pousse un cri de sur-
yrûe en nie trouvant levé, parée que mon portier lui avait dit que i'étak très-mal !...
— Ah! madame) que vous êtes bonne 1... votre présence va me rendre entièrement la santé. — J'ai pensé que ma visite vous causerait peut-être quelque plaisir... et cela m'a fait passer au-dessus de certaines convenances; quand on a véritablement de l'amitié pour les gens, il me semble qu'on leur doit bien quelques sacrifices... Mais je vous avoue que je ne vous croyais pas en état de vous lever... on vous avait dit si malade I — Est-ce que vous êtes fâchée de me trouver ga Vi? — Non... mais...
1ère Deligny.
Je la conduis à un siège, je m'assieds près d'elle, je suis si content que, pendant quelques instants, je ne puis que la regarder en répétant : — Vous venez me voir... ah ! que je suis heureui de l'accident qui m'est arrivé I — Il est certain que sans cela... — Vous partiel pour votre campagne, et vous me défendiez d'aller vous voir!... Qu'avais-je fait, madame, pour mériter tant de rigueur? — Tenez, ne parlons plus de cela... quelquefois je suis si bizarre... si ridicule... je ne sais pas ce que j'avais... Monsieur votre père n'est donc plus a Paris? — Non, madame, il s'est aperçu que je le trompais sur ma position, il s'est fâché, et il est reparti brusquement... Je me trouvais de nouveau heureui d'être libre, et j'allais vous faire part de cet événement. Quelle a été ma surprise lorsqu'on m'a dit que vous ne vouliez pas me recevoir!... Qu'avais- je donc fait, madame? d'où pouvait naître votre courroux?... — Mon courroux? mais vous vous trompez... je n'en avais point... — Ainsi c'est sans aucun motif que vous refusiez de me voir? Elle se tait... elle rougit, elle ne veut pas convenir qu'elle m' vu avec Ninie; je l'y forcerai bien.
— Du moins, madame, vous voudrez bien, je l'espère, me donner l'explication de ce ,^ue disait votre lettre?... — Ma lettre... je ne sais vraiment plus ce que <e vous ai écrit... dans ce moment-là... j'ignore à quoi je pensais. Je vois avais aperçu dans la rue causant avec cette petite fille, que j'ai bien -eronnue... je vous ai vu ensuite la mener chez vous... cela m'avait stmblé singulier... d'après ce que vous m'aviez dit... Mais j'ai eu tort ojns ma lettre de vous plaisanter à ce sui'et... vous êtes bien libre, et je ne vois pas ce qui vous empêcherait le continuer à avoir cette jeune fille pour maîtresse.
Elle veut cacher m jalousie... elle ne veut donc jamais que je sache qu'elle m'aime!... Mais je n'y tiens plus, et je m'écrie : — Non, madame, non, cette jeune fille n'est plus ma maîtresse; elle ne venait me voir que pour m'.-nnonccr son prochain mariage, et me demander les conseils d'un ami. Je sais qu'il vous est fort indifférent que j'aime quelqu'un , pourvu que ce ne soit pas vous, à qui vous m'avez si bien défendu de parler d'amour. Vous devez être contente, madame, je vous ai obéi ; pour vous satisfaire plus encore, je vais aimer toutes les femmes, je vais chercher à plaire, je vais me marier enfin... Peut-être alors m'honortrez-vous de v ^e votre amitié
Augustine veut sourire, mais sa voix est altérée, et elle se lève brusquement en me répondant :* — Vou3 ferez très-bien , monsieur, et je vous y engage. <?*
Elle va partir, je l'arrête, je tombe à ses genoux en murmurant : — Ne savez-vous pas que je ne puis en aimer une autre que vous!... que ce n'est que pour vous obéir que je me contrains à vous taire mes sentiments! Mais dussiez-vous me bannir encore de votre présence, il faut que je vous répète que je vous aime... que je vous adore... que je ne veux aimer que vous.
Elle lève les yeux sur moi... mail ce n'est pas du courroux que j'y vois... Ses yeux sont mouillés de larmes, elle me sourit tendrement ; — Quoi!... vous m'aimez toujours? — Depuis que je vous connais, mon cœur n'a point changé. — Hélas! le mien a bien changé au contraire... moi qui croyais ne plus pouvoir aimer... moi qui^ /n vous recevant d'abord, ne voulais que savoir par vous des nouvelles d'une autrt. personne... je ne sais comment cela s'est fait .. je me suis habituée à vous voir chaque jour; je pensais n'éprouver pour vous que de l'amitié... Je le croyais alors... mais le temps où j'ai été sans vous voit me sembla bien long... Déjà je commençais à craindre de vous aimer trop pour un ami. Juliette me parlait souvent de vous; elle prétendait que j'avais agi avec dureté à votre égard... Vous êtes revenu... mais vous ne me parliez plus de vos sentimenls... Je me persuadai que vous aviez cessé de penser à moi... et cela me fit de la peine... Je ne voulais pas vous aimer... et pourtant... je voulais être aimée de vous... C'est bien ridicule, n'est-ce pas?... Je sens q :e j'ai trop compté sur mes forces... il ne far' pas à mon âge avoir un ami comme vous. Notre cœur s'y trompe quelquefois!... — Si un autre n'a pas su apprécier le trésor qu'il possédait, faut-il pour cela vous condamner toute la vie à une froide indifférence? - — Mais... en vous aimant... ne suis-je pas bien coupable !...
Elle m'aime!... Cet aveu vient de. lui échapper, et, dans son trouble, elle cache ses beaux yeux, et veut se détourner de moi... Je saisis sa main, je la couvre de baisers... En ce moment on frappe à ma porte.
r^sast
~r Monsieur Dubois , je ro.idrais bien vous consulter sur le pni des denrées coloniales.
Maudite visite!... Augustine a pâli, elle se lève et me regarde avec terreur — Je n'ouvrirai pas, lui dis-je à demi-vo.x. — Mais votre portier qui m'a vue monter chez vous! — Ab! je sais sur que c est Dubois' — Ouvrez, je vais entrer dans ce cabinet... Je ne voudrais pas qu'il me trouvât chez vous... - Eh bien ! entrez... Oh 1 je vous réponds que je vais le renvoyer bien vite !...
Augustine entre dans un petit cabinet qui est à la tête de mon lit, j'en ferme sur elle la porte vitrée. Je me promets de faire des signes à Dubois pour qu'il comprenne que j'ai du monde, et qu'il s en aille *ur-
e"»CeTai» ouvrir. O funeste méprise I... c'est Jenneville qui wtre chez moi I .
Chautri
- Le Mari rnei l'Amant.
Je suis resté immobile en voyant Je neville. Je ne sais s il s aper çoit de mon trouble, de ma pâleur; mais il so rit d'un air ironique en me disant : — Je suis enchanté de vous trouver chez voui.
Il entre, il s'assied dans le fauteuil que sa femme occupait nn in sUnt auparavant, et qui n'est qu'à deui pas de la porte vitrée. Je n'ai pas la force de l'arrêter, je le suis, mais je reste debout devant lui en disant : C'est bien un hasard si vous m'avez trouvé... j'allais sorti r.
Votre portier m'a dit que vous étiez malade... que vous aviez fait
une chute terrible!... — Oui, c'est vrai, mais je suis guéri... ,'e cr ois même que le grand ait aie fera du bien. — Vous paraisse enco re faible cependant... Je vous trouve très pâle. — Oh!... c''.st la su ite de ma chute... Je vais aller chez mon médecin , et... — Alors je v ous accompagnerai, car j'ai à causer avec vous.
Il m'accompagnera, dit-il, je ne pourrai donc pas m'en débarrasser ! .. Je crois que le plus court est de l'entendre. Pauvre Augustine! quel le doit être ton anxiété en ce moment 1
Je me jette sur une chaise avec un air d'impatience que je ne cherch point à cacher. Jenneville ne semble pas y faire attention; il me dit d'un ton moqueur :
— Eh bien ! mon cher Deligny , avez-vous toujours envie de me faire retourner avec ma femme ?
Je sens que la rougeur me monte au visage. Je veut en vain prendre un air indifférent en répondant : — Moi... je... il m'est fort égal... il me semble que vous êtes bien le maître de faire ce qui vous plaît...
— Oui sans doute; mais lorsque je vins vous apprendre la banqueroute de Blagnard, ne vous rappelez-vous plus la manière énergique •vec laquelle vous m'avez parlé en faveur de mon honorable épouse?... Ic beau sermon que vous me fîtes pour me persuader que j'avais en grand tort de m'en séparer, et que je ne pouvais être heureui qu'en retournant avec elle? *J
— En effet, je me le rappelle... et je ne crois pas, monsieur, vous ■voir donné alors de mauvais conseils.
— Comment donc! mais vos conseils étaient excellents... Je vous jure même que, dans le moment, j'en ai été touché... Mais je ne sais plus à quelle occasion... en causant de vous avec madame de Rémonde, elle m'a appris certaine chose qui a beaucoup diminué l'estime nue j'avais pour vos avis...
— Je m'inquiète peu de ce que cette dame a pu vous dire... Vous ne me parlez plus de Blagnard... A-t-on de ses nouvelles?... et cet argent dont vous aviez besoin?...
— J'ai trouvé de l'argent, je vous remercie, revenons à ce que madame de Rémonde m'a appris. Parbleu! cela m'a bien fait rire, surtout en me rappelant les beaux discours que vous m'avez tenus au sujet de ma femme!... — Monsieur, je suis pressé; je vous ai dit que j'avais a sortir... — Oh! vous me donnerez encore quelques instants. Eh bien! mon cher, madame de Rémonde m'a appris... ah ! ;ih 1 ah!... j'en ris encore... elle m'a dit que vous étiez l'amant de ma femme!...
— Madame de Rémonde vous a trompé, monsieur, dis je d'une voix tremblante. J'ai eu en effet le plaisir de me trouver... souvent avec madame Luceval... car c'est sous ce nom que je l'ai connue, et j'ignorais alors qu'elle vous fût attachée... Mais je puis vous assurer...
— Allons, mon cher Deligny, pourquoi vous en défendre?... Eh! mon Dieu! qu'est-ce que ça me fait, à moi, qu'elle ait vous ou un autre pour amant?... Ouand j'ai quitté Augustine , je l'ai laissée maîtresse de faire ce qu'elle voudrait. C'est trop juste... nos femmes nous trompent quand nous vivons avec elles : ce serait b ,en singulier si elles nous restaient fidèles quand noua les quil'.nns... à moins que ce ne lut par esprit de contradiction.
— Je vous assure, monsieur, qn» l'on vin» u trompe sur tes rapports qui existent entre madame... Luceval et moi.
— Oui, oh! je sais qu'elle se fait appeler madame Luceval... c'est très-délicat de sa part... Mais vous oubliez, mon cher, qu'av ant d'avoir le beau projet de me raccommoder avec ma femme, vous m'a viez a> i. nique vous étiez amoureux, passionnément amoureux)...
— J'ai pu être amoureux, j'ai pu aimer madame votre épouse, cela Be prouverait pas que j'aie su m'en faire écouter.
— Ah! vous êtes trop modeste; mais ce n'est pas à moi qu'il faut dire ces choses-là. Nous ne sommes plus dans le siècle de l'a mour platonique... si toutefois ce siècle a existé, ce que j'ai peine à croire. Nous voulons du réel, du positif, et nous allons vite au fait. D'ailleurs ma femme est sensible... extrêmement sensible; j'en sais quelque chose... Est-ce donc quand on n'a rien obtenu d'une femme que l'on passe chez elle toutes les journées, que l'on y reste le soir jusqu'à une heure du matin?... Hein ?... vous voyez que pour un mari je suis assez bien instruit. —' Je vous certifie que les apparences sont trompeuses. [}u'\ vous dit que, sachant notre liaison, ce n'était pas pour me parler de vous que madame votre épouse me recevait?... — De moi I... ah ! c'est bien aimablel... Comment! c'est de moi que vous parliez tous les (latins et tous les soirs?... Vous aviez la un beau sujet de conversation et je ne m'étonne plus que cela vous fil veiller si tard chez elle. - Vous êtes libf > dr n# uas me croire... je vous dis pourtant la vé-
rité. — Olon cher Deligny, j'ai trop bonne opinion de vous poar voui croire... — Monsieur, en voilà beaucoup trop sur ce sujet, et je vous prie de cesser votre conversation. — Ah ! c'est vous qui vous fiches!... Parbleu! c'est trop drôle!... 11 me semble que si quelqu'un doit se fâcher ici , ce devrait être moi , non pas de ce que vous êtes le tendre ami d'Augiistine, mais de ce que vous vouliez me faire reprendre celle dont vous êtes l'amant.
— Encore une fois, monsieur... — Oh! mettez-vous en eolère si vous voulez; moi je ne m'y mettrai pas. Je ne suis pas de ces épout jaloux et susceptibles qui, non contents d'être trompés, veulent encore recevoir un coup d'épée de celui qui les vemplase; moi, monsieur, j« me battrais dix fois, vingt fois pour une maîtresse... mais pour mi femme... oh! pas si dupe! je ne veux pas me faire montrer au doigt Convenez que ce serait d'un ridicule! se battre pour une femme qui ne vaut pas mieux que les autres.
En ce moment, un faible gémissement part du petit cabinet où Augustine s'est cachée, il est suivi d'un bruit assez fort.
Jenneville me regarde. Je suis tremblant. Elle a peut-être bescin de secours, et je n'ose lui en porter, de crainte de la découvrir.
Jenneville se lève froidement en me disant : — Vous avez du monde là?... Je suis désolé de vous avoir dérangé... — Moi... je n'ai per» sonne... et d'ailleurs, que vous importe?... — Je crois, mon cher, que votre dame a besoin de prendre l'air.
En disant ces mots, et avant que j'aie le temps de me jeter au-devant de lui, il ouvre la porte du cabinet et me montre Augustine étendue sur le carreau.
Je ne vois plus que la femme que j'adore; je cours, je la relève, je la porte dans l'appartement en m écriant : — Voyez dans quel état!... Elle se meurt... et c'est vous . vous, qui en serez la cause 1-.
— Ah! c'est moi qui en serai la cause!... C'est délicieux, d'honneur! Eh bien! me direz-vous encore que vous n'avez aucune li.ii-.on avec ma femme? — Ah! de grâce, aidez-moi à la secourir; ensuite, monsieur, vous me trouverez prêt à vous donner toutes les satisfactions que vous exigerez... — Eh ! encore une fois, je vous dis que je ne vous en veux pas!... Qui diable vous cherche querelle? Rassurez- vous, les évanouissements ne sont jamais dangereux ! Je vous laisse, car si elle rouvrait les yeux maintenant, il me faudrait encore subir une scène tragique, et je ne les aime pas. Adieu... Je suis seulement bien aise de vous avoir prouvé que je n'étais pas votre dupe.
11 est parti ! mais en ce moment ce n'est qu'elle que je vois; elle est toujours sans connaissance. Je l'inonde d'eau, de vinaigre. Je ne sais plus ce que je fais... Moi-même, à peine convalescent, je sens que les forces m'abandonnent. Je me mets à genoux près d'elle, le pose sa tète sur ma poitrine... Je me traîne avec elle contre ma fenêtre, que j'ouvre entièrement. Je crie, j'appelle... On ouvre ma porte, on entre chez moi en chantant.
C'est Dubois qui, en me voyant à cenoui près de la chaise sur laquelle est Augustine, s'écrie : — Comment! tu as une il. me. et ta laisses ta porte entr'ouverte!... — Ah! viens, viens m'aider à la secourir... Elle est sans connaissance... Je ne sais plus que faire... Ah I Dubois, si tu étais venu plus tôt, elle n'aurait pas vu son mari. — Diable!... si le mari est venu, je conçois l'évanouissement... — Tu es cause que Jenne\ille l'a trouvée ici! — Jenneville !... comment!... ce serait... — Mais donne-moi donc quelque chose... — Je ne trouve rien ici... c'est pis que chez moi-.. — Va me chercher un médecin... va, je t'en supplie!... — C'est un bouillon qu'il lui faut. — Dubois, je t'en conjure, va me chercher du secours... Elle ne peut pis rester comme cela... — Allons, calme-toi , je vais t'amener tous les docteurs du quartier.
Il est sorti. Je suis toujours près d'Augustine, je ne cesse pas de la regarder... Enfin, une légère rougeur vient colorer son vis..ge... Elle rçnvre les yeux... Son premier mouvement est de les porii r autour d'elle, puis elle se couvre la figure de ses mains en l'écriant ! — Il est parti! mais il m'a vue... n'est ce pas? Obi mon Dieu... je suis pi'rdue... — Augustine... revenez à vous... Pourquoi ce désespoir?... Ne vous a-t-il pas, par sa conduite, laissée libre de vos actions.'... D'ailleurs, vous savez bien que vous n'êtes pas coupable!... — Je le suis aux yeux du monde. Vous le voyez... on dit que vous êtes mon amant!... — Et que vous importe ce que dit une femme comme madame de Rémonde... qui Craignait que votre mari ne revint vers vous'... — Ah! je sens maintenant toute l'inconséquence de ma conduite; mais vous, Paul, combien j'apprécie la vôtre!... Vous avez donc voulu le ramener à moi?... — Je voulais vous rendre heureuse, et alors je pensais que vous ne pouviez l'être sans lui... — Maintenant \ous ne pensez plus cela de moi... maintenant vous me méprises aussi!... — Moi , vous mépriser! Awignstine... revenez à vous. . — Comme ils»; traitée... O mon Dieul suis je assez avilie I... — » viliel... vous 1...
Elle ne m'écoute plus, elle pleure avec abond.it.ee... Je sens que I» vue de Puhois et des personnes qu'il doit amené, ne peut qu'ajouter à son i-liagrin, et je lui apprends qu'on va venir, que j'av.iis demande do monde pour lui donner des secours. Aussitôt elle me tend la main, me dit adieu en sanglotant, et tenant son n>~-jchoir sur ses yeui, elle s'A loirjne précipitamment de chez moi.
Pauvre Augustine! La présence de son mari, la maniera dont it parlé d'elle ont dû lui fair* un mal!... Mais l'csucrc que la rétlexua»
îalmera sou chagrin... Elle sentira qu'elle ne doit pas sa constmce à on homme qui se conduit comme Jenneville le fait. Plaisanter, rire des infidélités dont il la croit coupable!... 11 a donc tout à fait cessé de l'aimer 1... Il me semble que je lui eD ve»i enc"te nlus : ie l'aurais estimé s'il m'avait cherché querelle.
Tout en me rappelant cette scène pénible, je n'oublie pas la conversation charmante qui l'avait précédée... Augustine m'aime! Pourquoi ce qui vient d'arriver changerait-il ses sentiments? Non, je la consolerai... y'essuierai ses larmes; et, puisque sans l'être, je passe pour son amant, pourquoi ne recevrais-je pas le prix de ma constance, de mon amour?... Aui yeux du monde, elle n'en sera pas plus coupable; et peut-elle encore se faire un crime de ne plus aimer son époux I
Je me suis jeté sur une chaise; je repasse dans ma mémoire ce qu'elle E8 disait avant cette visite funeste; je n'ai pas entendu ouvrir ma porte, mais en levant les yeux, je sois tout étonné de voir devant moi une petite femme que je ne connais pas, et qui promène des regards curieux dans l'appartement en me dis . rit :
— Où est donc la dame qui a lesoin de mon ministère? — De votre ministère, madame?... — Sans doute, monsieur; on vient de venir me chercher... On a cassé ma sonnette à force de carillonner!... c'est bien ce logement qu'on m'a indiqué... Voyons, monsieur, conduisis moi près de la personne... Depuis quand sent-elle des douleurs?... Est ce un premier?... la dame est-elle jeune? r
J'y suis maintenantl... C'est Dubois qui m'a envoyé cette femme!... — Est-ce que madame serait... — Sage-femce, monsieur, et fort connue dans le quartier, je m'en vante... — Mon Dieu, madame, je suis désolé qu'on vous ait dérangée; mais je n'ai nullement besoin de vos services. — Je pense bien que ce n'est pas vous, monsieur, qui en avez besoin... Mais on m'a fait venir pour quelque chose, je présume? — On s'est trompé, madame, c'est une méprise !... — Qu'est-ce à dire , monsieur? est-ce qu'on fait venir une femme comme moi pour se moquer d'elle? mon temps est précieux monsieur... et ma sonnette qu'on a cassée? — Je vous entends, madame.
Je glisse une pièce de cinq francs dans la main de la sage-femme, qui veut bien alors me laisser. A peine est-elle partie que Dubois arrive, tenant une demi-douzaine de fioles dans ses mains; il les dépose sur une table en disant : — Voilà pour les maux de nerfs, voilà pour les pâmoisons... voilà pour les léthargies... voilà pour les syncopes...
— C'est inutile, mon cher Dubois, elle a repris ses sens et elle est partie... -f C'était bien la peine alors de me faire acheter une pharmacie!... ■ — Es-tu fou, toi, de m'envoyer une sage-femme? — Tu voulais absolument du monde, du secours — J'ai vu un tableau avec une sonnette en bas... j'ai même cru que c'était un dentiste, mais j'ai dit, envoyons toujours... C'est égal, je rempoche mes drogues, j'en ferai des cadeaux dans mon quartier, quoique mes jeunes conquêtes n'aient pas l'habitude des évanouissements. Mais on ne sait p.. ! ça peut leur prendre. Ah çà , causons donc un peu : sais-tu que tu es discret comme on eunuque? Comment! ta passion est la femme de Jenceville, et je n'en savais rien !... '•*
— Ah! tais-toi, Dubois, tais- loi!... que jamais ce secret ne sorte de ta bouche!... — Ce secret?., puisque le mari le sait, je ne vois pas trop ce que vous avez à crainire... D'ailleurs n'est-il pas séparé d'avec sa femme?... ça ne le regarde plus!... — Je te le répète, ne dis jamais un mot de cela, si tu ne veux pas que je me fâche sérieusement avec toi... Tout ce que je puis te dire maintenant, c'est que les apparences sont trompeuses, et que, quoiqu'il n'en soit nullement digne, Augustine a toujours été fidèle à son mari. — Ecoute, mon petit, si ça te fait plaisir, je croirai qu'un rat est un bœuf, tu vois que j'y mets de la complaisance. Mais depuis le temps que tu soupires, si tu n'en es pas plus avancé, je ne t'en ferai pas mon compliment. Parlons de toi maintenant : tu t'es blessé, tu as été malade... Je ne l'ai su que ce matin... J'ai encore déménagé... Mais comment te trouves-tu? — Ahl mon ami!... j'étais guéri tout à l'heure!... Elle m'avait enfin avoué qu'elle m'aimait... mais la présence inattendue de son mari a renouvelé tous ses chagrins... et j'ai peur que... — Tu as toujours peur!... Fi donc!... Regarde, moi... je n'ai jamais su ce que c'était qu'avoir peur. Aussi je mène lestement les amours!... Voyons, te sens-tu de force à venir minger la côtelette et le poulet avec moi? — Non, mon ami... pas aujourd'hui encore. Je suis trop faible... et les événements de celte •ournée m'ont tellement agité, que j'ai besoin de repos. — A ton aise!
m'en vais dîner. Pour aujourd'hui je veux bien te laisser vivre de pirs et d'amour; mais demain je te forcerai d'y joindre une j«»i6nne un bir"-k : c'est moins romantique, mais c'est plus nourrissant. Dubois me «mille, et je me jette sur mon lit.
Chapitre XXIII. — Quinze jours à passer
La journée s'e.->t écoulée vite, quoique je l'aie passée seul. Je sais que je suis aimé d'Augtisline, cette doute certitude me fait voir tout en rose. Il me semble même que l'aventure de ce matin ne peut me nuire; car il n'est pas possible qu'Augustine puisse garder sa foi à on homme dont elle est bien certaine maintenant de n'être plus aimée, à on homme qui fait si peu de cas de sa fidélité.
Le lendemain , je me sens tout à fait rétabli; sans la blessure dont je
conserverai longtemps la cicatrice, je ne croirais pas avoir été malade. Je me promets, tout en déjeunant, d'aller bientôt chez madamr Luceval... Madame Lucevall... Oui, je me plais à lv^ donner ce nom; celui de Jenneville n'était pas digne d'elle 1
Je vais sortir, lorsque mon portier entre chez moi une lettre a V main. D va me questionner sur ma santé , sur ma blessure, sur ce que je pense de sa sœur qui m'a servi de garde. Je ne lui en laisse pas le temps; je lui arrache la lettre qu'il ne me donnerait que dans cinq minutes ; un secret pressentiment me dit que c'est d'ellp^, et je vois à l'écriture que je ne me suis pas trompé. Je mets mon portier à lapo j'ouvre cette lettre... Que peut-elle m'écrire aujourd'hui,... lorsqu' doit bien penser qu'elle me verra... Lisons : .,»»»
« Mon ami... » Son ami!... Ce mot me rassure, elle n'est pas fâ chée... « La scène d'hier m'a fait bien du mdl, je ne puis m habituer à penser que mon mari a maintenant le droit de me mépriser... » La mépriser !... Que dit-elle là 1... N'est-ce pas lui seul qui est coupable?. .. lui seul qui mérite son mépris?... « Pour réparer, s'il se peut , l'inconséquence de ma conduite , et sw tout pour tâcher de triompher de la faiblesse dont je vous ai fait l'aveu, il me sembleque le meilleur parti serait ûe ne plus vous voir... » Ne plus me voir!... Ah ! par exemple, c'est trop fort. « Çonvenez-en, mon cher Paul , ce parti serait sans doute le plus sage, car, en continuant de vous voir, qui me dit que je ne deviendrai pas entièrement coupable?... » Parbleu! je l'espère bien... Mais elle appelle cela coupable!... « Je n'ose plus maintenant compter sur mes forces... ni sur ma raison... » Sa raison!... sa raison!... Celte femme-là me fera perdre la mienne... « Mais renoncer entièrement à vous voir tue semble aujourd'hui un bien cruel sacrifice!... et ce monde à qui je le fais ne m'en saura aucun gré. » Oh! non certainement, on ne lui en saura aucun gré !.-. « Dans le trouble où je suis, tout ce qui: je sais, c'est que je dois vous fuir pour quelque temps, jusqu'à ce que mon cœur ait repris un peu d'empire sur lui-même... Nous nous reverrom, je vous le promets. Je pars a l'instant pour la campagne : ne chercher pas à me suivre , je vous en supplie, donnez-moi encore cette preuve d» votre attachement. »
Elle veut me fuir? c'est-à-dire qu'elle ne veut me revoir que lorsqu'elle ne m'aimera plus!... Voilà donc quelle sera la récompense da mon amour. Lorsque je suis enfin parvenu à me faire aimer, elle s'«tloigne de moi parce qu'elle me craint. En vérité , je finirai par trouver que cette femme-là est extrêmement ridicule. Son mari la quitte, soa mari trouve bon qu'elle ait un amant, et madame est fâchée que je sois parvenu à toucher son cœur!... N'ai-je pas bien du malheur d'être tombé justement sur une femme qui veut être sage, lorsqu'on lui donne la permission de ne l'être pas! On a bien raison de dire que ces dames aiment surtout ce qu'on leur défend.
J'en suis bien fâché, madame, mais je n'obéirai pas à la dernière prière de votre lettre, je ne vous laisserai pas tranquillement partir, ei, pour commencer, je vais aller chez vous. Si cela vous fâche , eh bien! nous nous brouillerons tout à fait . je préfère ne pas être aimé des gens à n'en être aimé que de loin.
Ma résolution est bien prise, et je me rends chez Augustine; mail quand je vais pour monter chez elle , son portier m'arrête en me criant :
— Monsieur ne sait donc pas que madame Luceval est partie avec sa bonne à sept heures du matin? — Elle est partie !... pour où? — Pour sa campagne, à ce que je présuppose... Il paraît que madame avait fait faire tous ses apprêts et ses paquets dès la veille, et... — Mais cette campagne, où est elle? — Ah ! madame ne me l'a pas dit... II paraîtrait qu'elle n'y veut pas recevoir de visites; car je lui avais demandé si...
— Quelle voiture a-t-elle prise? — Un fiacre tout bonnement. — Et quand revient-elle? — Ça, par exemple, je n'en sais rien.
Moi , tout ce que je sais, c'est que sa campagne est dans les environs de Luciennes... Mais de quel côté?... Je n'ai jamais songé à le lui demander. Elle est partie à sept heures du matin!... Elle avait donc bien peur que je vinsse avant son départ. Peut-être ma vue laurait-elle faif changer de résolution; mais elle est partie!...
Comment savoir où est sa maison?... Il faut cependant que je découvre sa retraite; je n'ai pas soupiré depuis si longtemps pour lui laisser le temps de m'oublier au moment où elle commence à devenir sensible. Ah! Juliette connaît sa campagne !... elle y a été... je le lui ai entendu dire. Juliette peut m'apprendre où c'est ; mais voudra-t-elle me le dire?... Oui , Juliette est bonne, sensible , compatissante; elle est jolie, elle doit savoir ce que c'est que l'amour ; d'après ce que j'ai pu entendre, elle déteste Jenneville, tandis qu'elle m'a toujours témoigné beaucoup d'amitié... Allons trouver Juliette. Heureusement je sais son adresse.
Juliette est veuve, je puis donc sans inconvénient me présenter chez elle. Je tremble que celle-là ne soit aussi à la campagne.
Grâce au ciel , je trouve madame Darbelle, c'est le nom de damu de Juliette; on m'introduit près d'elle, et elle sourit en me voyant.
— Je vous attendais, me dit-elle. — Vous m'attendiez?... — San! doute : vous avez reçu une lettre d'Augustine? — Oui, madame. — < Elle vous apprend son départ, et vous avez couru bien vite chez ell» dans l'espoir qu'elle ne serait pas encore partie ? — Oui , madame. -» Enlin vous avez su qu'elle était à sa campagne , et vous venez me demander où est située sa maison ? — Oui , madame... Mais comment saves-vous ?.., ' J'ai vu hier Augustine... elle pleurait, elle se désolait j
j'ai tâché de la consoler , et je le devais , *ar si elle a été chez vous oier, c'eit bien ma faute. Je lui répétais sans cesse que vous étiei I ess^. , souffrant, désespéré... — Ah! que vous êtes bonne! — Enfin \i l'aï donc trouvée se désolant... elle voulait mourir, elle voulait surtout ne Umais vous revoir; j'ai eu bien de la peine à lui faire comprenirr «.Me sa douleur n'avait pas le sens commun ; qu'il n'y avait rien de changé dans sa situation , si ce n'est qu'elle avait acquis la convit lion que son mari était un homme méprisable , tandis que vous vous iriez conduit très-noblement en faisant tous vos efforts pour ramener son époui dans ses bras. — Ah! madame, que de bontés!... — Taisez- vous donc. Je suis parvenue à ramener un peu de calme dans •es esprits; quant à son cœur, je ne puis trop vous dire ce qu'il pense. Je lui ai fait observer que ne plus vous voir serait bien mal reconnaître la générosité de votre Cïduite ; alors elle a réfléchi... elle a soupiré , enfin elle a murmure • — Nous verrons dans quelque temps...
— Ah! madame... demain, aujourd'hui... — Mais, monsieur, laissez-moi donc achever, truand j'ai vu qu'elle était bien décidée à se rendre à sa campagne , je n'ai plus cherché à combattre >a résolution; mais je lui ai promis d'aller la voir , et quoiqu'elle ne m'en ait pas donné la permission, je vous y mènerai avec moi.
— Vous m'y mènerez i... que de reconnaissance!... Quand partonsnous, madame? — Oh I un moment, il faut laisser Augustine s'ennuyer dans sa solitude... dans trois semaines nous irons la voir... — Trois semaines!... mais c'est trois siècles... Je ne pourrai jamais at- 'endre si longtemps!... — Eh bien ! dans quinze jours... — Et pourquoi pas demain?— Parce que je connars AUguatme, elle a une têle un peu exaltée; elle avait former le projet de ne plus vous revoir; eu vous acceptant eur-le-charnp chez elle, vous pourriez fjrl bien ne pas être là; mais quinze jours de sollitude ramèneront beaucoup de calme a ses idées .. — C'est-à dira que je la retrouverai bien raisonnable, bien froide, bien indifférente... — Eh! monsieur, ce n'est pas aux temps, ce n'est pas sous un épais feuillage, qu'une jeune femme retrouve son indiflérencô» AuTBSle je vous l'ai dit dan§ quinze jourspas avant, voilà mon dernier mot. — Et... si... si j'allais seul chez elle? — D'abord je ne vous dirai pas où est sa maison; mais, dans le cas où vous parviendriez à la découvrir, je suis persuadée qu'étant seule à sa campagne, elle ne vous y recevrait pas... ou se fâcherait tout de bon de votre visite... — Elle est venue chez moi cependant. — Parce qu'elle était persuadée que vous étiez fort malade. — Allons, madame... puisque vous le voulez , dans quinze jours... Vous êtes bien cruelle I — Il me semble que je suis bien bonne, au contraire; mais je déteste tant ce Jenneville, qui a rendu si malheureuse ma pauvre Augustine , que je vous aime , vous , pour l'avoir enfin guérie de son indigne faiblesse... Ah! si mon mari m'en avait seulement fait le quart!... Mais , adieu , monsieur Deligny , prenez patience et .revenez me voir dans quinze jours.
Me voilà donc condamné à être quinze jours loin d'elle , et cela au miment où je suis certain qu'on ne me voit plus avec indifférence, oi je crois toucher au bonheur... Ah ! je ne sais à quoi me conduira ma liaison avec madame Luceval , mais jusqu'à ce jour il faut convenir qu'elle m'a causé plus de peine que de plaisir.
Je suis sorti de chez Juliette sans projet, sans but; je n'ai qu'un désir, c'est d'être plus vieui de quinze jours... Pauvres mortels que nous sommes, nous redoutons la mort, et cependant, par nos vœux, nous n'aspirons qu'à voir écoulé le peu de temps qui nous est donné à passer sur la terre!... Enfants, nous désirons grandir; adolescents, nous brûlons de prendre place parmi les hommes; mais alors, loin d'être satisfaits de notre sort, l'amour, l'ambition, l'amour-propre nous font enfanter mille projets pour l'avenir, et désirer avec ardeur le lendemain , qui doit toujours nous rendre plus heureux que la veille. Le père de famille veut voir ses enfants établis , l'amant veut obtenir le cœur de celle qu'il aime, l'ambitieux veut arriver aux honneurs ; le poëte , le peintre , le musicien rêvent des succès plus éclatants que ceux qu'ils ont obtenus)... Tous ces lendemains arrivent, et nous trouvent aspirant au lendemain encore!...
Quant à moi , dans ce moment je voudrais devenir marmotte , et dormir quinze jours de suite sans me réveiller. J'ai envie d'en aller faire l'essai, et je vais pour cela prendre le chemin de chez moi, quand je me sens arrêter par le bras : c'est Jolivet qui est derrière moi , Jolivet beaucoup plus élégant que je ne l'eusse jamais vu.
— Bonjour, mon petit, comment va celle santé?... Il y a un siècle que je ne t'ai aperçu. J'ai tant d'affaires I... je ne Mil où donner de la iête...
Je me rappelle que je n'ai pas vu Jolivet depuis le jour on je lui appris que j'étais victime de la banqueroute de Blagnard ; je ne sais si c'est parce qu'il me r< garde maintenant comme un pauvre diable , ma» je lui trouve un loi: d<- suffisance et presque de protection qu'il n'av.it jamais eu avec moi; je ri» en moi même de celle nouvelle preuve de la sottise et de la petitesse de Jolivet , et je me promets de lui faire changer de ton.
— Depuis que tu m'as vu . mon petit , tu ne te doutes pas combien le ecrcle de mes affaires s'a* agrandi... je f.iis de tout maintenant. J'ai pris un cabinet , je suis même obligé d'avoir un commis. . . que je pave Irès-clier, mais je ne pouvais pis m'en paner... J'ai f.iii des opéra Hou* très-importante*... j'ai prêté... c'est-à-dire que j'ai fait préler
de l'argent , mais je ne vais qu'avec prudence... il me faut des répondants ou de bonnes hypothèques.
— J'entends : c'est-à-dire que tu ne prêles jamais aux malheureux. .anx pauvres diables?... — Mon chei, les malheureux ne rendent pat ■: il ne faut jamais faire d'affaires aveTc ces gens-là. Eh bien ! et toi , ti' n'as pas rattrapé ton banqr^==iiw. . . tu en es pour tes trente mil) francs?... c'est dur.
— Oh! il y a longtemps que j'ai oublié ce petit malheur... Un d* me* oncles... du côté de ma mère, qui est extrêmement riche, m'-envoyé le double de cette somme pour réparer ce déficit.
— Diable! le double!... mais c'est gentil, ça!
Et Jolivet, qui jusque-là s'était contenté de marcher à côté de moi, passe son bras sous le mien.
— Et que fais-tu de cet argent!"... tu devrais le faire valoir, cela te rapporterait beaucoup... — Tu sais bien que je m'entends mal aux affaires, dans lesquelles je n'ai pas été heureux... — Oui , mais en étant prudent, en s'associant à quelqu'un d'intelligent... — Oh! uon .. et puis je n'ai pas besoin de me donner tant de peine ; cet oncle me laissera au moins quinze mille livres de rente, avec ce que j'ai encore., et la fortune de mon père que je ne compte pas... Puis en me mariant à une femme qui en aura autant... ça pourra me faire une cinquantaine de mille francs de rente... avec ça on peut vivre...
Ici Jolivet s'appuie beaucoup plus sur mon bras en s'écriant : — Oui, mon ami, c'est fort joli, cinquante mille francs de rente; mais enfin, s'il te prenait envie de les augmenter, je te demande la préférence ; avec moi, tu n'auras aucun danger à courir... d'ailleurs l'an:ienne amitié qui nous lie , et dontj'espère que tu n'asjamais douté... A propos, et Dubois, qu'en fais -tu?... il y a fort longtemps que je ne l'ai rencontré... sans doute il mange tout avec des femmes , comme à son ordinaire... Ce garçon-là ne fera jamais rienl...
— Mais, au contraire, Dubois a fait de très-belles affaires depuis quelque temps ; il a placé ses bénéfices dans une maison de commerce où il a un intérêt... et je sais qu'il est plus à son aise qu'il ne veut le paraître.
— Ah ! fort bien... je comprends... c'est pour qu'on ne lui emprunte pas d'argent... ça n'est pas trop bête... Ce diable de Dubois... je n'aurais pas cru ça de lui... Après tout, c'est un fort bon enfant ! un boa vivant!... il faudra que j'aille le voir. -
J'ai déjà assez de Jolivet, je retire avec peine mon bras yt'il a enlacé avec le sien. — Adieu, Jolivet, il faut que je te quitte.. , je vais chez une marquise qui demeure ici près... J'espère y trouver une jeune comtesse charmante... à laquelle je fais la cour. Jolivet ouvre des yeux où se peignent la surprise et la considération, en s'écriant :
— Bah! vraiment... tu vois des marquises et des comtesses?... — Pourquoi pas ? — Ah ! c'est bien bon, ça, mon ami... ça peut le faire avoir des places... des... — Au revoir... «
Jolivet ne veut plus me lâcher, il me retient par la main en me disant : — J'irai te voir... Tu demeures, je crois, rue Chariot?... — Oui, mais je n'y suis jamais. — Il faut pourtant nous rencontrer... Où dines-tu? — Oh ! j'ai chaque jour dix invitations. — C'est bien contrariant, n'est-ce pas?... Moi, je suis désolé quand j'ai deux invitations pour le même jour... parce qu'il faut qu'il y en ait une de perdue... Enfin nous nous reverrons... — Oui, oui.
Je m'en suis débarrassé. Pauvre Jolivet! autrefois sa lésinerie me faisait rire, maintenant sa suffisance me fait pitié. Un sot est un être bien ennuyeux; mais quand il devient riche, il est insupportable. Pour connaître jusqu'où peut aller la sottise des gens, il ne dut que les enrichir.
Ce n'est pas avec des personnages comme Jolivet que (es quinu jours me sembleront moins longs... Ah ! Juliette ! que vous êtes cruelle !. Mais elle prétend que c'est dans mon intérêt; peut-être a-t-elle raison... N'est-ce pas pendant le temps que j'ai cessé d'aller la voir qu'Augustine s'est aperçue que ma présence ne lui était pas indifférente ? 11 faut donc être privé des choses pour sentir ce qu'elle valent ...
Je suis rentré chez moi, on est mieux seul qu'avec des genu somme Jolivet; la compagnie des sots nous fait trouver encore plus de charmes à la solitude. Mais Dubois vient... Avec ceWi-'à je puis causer au moin*.
— Eh bien! noble ami, comment vont les fore*-; et les amour*?..
— Mail... très-mail — Est-ce que tue* plus malade * — [Son... je me porte fort bien... Mais elle est partie! .. partie sans me voir... ■ il feut que je passe quinze jours loin d'elle !... — Eh biew . mon ami on en prend une autre pour quinze jours... ça fait passer le temps... Je te mène ce soir dans un cercle où doivent venir deui couturières qn veulent suivre un cours de langue française pour entrer dans te* chœurs des Bouffes. Nous les appellerons Jiyri.ira, ç.- ne peut pas manquer de les séduire. — Non, Dubois, je n'irai pis a len cercle, et je ne veux pas de tes couturière*... Ahl tu ne sais pas ce que c'est que d'être amoureux ! — Je ne sais pas ce que c'est ! moi qui ne fais qu« ça!... En attendant, viens dioer ; on a beau être imoiinin , il faut manger... C'est veiant , mais c'e*t comme ça.
En dînant avec Dubois, je lui conte mon entretien avec Jv .ivet. Dubois rit de 1 idée que j'ai eue de le faire riche, et désire rencontrer Jolivet pour s'amuser à ses dépenr
Malgré les instances de mon fidèle compagnon , je ne vais pat avec loi le soir dans la société où doivent se rendre les deux couturières. La sagesse n'est peut-être pas seule cause de mon refus, mais quand on aime une femme distinguée par son esprit et ses manières , on ne goûte plus autant de plaisir avec des grisettes ; il semble même qu'on n'y soit plus aussi à son aise. Tout est habitude dans la vie ; mais le meilleur moyen pour se bien conduire est de bien placer ses affections ; malheureusement on n'est pas toujours maître de ses affections.
Huit jours sont passés 1 encore sept et je la reverrai... Mais comment me recevra-t-elle?... Enfin je la reverrai; c'est le principal; ne nous inquiétons pas toujours de l'avenir.
Dubois a été souvent avec moi pendant les huit jours qui viennent de t'écouler; aujourd'hui encore nous venons de dîner ensemble. Il ne me presse plus de faire une connaissance momentanée ; mais il m'appelle Amadis '," Tancride , Palmérin. Il prétend que tous les paladins d'autrefois baisseraient pavillon devant moi.
Nous nous promenons en causant dans le jardin des Tuileries , lorsu'un homme vient en courant nous prendre la main à chacun. C'est olive t.
— Bonjour, mes amis... Bonjour, Dubois... Et ce cher Deligny!... Je vous ai vus de loin , et j'ai couru pour vous attraper... Ces chers amis 1 /a me fait plaisir de vous voir.
— Dieu me pardonne, Jolivet je erois que tu as un habit neuf!... Autrefois , ta sais bien que tu a' hetais des habits de hasard. — Toujours farceur, Dubois, toujours... Messieurs, prenons-nous une glace?... — Il nous offre des glaces?... Es ce que tu es malade, Jolivet?... — Je ne vous offre pas , je dis : Prenons-nous chacun notre glace?... — Nous en avons déjà pris chacun trois. Ah çà ! tu es donc devenu bien riche, toi, ,/ue tu te permets une glace?... c'est sans doute depuis que tu prêtes sur gages? — Je ne prête pas sur gages, moi!... — C'est ce qu'on dit au moins. — Je prête si peu sur gages, que je viens encore de prêter... c'est-à-dire de faire prêter soixante mille francs à Jenneville. — A Jcnneville ?... — Pas à lui positivement, mais à une certaine madame de Rémonde... pour laquelle il a répondu... Je n'avais pas très- envie d'abord de faire cette affaire; mais les intérêts sont si beaux... et puis Jenneville est un ami... — Mon pauvre Jolivet , je crois que tes soixante mille francs courent de grands risques 1. ..
Jolivet pâlit et regarde Dubois avec terreur en s'écriant : — - Qu'est-ce que tu veux dire?... — Je veui dire que Jenneville est unfoncé... ou ruiné , si tu aimes mieux. — Pa3 de mauvaises plaisanteries comme ça!... Savez-vous que je me trouverais enfoncé aussi, moi, par contre-coup P — Qu'est-ce que cela te fait , puisque ce n'est pas toi qui as prêté?... — Je suis associé dans l'affaire... — Comment un homme prudent comme toi fait-il de telles affaires? — Eh! messieurs, l'appât du bénéfice.» on se laisse aller quelquefois... Mais non, non... nous avons hypothèque.... nous avons... Oh I je suis tranquille... Quoique ça, je vais courir chez mon associé, et m'assurer encore... Adieu, messieurs. — Eh bien I Jolivet, tu ne prends pas une glace ?... — Oh! je n'en ai plus envie.
Jolivet nous quitte en courant , et Dubois le regarde en riant s'é- '.oigner.
— Ce n'est sans doute que pour le tourmenter que tu lui as dit cela ? iis-je à Dubois. — Non , vraiment; d'après ce qu'on disait encore aujourd'hui i la Bourse , les affaires de Jenneville sont très-mauvaises. Sa maîtn «se lui coûte un argent fou , il paraît que moins il en a et plus elle lui en demande ; c'est toujours ainsi que font ces dames : quand elles voient qu'un homme se ruine, elles ne le ménagent plus, elles lui donnent ce qu'elles appellent le coup de grâce.
La situation de Jenneville me fait de la peine : si j'étais encore riche, je sens que j'aurais du plaisir à l'obliger; mais à présent cela est impossible 1 Ah ! cet homme-là mérite pourtant bien son malheur !
J'ai quitté Dubois. Je pense toute la soirée à Jenneville , à madame de Rémonde; je pense aussi qu'Augustine ne laissera jamais son mari dans l'embarras. .
Enfin le terme est expiré , les quinze jours sont finis d'hier, et à dix heures du matin je me rends chez Juliette.
Je la trouve tont habillée, toute prête à se mettre en voyage. — Vous voyez que je vous attendais, me dit-elle.
Pour toute réponse je prends sa main, qu'elle me présente; un Cabriolet nous entend en bas, et nous partons.
QsttPltES a_u.1?. — L'Amour et les Champs.
J'ai loué un cabriolet pour la journée , c'est moi qui le conduis et tous allons comme le vent. Juliette me dit à chaque instant : — Pas u vite, monsieur... — Madame, voilà quinze jours que je meurs d'impatience, je suis bien aise de toucher le but, enfin. — Monsieur, en allant de la sorte, ou nous verserons, ou notre voiture se brisera , ou notre cheval ''abattra; l'un de nous sera blessé, peut-être le seronsnous tous les tieux , et il me semble qu'alors , loin de seconder votre impatience, cela pourrait encore reculer ce moment que vous désires tant.
Juliette a raison , je cesse de tourmenter mon cheval.
— A propos, madame, depuis quinze jour», est-ee que vous «'ave*
pas eu de ses nouvelles? — Pardonnet-moi , monsieur. — EUe vous s écrit? — Oui, monsieur. — Et vous ne me le disiez pas!... — Comment voulez-vous que je vous dise quelque chose ? vous êtes comme un fou!... vous ne m'écoutez pas!... — Ah! pardon! pardon! madame. — On m'a écrit au bout de trois jours pour me dire qu'on désirait me voir, qu'on m'attendait... puis on me demandait si je vous avais rencontré... — Et que lui avez-vous répondu? — Rien; je me serais bien gardée de lui répondre ! Quatre jours après , elle m'a écrit que la campagne lui semblait triste, que c'était bien mal de l'oublier... que, sans doute, vous ne songiez plus du tout à elle... — Ah ! vous l'avez détrompée, j'espère... — Mais non, monsieur, je ne lui ai pal répondu davantage. Je suis sûre qu'en ce moment elle est furieuse contre moi... et peut-être un peu contre vous! — Quoi, madame, c'est ainsi que vous la préparez à me bien recevoir?... — Que voui êtes enfant!... plus on craint d'être oublié de ceux qu'on aime, plut leur présence cause de joie... En vérité, je n'""rais pas cm que ce serait moi qui vous apprendrais ces choses-là.
Je ne dis plus rien , mais je fouette de nouveau le cheval ; nous dépassons Neuilly, Nan terre. Malmaison... Nous voici à Bougival...
— Sommes-nous arrivés, madame ? — Non , monsieur, pas encore, mais bientôt; il faut prendre ce chemin qui monte et que l'on nomme le Chemin de la Princesse , il nous conduira à Luciennnes... La maison d'Augustine est tout près des aqueducs que vous apercevez devant nous.
Nous montons... il n'y a plot moyso d'aller an galop ; les rues de Luciennes ne sont pas tirées au cordeau. Enfin, nous sommes arrivés... — C'est là, me dit Juliette; cette maison qui faitle coin... à gauche.
Nous sommes descendus. Le cœur me bat comme si j'allais commettra une faute... ou plutôt comme si je craignais Quelque grand malheur, car je crois que le cœur de l'innocent s'émeut "'ca olus que celui du coupable,
Julielt |dtié de mon trouble, elle me prend fa'nuin en souriant ei me dit . — Remettez-vous... pouvez-vous penser que »otre présence ne lui sera pas agréable ! — Ah ! madame , quand on aime bien on a toujours peur. — C'est donc pour cela, messieurs, que vous êtes ordinairement si hardis.
Une vieille paysanne noriS a ouvert la porte cochère. Madame Luceval est au jardin , nou? dit-elle , et elle veut aller la chercher , Juliette s'y oppose ; elle préfère que nous allions la rejoindre dans le jardin , et je la suis.
Le jardin me paraît être bien grand. Nous avons déjà parcouru deux allées ; et je ne vois pas Augustine. Tout à coup , Juliette s'arrête en me montrant un bosquet : — Elle est là, me dit-elle. Tenez-vous un moment derrière cette charmille.
Je fais ce qu'elle me dit , mais je ne suis qu'à deux pas , et je puis entendre sa voii chérie.
— C'est toi ! s'écrie Augustine en apercevant son amie. Ah I que je suis contente I... et pourtant je t'en veux beaucoup 1... ne pas m'avoir même répondu !... Embrasse-moi toujours... je te gronderai après.
— Ma bonne amie, tu avais l'air d'être si pressée de quitter Paris, tes amis , tout le monde , que j'ai voulu te laisser jouir de cette solitude que tu désirais tant. — Ah ! oui... sans doute... il le fallait bien... j'aurais dû y vivre depuis que mon mari m:a quittée!... — Comment donc I mais tu aurais dû même aller habiter dans le fond d'un désert et ne vivre que de racines, parce que ton mari t'abandonnait et mangeait son bien avec se» maîtresses "... Cela eût été beaucoup plus édifiant.-Ah! Juliette... je t'en prie... ne parlons pas de M Jenneville...—Non , tu as raison, n'en parlons jamais, cela vaudra mieux Mais je ne «uis pas venue seule. . . je t'ai amené de la société. . . — De la société ! . . . qui donc ? — Quelqu'un qui n'ose pas se montrer , tant il a peur de toi !.. .
Juliette m'a fait signe; je m'avance... Augustine m'avait deviné... Elle rougit . . . puis elle reprend son air doux , aimable , son air charmant, en me disant : — Vous n'osiez pas vous montrer?... — Si vous m'aviez mal reçu... j'aurais été si malheureux'... v
Pour toute réponse , elle me présente sa main , que je presse dans les miennes, et Juliette s'écrie : — Mal reçu!... ahl j'aurais bier voulu voir que l'on reçût mal quelqu'un que je présentais!
En un moment toute' contrainte est bannie. J'ai retrouvé Augustiau aussi aimable qu'autrefois , et bien plus encore , car je lis dans ses yeux l'expression de ce sentiment dont elle m'a fait l'aveu. Juliette veut qu'on me faste voir la maison, le» jardin». Je sui» ces dames : peu m'importe où l'on uae mènera, je serai toujours bien ou Augua> ■ Une sera.
La maison est jolie, commode, ornée avec goût. Le jardin est grand. D y a des pelouses, de larges et belles allées, mais il y a sur« tout un petit bois bien épais, bien touffu , dans lequel il doit eue charmant de se reposer : j'ai déjà lorgné le petit bois.
Plusieurs heures se sont écoulées, je ne m'en doutais pas; entt gens qui se conviennent , qui s'aiment , le temps passe si vite I
Juliette a promis à Augustine de passer quelque temps avec elle Moi... on ne me dit pas de rester... mais on m'engage à revenir. Aprci une journée qui n'a été pour moi que de quelques minutes , je reprends avec mon cabriolet la route de Paris.
e lendemain, je ne prends pas de cabriolet, cela M coûterai!
Vop cher. Je m'embarque dans la voiture de Saint-Germain, je desjends a Marly , et de là je suis bientôt à Luciennes.
On m'attendait pour déjeuner. Comme avec elle un repas me semble alarmant! Mais tout acquiert du charme par la présence de ce qu'on lime. I.a lecture, la musique, la promenade, tout est plaisir avec elle. J<e trouve seulement que U journée passe trop vite... et le soir lif.iut repartir... ce serait bien plus doux de ne pas s'en aller.
Juiurtte devine sans doute ce que je désire; lorsque le soir je dis tristement : Il faut m'en retourner à Paris... elle s'écrie : — Comment donc irez- vous?... vous n'avez pas de voilure? — Je vais attendre à Marly qu'il en passe une. — Et s'il n'y a pas de place dedans? — Alors, je reviendrai à pied... — A pied... ce serait bien amusant!... Trois grandes lieues à pied... Il me semble, moi, que vous feriez beaucoup mieux de rester ici.-. Augustine ne manque certainement pas de chambres pour vous coucher.
Je regarde Augustine, elle a les yeux baisses; elle répond en hésitant : — Mais... rester ici., c'est bien alors que dans le monde on dira .. — Le monde!... le monde!... Eh ! ma bonne amie, ne te mets donc pas toujours en peine de ce que diront des gens qui jugent si souvent de travers. N'es-tu pas ta maitresse maintenant?... Quel mal, •près tout , d'avoir de la société à la campngne?... Ne suis-je pas ici , eaoi? D'ailleurs, tu n'as, en fait d'homme, dans cette maison, que ton vieux jardinier, et j'ai peur la nuit. Vous resterez, monsieur , et désormais vous répondrez de nous.
lionne Juliette!... ah! si j'osais , je lui sauterais au- cou. Je reste , «est convenu ; la bonne reçoit l'ordre de me préparer une chambre. •Je vais coucher sous le même toit qu'elle I... Il y a quelque chose de délicieux dans cette pensée, et puis, cela donne beaucoup d'espérance. Me voilà de la maison, je suis d'une gaieté qui charme ces dames. Usns la soirée , il n'y a pas moyen de faire quelque chose avec moi; jeu, musique , lecture, je fais tout de travers; mon bonheur me cause trop de distractions : on me pardonne, parce que je promets d'être jrius raisonnable à l'avenir.
Chacun a pris sa lumière, nous nous sommes dit bonsoir; cela n'a rien de pénible lorsqu'on sait que l'on va dormir à quelques pas de celle que l'on adore... mais aussi qu'il est difficile de dormir quand on pense qu'on est tout près d'elle !... C'est ce que j'éprouve dans la jo- Ve chambre que l'on m'a donnée. Je me tourne et me retourne d ms mon lit... je ne pais fermer l'œil... Je suis pourtant bien heureux!... mais je ne le suis pas encore assez... C'est quand l'on n'a plus de désirs que l'on dort bienl... et moi j'en sois brûlé!... L'idée que je couche dans sa maison n'est pas faite pour les calmer.
Je me lève avec le jour. Je vais promener mes rêveries dans le jardin. Je voudrais bien y rencontrer Augustine, mais je voudrais la rencontrer seule... J'usqu'à ce moment, je n'ai pas encore eu un tête-à-tête avec elle. Juliette était toujours là... Maintenant que j'habite la maison , j'espère que je trouverai des occasions !...
rlon ! en voici déjà une. Je viens d'apercevoir Augustine qui entre dans le jardin; je cours la rejoindre, je lui exprime la joie que j'éprouve en habitant avec elle. Elle m'écoute avec bonté, avec plaisir même, si j'en crois ses yeux. Mais il n'y a pas dix minutes que nous causons, et Juliette vient déjà nous rejoindre. Ah ! Juliette, vous êtes bien bonne , bien aimable, mais vous devriez être moins matinale.
Aujourd'hui ces dames me font parcourir les environs. Il y a auprès de Luciennes des bois charmants que je ne connaissais pas, des taillis épais où le soleil pénètre à peine , des bruyères , des chemins coupés de buissons, d'où l'on a une vue magnifique; on domine sur Paris et ses environs. Nous trouvons même un petit étang qu'on a décoré du om de lac, et au milieu duquel il est une petite île plantée de grands ules , et qui rappelle un peu celle de Jean Jacques à Ermenonville , oique cette dernière soit plantée de peupliers. Tout cela est lort i, fort pittoresque; ces bois offrent de plus l'avantage d'une solide presque complète, car ce n'est que rarement que les habitants e Paris viennent lis visiter : les lions bourgeois , les marchand* , les isettes aiment inieut les Prés-Saint Ccrvais , qui , à la vérité , sont eaucoup moins éloignés de la ville, et où l'on trouve quantité de. petits restaurateurs avec cabinets particuliers. Ici la nriture est plus sauvage; ici l'on peut, tout à loisir, rêver, méditer, soupirer... Ah! je lens que ces bois me sembleraient encore plus agréables si je m'y proirn.iis seul avec Augustine.
Comme on ne peut pas toujours se promener, nous sommes retournés à Luciennes. Rentrés à la maison , ces dames travaillent; moi, je ,uis chargé de leur faire la lecture. J'r m'en acquitte qucli; quelquefois mal. J'ai souvent des distractions : lorsque mes yen. contrent ceux d'Augustlne, je m'arrête, puis je m'embrouille ou je lis irois fois de suite le même passage sans m'ea apercevoir. Alors Juin :te l'écrie : — Dieu! quel mauvais lecteur! A quoi penseï- vous dtuc , ontieur? Augustine sourit : elle sait bien à quoi je peu •■ Les journées , les soirées, s'écoulent rapidement chez \ugurtir:e; pendant les occasions que j'espérais avoir pour lui parler d'aniom ne présentent jamais; Juliette est presque toujours avec nous, cl quand elle n'est pu là, quand je rencontre Augustine sans témoins , elle me quitte bien vite pour aller retrouver son amie.. Elle craint d'être feule avec moi... tout semble me l'annoncer. Me craindre, a'ast-ce pas sentir qu'elle ne pourrait me résister ; "t l'on ne crains pu
l'homme pijs duquel le cceur est muet; l'esi donc encore une preuve de son amour... Mais je me passerais bien de cette preuve là.
Sije n'ose me plaindre, du moins je soupire souvent. En devine-l-ellt la cause?... Oh! oui, les femmes devinent tout ce qui lient à l'amour. Voilà quinze jours que j'ai passés chez elle, et point de lête-a-tête. Je ne suis plus gai comme les premiers jours, et Juliette m'en fait en riant la guerre; elle prétend qu'on me renverra si je ne suis pas plus amusant. Augustine m'excuse, elle prend mon parti. Elle sait bien c; qui me fait soupirer.
J'ai beau me- lever matin , cfi dômes arrivent prtsrra? (onjôûrs enseuil le au jardin. Aujourd'hui j'ai éié plus paresseux , je dMvends plm lard', je me dirige vers un joli bosquet qn'Aujjastimr afrechonne... Elle y ont , elle y est seule !
Je cours me placer près d'elle; elle reur se lever, je h retiens. — Vmilf7-vnrr- donc inr- priver de rp moment après reqprl e soupire depuis que je suis chez vous ! .. Voila la première Wfa qne je vou-. trouve seule... — tt poncqnoi désirer me trouver seule r*... n'éusvo is pas avec moi Mute la journée?'... ne ponvez-rmis pas me parler me voir sans cesse?... — Oui, mais je puis vous parler de mon amour... vous dire... vous répéter que je vous adore... — Ne vous suffit-il pas que je le sache... que je le croie?... — Ifon, quand™ an aime avec ardeur, cela ne suffit pas : et en vous voyant constamment me fuir, m'éviter, ne dois je pus croise que vous ne me voyez plus avec plaisir... que ma présence vous fatigue?... — Paul , vous ne pensez pas ce que vous dites... je vous ai laissé lire dans mou cœur , dans ce cœur qui ne sait pas assez feindre. Le sentiment qne vous m'avez inspiré est criminel peut-être ; mais , puisque je n'ai pas eu la force de vous le cacher , je ne vous priverai pas du moins du plaisir que /ous cause la certitude d'être aimé. — Il est donc vrai I... vous m'aimez?-... — Oui, je vous aime... mais, je vous en supplie, ne me rendez pas plus coupable; l'assurance que votre image sera toujours là doit suffire à votre bonheur. — Vous m'aimez! et vous voulez que cette idée n'embn.s* pas mes sens , que je ne désire pas d'en avoir la preuve la plus forte!
— La preuve la plus forte n'est donc pas de vous avouer que je vous aime! Ah! mon ami, ce que vous désirer encore n'e-i pas toujours unt grande preuve d'amour!... — Si c'est moins à vos yeux q ie ce qu< vous m'avez déjà accordé, pourquoi me le refuser?... — Mon ai i, vous voudriez donc que je fusse tout à fait coupable ?'... — M J» pourquoi trouvez-vous que cela vous rendrait coupable?... Qui donc fut plus libre de soi-même que vous? — Paul, ie ne veux plus vous écouter.
Elle me fuit... mais elle était émue, attendrie... Quelque chose me dit qu'elle ne me fuira pas toujours... Espérons, il f mt bien c-p sans cela ce serait désolant.
Voilà près d'un mois que j'habite la campagne; pendant ce tem; , j'ai été tous les deux ou trois jours faire un tour i Paris. Aujour je vais m'y rendre, ces dames me chargent toujours de plusieurs cm, • missions: j'ai soin de les expédier xjjromplemenl pour retourner bu t vite à Luciennes.
Je passe un moment à mu. tugenlQit rue Chariot ; on m'apprend que Dubois est venu plusieui) fois ; il a, àit-OJtn, t me parier. Il j i en effet plus d'un mois que je o* l'ai vu; mais q^; peut-il avoir J« si pressé à me dire?... Aller cneï iui... il n'j sera pas... et d'ailleurt où demeure-t-il maintenant?
Tout en disant cela , je monte cfiez moi et je change de toilette ; j< vais repartir, lorsque Dubois ouvre ma porle.
— Diable!... tu es à Paris?... ce n'est pas malheureux de te rencontrer. 11 parait que monsieur a maintenant une campagne à la disposition?... — Mon ami , on a bien voulu m'iuviler à passer quelque» jours, et... — Et tu y passes des mois . ça n'est pas mal : ça preuve qu'on ne te fait pas coucher sur des orties : au reste , tu as raison , il faut profiler des bonnes occasions... Moi, j'ai rarement une crmf/agnt. où je puisse me refaire, les grisetles n'ont pis l'iuhitnde d'avoir dot châteaux. Mais , à propos, depuis que tu habites bs champs, tu ne sais pas ce qui se passe à Paris. .. Il y a du no tveau ii i. — Q ioi donc?
— Jolivet est enfoncé par Jeoneville... Je ue cro\ ,is pas si bien dire quand je le lui ai prédit le jour où nous l'avons rencontré... — Corn ment?... explique-toi donc. — Et parbleu! tu siis bien qu'il avait f prêter soixante mille francs à Jenneville... c'est-à-dire à maJ-jBeéal lU'uiomle; mais Jenneville avait répondu... — Eh bien?.. — Ce ça/ devait en résulter est arrivé : madame de Rémonde es* partie V beau matin avec un jeune Anglais , ou Russe, ou TttZÇ... Elle a Uaaw la le pauvre JeuUetlTle avec ses dettes à payer Quand on a été pet»; saisir chez elle, il s'est trouvé que rien ne lui appartenait, et qu'ai* a\ ut encore fait «les traits au propriétaire de l'hou-I qu'elle louait.. Jolivet, en apprenant cela, a eu U jiuni'se. mais cela ne l'a p.ista piVlie île fuie n;ir les huissier» ; enfin, BMajne Jenneville ne peut pas pajl r. parée i| i il f> st rniné avec cette femme-la, nette arai, oubliant Fi i dînera qu'il a reçus de son créancier. l'a fait conduire rue de !a Clef... — Serait-il possible 1... Jenncvilh frirait... — En prison... a Sainte Pélagie... dans le quartier du jardin des Plante*... — Et c'e.M Jolivet qui l'a fait arrêter!... — Oui , mais depuis beaucoup d'autres créanciers se sont présentés et ont également lait éerouer Jenneville... Il doit, dit-on, plus de cent mille francs!.'., et, comme il a tout virda tout maugo il eut probable qu'd rmn t o gtamps 11 u'anra plu.' d*
m<Jliesse à plumes , avec voiture et cachemires ! On ne mange jamais cent mille francs avec une femme qui fait des queues de boutons.
Je n'écoute plus Dubois, une seule pensée m occupe : Jenneville est en prison... il est malheureux, et par conséquent abandonné de ce monde dans lequel il vivait, et où les amis ne sont que des compagnons de plaisir, qui nous fuient dès que nous ne sommes plus en état lie lutter de folies avec eui. Ah !... si j'étais riche encore ! mais je n'ai plu3 que de quoi vivre avec beaucoup d'économie ; mon capital ne pourrait même libérer Jenneville. Et mon père... il n'y a pas de danger qu'il m'envoie de l'argent maintenant... Cent mille francs !... c'est énorme!...
— A quoi donc penses-tu? me dit Dubois. — Je pense que Jenneville est bien à plaindre... lui qui pouvait être si heureui !... — C'est Trai... mais c'est sa faute... Malgré ça, tu me connais, si je pouvais l'obliger... S'il ne s'agissait que de cinquante louis, on se remuerait... mais cent mille francs!... c'est comme si je voulais tenir une pyramide d'Egypte dans mes deux bras. — Dubois, sais-tu où demeure Jolivet? — Toujours au même endroit , rue du Cadran ; c'est un garçon qui ne déménage pas souvent, lui : ça use les meubles. Est-ce que tu vas payer pour Jenneville?... est-ce que tu as gagné à la loterie? — Non, mais je veux voir Jolivet... je veui le prier, intercéder pour une ancienne connaissance. — Je t'assure que tu perdras ton temps.
Quoi qu'en dise Dubois , je le quitte vivement pour prendre un cabriolet et me faire conduire chez Jolivet.
Je trouve le nouvel homme d'affaires dans un petit carré vitré qu'il a probablement fait lui-même dans le coin de sa chambre à coucher. Ce carré vitré est son cabinet, mais je me rappelle le faste et l'élégance qu'étalait Blaguard, et cela me prouve de nouveau qu'il ne faut ■amais juger sur les apparences; car JcJivet est riche, et Blagnard voulait le paraître.
Jolivet vient au-devant de moi avec empressement, il me t'ait même entrer dans son cabinet, où il serait impossible de mettre plus de deux chaises. Mais il me croit riche, et présume que je viens lui parler pour moi. Dès que je prononce le nom de Jenneville, sa figure se décompose.
— Jenneville!... ah! le coquin!... le misérable !... il nous a mis dedans, moi et mon associé!... Soixante mille francs, mon cher ami!... et cette scélérate de femme avec un mobilier superbe!... tout était dû... engagé. — Mais il (Se semble que tu as mis Jenneville dedans aussi , car on m'a dit qu'il était en prison. — Oui , certes, il est en prison... et il n'en sortira pas que je ne stis payé... — Et s'il n'a plus rien?... — Ça m'est égal. — Tu oublies qu'il était ton ami... que tu as souvent dîné chez lui. — Ça ne fait rien du tout !... Quand il me donnait à dîner, il ne m'empruntait pas d'argent... s'il m'en avait emprunté alors , je n'aurais pat accepté ses dîners , parce que cela m'aurait semblé louche ; et en y réfléchissant bien , je ne vois dans les dîners qu'il m'a donnés que de nouvelles ruses dont il s'est servi pour ■n'amorcer... Ensuite Jenneville n'a jamais été mon ami... c'était le tien, mais pas le mien; il dépensait trop d'argent pour avoir mon estime et mon amitié. — Mais s'il ne peut pas payer, à quoi te sert de le garder en prison?...— Il a de belles connaissances!... Au reste, je te. le répète, il ne sortira de Sainte -Pélagie qu'avec de l'argent comptant. — Et combien doit-il en tout ? — A moi, d'abord soixante mille francs, plus les frais qui montent déjà à mille francs... — Et aux aux autres créanciers? — A peu près autant, à ce que je crois... mais il y en a qui entreraient en accommodement... Est-ce que, par hasard, tu te sentirais capable de payer pour Jenneville?... ce serait un trait magnifique... — Si je, le pouvais, je le ferais avec plaisir... mais puisque tu trouves que ce serait un si beau trait, pourquoi donc ne lui remets-tu pas ta créance , toi ? — Je ne 1 : peux pas non plus , mon ami. D'ailleurs je ne vois pas pourquoi je payerais la mai ti esse et le cabriolet de ce monsieur , lorsque j« n'en ai pas joui.
Je quitte Jolivet, je me hâte de terminer les commissions, les achats dont ces dames m'ont chargé, et je suis de retour à Luciennes deux heures avant le dîner.
Ces dames sont au jardin ; je vais les y trouver , je rends compte de mes emplettes, mais Augustine s'aperçoit que je suis agité , préoccupé. Elle sort du bosquet ou elle était assise , elle vient vers moi.
— Qu'avez-vous donc? me dit-elle à demi-voix, qu'avez-vous appris .1 Paris qui vous ait chagriné ?... avez-vous reçu des nouvelles de votre çère?... — Non... ce n'est pas de moi qu'il s'agit... — Et pourtant (Vous avez quelque chose? je le vois bien... — Oui... je ne sais comment vous le dire , cependant il me semble que je ne dois pas vous laisser ignorer cet événement. — Parlez donc... — M. Jeuneville... — Eh bien , M. Jenneville? — Est en prison. — En prison !... — Il l'est endetté... il avait déjà engagé tout son bien... enfin il n'oit près de cent vingt mille fiancs, et il parait qu'il n'a plus rien à offrir à ses créanciers... — En prison! mou mari !...
Augustine reste jeadant quelques mini' tes à rêver, puis elle me dit :
—Mon nmi... attendez moi là...
Elle est allt(e vivement du côl« de la maison. Que va t-ellu faire T.. . Elle se promène lentement dans le jardin. Juliette e-U restée assise sons le berceau; elle est loin de se douter de eo qui nous occupe dans ce moment.
Au bout da dix minutas, Augustine revient tenant une lettre k la main; «Ut me w«ad » l'écart
— Mon ami , vous m'avez déjï donne des preuves de volrt siocère attachement, j'en attends encore une nouvelle aujourd'hui. — Que faut i. faire? — Je ne dois pas laisser mon mari en prison... Ma fortune n'est pas considérable, mais j'en sacrifie volontiers la moitié pour rendre M. Jenneville libre... Ah I s'il le fallait, je donnerais tor.t ce que je possède !... La richesse ne peut me donner le bonheur.1 Tenez , voies une lettre pour mon notaire, dans laquelle je vous donne plein pouvoit pour recevoir de lui les fonds nécessaires et terminer entièrement celte affaire. Je pense que vous voudrez bien avoir la bonté de vous charge: de faire payer toutes les dettes de M. Jenneville. Cependant je M veui point qu'il ignore que c'est moi qui lui fais rendre sa liberté. Je n'affecterai point ici une fausse grandeur d'âme. M Jenneville me croii coupable envers lui, il verra que du moins tout sentiment de générosité n'est point éteint dans mon cœur. Je charge aussi mon notaire de prévenir M. Jenneville qu'il lui payera par an une pension de mille écus , il m'en restera autant... n'est-ce pas bien assez... surtoul" si vous me tenez quelquefois compagnie?...
Quelle femme!... mais j'étaiï certain qu'elle se conduirait ainsi. — Mon ami , reprend-elle, vous savez qu'obliger vite est obliger deux fois: quand retournez-vous a Paris?... — Sur-le-chump. Donnez-moi cette lettre... je ne reviendrai que lorsque tout sera arrangé... Adieu... — Ah ! que vous êtes aimable!... mais embrassez-moi avant de partir. J Pour une si douce faveur, que ne ferait-on pas ! Je l'embrasse... de toute ma force... puis je pars. Je redescends lestement à Bougival, je rencontre un coucou, et me voilà sur la route de Paris.
Je ne sais pourquoi j'éprouve une secrète satisfaction à penser qu« madame Luceval ne sera plus aussi riche... II me semble que ce revers de fortune la rapproche de moi; elle n'en devient pas plus libre, et malgré cela... Après tout, s'il fallait toujours «nalyser les causes des sentiments qui nous agitent, on n'en finirait pas.
De retour à Paris, je cours chez le notaire; il me promet de solder les créanciers de Jenneville au nom de sa femme, et moi , je me mets en course pour lui envoyer le plus vite possible tous ceux qui retiennent en prison le mari d'Augustine. Je ne me donne pas un momenc de repos que je ne sache les noms, les adresses des créanciers. Je leur fais dire de se rendre chez le notaire de madame Luceval. Mais je ne vais pas leur parler moi-même, je ne veux pas que Jenneville puisse savoi' que je me suis mêlé de cette affaire... Je craindrais que cela ne blessât sa délicatesse... quoiqu'il ne m'ait pas prouvé qu'il en eût beaucoup. Enfin , le quatrième jour, le notaire d'Augustine , qui a bien voulf seconder mon impatience, et qui éprouve autant de plaisir à rendre ud homme à la liberté qu'un huissier en ressentirait à en mettre un en prison , me remet toutes les quittances des créanciers, en m'apprenau/ que, depuis le malin, Jenneville est libre et sait ce que sa femme w fait pour lui.
Je prends les quittances et je pars tout de suite pour Luciennes. Je n'ai été que quatre jours pour terminer cette affaire : je suis certain qû'Augustine sera contente de moi.
Ces dames sont dans le salon, je ne sais si je dois parler devant Juliette. A mon air satisfait, je pense qû'Augustine devinera que j'ai rempli ses intentions; mais Juliette me dit : — Vous pouvez parler, monsieur Deligny, je sais pourquoi on vous a renvoyé si vite à Paris... on m'a tout dit... Je l'ai grondée... puis je l'ai embrassée... ce qui ne m'empêche, pas de trouver que c'est de l'argent jeté à l'eau. — Ah, Juliette!., tu en aurais fait autant à ma place, j'en suis sûre. — Ma foi, non, je ne crois pas, ou du moins j'aurais laissé mon mari passet quelques mois en prison pour le corriger un peu. — Eh bien ! mousieui Deligny? — Voici toutes les quittances, madame; M. Jenneville est libre.
Augustine en prenant les papiers me serre doucement la main, et ses yeux me remercient plus tendrement encore, tandis que Juliette murmure: — Comme c'est amusant un mari qui vous ruine!
Loin que cet événement altère l'humeur d'Augu.-tine, il semble au contraiie qu'elle soit plus gaie, plus contente depuis que son revenu est dimirjué des trois quarts. Jamais çl!e n'a été plus aimable, plus tendre avic moi; si je pouvais obtenir un tète-à-tète, je crois que je serais le plus heureux de hommes.
Depuis quelques jours, Juliette annonce son prochain retour à Paris; j désire et redoute ce moment : Augustine me permettra-telle d'habiter avec elle quand son amie ne sera plus là ?
Enfin Juliette a dit adieu à. Augustine, elle retourne à Paris. Je dois l'y accompagner ce matin; mais revietulrai-je ce soir? Non... Augus tine me dit aussi adieu... en m'engageant à venir quelquefois passer la journée avec elle. Hélas! c'est me dire que je ne suis plus de lt maison... N'importe, Juliette ne sera plus la le matin, et, à moia? qu'on ne fasse rester la bonne avec non, , a coup sur nous serons eu tète-à tête.
Je trouve à Paris uue lettre de mou père; voyons ce qu'il m'écrit' « Mon fils, je ue vous ai point fait Je reproches de ce que vous ave» dissipé à Paris la fortune de votre mère, parce que les reproches n'auraient point réparé le mal ; mais je me suis occupé ici de vous cherchât une femme. Je vous ai trouvé une demoiselle de dix-huit ans, spirituelle, bonne, jolie et riche, qui vous épousera vom-.iti >rs, parce un. je lui ait dit oue vous étiez gentil garçon, et que ses partuU consentent vnos lajlo pa: ctiioiic j-j» lûMdii de jt>Ue sani.^e à veuï.
»ous dop» le quitter votre Paris, dont j'ai par-dessus la tête, et votre ami Dubois, que vous aurez soin de ne pas amener avec vou*. Adieu, mon ami, je vous attends ; pressei-vous, la chose en vaut la peine. » Il veut me marier!... je devais m'y attendre, d'après ce qu'il m'avait dit en partant. Une femme jolie, aimable et riche... je convien» que beaucoup de jeunes gens à ma place se féliciteraient de trouver tout cela... Mais j'en suis bien fâché, mon père, je n'épouserai pat votre demoiselle... Fût-elle millionnaire et belle comme Vénus, je n'en voudrais pas. Je ne veux pas me marier, c'est très-décidé ; car il faudrait m'éloigner d'Augustine. renoncer à la voir, et cela m'est impossible.
Le signor Dclzini, locataire de l'appartement de madame Ledoui.
Je mets la lettre de mon père dans ma poche, et le lendemain je l'emporte avec moi à Lucienncs. Je ne veui point me faire près d'Augustine un mérite du sacrifice; mais pourtant si cette nouvelle preuve de mon amour pouvait la décider à me rendre heureux... pourquoi n'en piotiterais-je pas? Ce n'est que lorsqu'on a tout obtenu qu'il faut pousser à l'excès la délicatesse. 1
Augustine est au jardin, et je suis certain de l'y trouver seule; cette idée me cause une douce émotion. En abordant Augustine, je crois voir qu'elle partage mon trouble, cela me semble d'un heureux augure.
Je m'assieds près d'elle sous ces frais ombrages où, depuis six semaines, nous nous sommes trouvés ensemble presque tous les malins. Mais aujourd'hui combien ces bosquets me semblent plus délicieux encore ! Les fleurs, la verdure, le balancement du feuillage ont à mes yeux un aspect plus doux... c'est qu'aujourd'hui je suis seul avec elle dans ces jardins. Ah! Juliette avait raison en me disant : — Ce n'est point aux champs qu'un cœur aimant retrouve son indifférence : les prés, les bois, les gazons, le silence de ces lieux, l'air pur qu'on y respire, tout dans les champs invite à l'amour... Si je ne triomphe point ici d'Augustine, elle ne sera jamais a moi.
J'ai déjà passé deux heures près d'elle, et je ne lui ai parlé que de mon amour. Souvent elle m'a interrompu, souvent elle a voulu changer de conversation; mais j'en suis toujours revenu à ce qui m'occupe, et quo qu'elle me gronde, je vois bien qu'elle n'est pas fichée de m'entendre.
L'heure du dîner est venue; elle veut que je dîne avec elle, puis que Je reparte ensuite. — Vous ne pouvei m'en vouloir, me dit-elle, si je ne vous engage pas a rester ici comme lorsque Juliette y était... Que penserait-on , mon ami, que n'aurait-on pas le droit de dire si, habitant seule cette maison, je voua y logeais avec moi 1 ce serait blesser toutes les convenances.
Elle peut avoir raison , mais je ne veux pas en convenir; je me contente de presser le dîner, car ce n'est pas à table, ayant à chaque butant sa domestique près de nous, que je puis lui parler d'amour.
Après le repas, j'obtiens encore une promenade au jardin. L'air est lourd , étouffant , il annonce us «rage ; pour trouver la fraîcheur, je
conduit Augustine vert ce joli petit bois que depuis longtemps je cou»' voitais; elle ne veut y entrer qu'à condition que je ne lui parlerai pat d'amour. Je promets tout, et nous voilà sous les arbres dont les branches entrelacées sur notre tète nous cachent les derniers rayons du soleil.
Augustine s'appuie sur mon bras; nous nous promenons quelque temps. Je ne parle pas; mais le silence est quelquefois éloquent. — Eh bien! monsieur, pourquoi donc gardex-vous le silence? me ditelle. — Vous m'avez défendu de parler, madame. — Est-ce que vou» ne savex parler que d'une seule chose? — Auprès de vous je n'ai que celle-là dans l'esprit... — Et moi, je veux que vous me parliez de Paris» y avex-vous appris quelque événement nouveau ?... Et votre père?... comment se fait-il qu'il ne vous écrive pas ? — Il m'a écrit, madame; j'ai reçu une lettre de lui aujourd'hui. — Et que vous dit-il?...' Vous gronde-t-il bien fort?... — Non... mais il veut... — Eh bien?... il veut que vous alliez le voir sans doute?... il a raison. — Je n'irai point cependant. — Et pourquoi cela, monsieur? pourquoi n"iriez-vous point passer quelques jours près de votre père?... Ne doit-on rien à ses parents? — C'est que ce n'est pas seulement pour quelques jours qu'il me demande... il veut... — Il veut... achevez donc ?... — Il veut me marier.
Augustine a tressailli, elle quitte mon bras, je vois son émotion; cependant elle s'efforce de prendre un air calme en me disant : — D vous a donc déjà trouvé une femme? — J! le dit du moins... — Et... comment est-elle, cette femme?...
Pour toute réponse, je lui présente la lettre de mon père; elle la prend et va s'asseoir à quelques pas sur un banc de gazon. Je la suis, je vais me placer près d'elle, et j'attends en silence qu'elle ait achevé de lire. Enfin, sans se tourner vers moi, elle me tend la lettre en me disant d'une voix étouffée: — Il faut partir... il faut épouser celle qu'on vous destine.
— Partir ! m'éloigner de vous... ah, jamais ! jamais !... Elle tourne alors la tète vers moi , et me regarde avec tendresse en me disant : — Mais songez donc, mon ami, que cette femme est jeune... jolie... —
— Monsieur, je avais le ver tout seul.
— Alloz-veus-en au diable avec votre ver I
Il n'y a qu'une femme jolie à mes yeux!... — Elle a des vertu», Je l'esprit... Elle vous aimera... — Mais je ne l'aimerai pas, moi... — Elit est riche, »ous pourrei de nouveau satisfaire tous vos désirs. — Je n'en ai plus qu'un , un seul. .. c'est de vous plaire, d'être aimé de vous.. • de vous voir sans cesse, de ne plus vous quitter... — Happrlex-vout encorï q-ie des nœuds indissolubles... que je ne puis être votre épouse. — AL I soyex à m >i par votre cœur, par votre seule volonté... Heureux d'avoir votre amo ir, aurai-je encore des vœux à former I...
Je suis à se» genoux, je les presse, et elle ne me repousse pa»; je prends ses mains, je les couvre de baisers, j'entoure sa taille, je cherche sur ses lèvre» de» baisers plu» doux encore... Elle ne sait plu» se <Uw
fendre, sa tête est tombée sur mon épaule ; mais elle veut en vain éviter mes caresses. Je vais être heureux... lorsqu'une voii se fait entendre... c'est sa domestique qui l'appelle; la voix s'approebe de nous, il faut qae je m'éloigne d'elle, il faut reprendre un maintien composé... Maudit contre-temps !
Augustine s'est levée, elle a (ait quelques pas vers sa bonne, qu'elle ne tarde pas à rencontrer : — Qu'avez-vous donc? lui dit-elle; pourquoi m 'appeler ainsi ?... qu'jst-il arrivé?... — Mon Dieu, madame, il est arrive un homme de P.ris... un monsieur q'ii vous demande, qui veut absolument vous pïr'er, et comme j'ai dit que madame y était... — C'est quelque ennuyeuse visite qui vous arrive... El le n'a qu'à dire qu'elle s'tst trompée. .. que vous n'y êtes pis, qu'elle ne vous a pas trouvée...
Augustine me serre la main en me disant à l'oreille : — Oh ! non, mon ami... que penserait celte bile?... Mais qui donc peut venir?... je n'attends personne... Marianne, comment est-il ce monsieur ?
, — Dame, madame, il est ben mis... Mais il a un air Vaut 'aiii ^êne, il m i dit : — Voire nuitresse y est -cl le? — Oui, m'onsii ur, que j'ai répondu, elle es dans les jardins: — Eh bt 0, qu'il a dit j'vas la trouve !. Après ça, il s'est ravisé, et il es! entré dans le salon et disant : — Won , au fait, j'a me mieux que vous allie!
la (revenir df monarrivée...
ell : pourrait être en société, et je ne vem pas la dec mge "... Albz la chercher; m; is qu'i lie ne se presse pa , j'ai le temps... El en di- S H t ça, daine, il s'esl étendu su un grand fauteuil', ni pu i ni moins que s'il était cb :z lui.
V mesure que Marianne pa le, Augustine se trouble et pâlit; moi-même je ne pii s medéferidre d'une certa ne inquiétude. „
— Et ce monsieur ne vous a- I- il pas dit son nom ? dt nande Augustine avec ai lit té.
— Ah! pirdonmz- moi, m dame, j'y pensais plus, il m'a dit : — Vous diiez à 'ofre maîtresse que c'est »a ntiekir... nions eur Jenm »-_ Jenneville qui désire la .cir.
VugilStine frémit et s'ap pi ie sur mon bras en murm r.iit : — C'est lui... je |'l /ais deviné !.. O moi:
D ïu ! que vient -il f.iire ic P... que me veut-il ?
— 11 veut vous reiiii roier 'if ce que vous ivez fait pour lu ... c'est là , n'en doutez liai, ce qui le conduit près de vous... Pourquoi trembler?, chi ei naturelle ?
Quoique je lâche de rendre le calme à Augustine, je «ens que mon cotur est oppressé. L'annonce de la visite de Jenneville m'a fut éprouver une pénible sensation. La bonne [Marianne, qui s'aperçoit que l'arrivée de l'étranger nous afflige tous deux, s'écrie:
— Bon Dieu I madame, i gnia pas tant beoin de se çêner pour ce monsieur I... j' vas le renvoyer, quoi ! et j lui dirai que vous n'y étiez pas...
— Mon, non, gardez-vous en bien I s'écrie Augustine en arrêtant Marianne ; allez au contraire lui dire que je vous suis. .. que je viens à l'instant... ne dues pas que jetais avec quelqu'un».
— Oui, oui, madame... ça suffit... Oh! il attendra, puisqu'il dit qu'il n'est pas pressé.
Marianne s éloigne, et Augustine porte son mouchoir sur ses yeux en s'écrianl : *
— Hélas!... qui m'aurait dit qu'un jour je craindrais. . je redouterais la vue de mon époux?... Ah! Pain... je suis déjà bien coupable... mais si j'ai cessé de l'aimer, n'est-ce p.>s lui qui l'a voulu... qui m'y a forcée?... — Calmez-""1!*--, ■"•'mettez-vous... Jenneville ne veut que vous remercier des sacrinces que vous avez faits pour lui... — Des sacrifices!... yue ne puis-ie donner tout ce que je possède, et vous aimer sans remords!... Mak on ami, n'attend... Partez... partes vite par cette petite porte u ''non» . r les ebajeps... ne
Ces messieurs connaissent ma femme! Dieu! qu' eu heiireux !
pourquoi vous effrayer d uue démar-
passez pas près de la maison, je vous en prie... — Pourquoi me renvoyer?... Saus doute la visite de Jenneville ne sera pas longue; permettez-moi de rester au fond de ces jardins pour en connaître le résultat... — Oh! non., non... je n'aurais pas la force de parler... è'e répondre à... monsieur Jenneville, si je vous savais encore dans ers lieux... Partez... je le VSSS... je vous en prie... je tremtre déjà qu il ne vous rencontre... — Ko bien! puisque vous le voulez, je pars... mais qu'il m'en coule de »<KH quitter ainsi !... — Et moi... croyexvous donc que je ne soufli J»s?... mais il le faut... Tenez, men ami... voila la porte... Adie&. .. t» Je vous verrai demain? — Ou1, oui.
J'ai ouvert la porte qui donne «ri les champs, j'ai pressé la main d'Augustine... je vais m'éloigner... »ile me retient, me tend encore cette main chérie, et me dit en vers. < des Lrnies: — Adieu, men ami; il me semble que c'est pour la den..sie fois!
Je la nresse contre mon cœur; mais elle rappelle son courage, elle
s'échappe de mes bras, et la porte fatale se referme entre nous.
Chapitre XXV. — Le Mari chez sa Femme
Lorsque Jenneville avait répondu de sonanle mille lianes pour madame de Rémoude , il était déjà luimême fort gêné dans ses affaires. Depuis quelque temps, la belle Heriuiuie, qui dins les commencements de leur liaison ne VOul.iit rien accepter de son auniit, avait totalement cliin^é de manières avec lui : elle était devenue prodigieusement coquette, et, pour sal:>f,iire ses caprices Sins cesse renaissants, il lui fallait chaque jour beaucoup d'or. A la vérité, elle ne faisait que I emprunter à Jenneville; file devait lui rendre tout cela sur le gàn d'un soi-dismt procès qui ne se jugeait jamais.
Jenneville n'avait point d'ordre, il détestait les calculs, l'économie; habitué à satisfaire toutes Ses fantaisies, il ne l'était pas à régler ses dépenses sur ses re venus. Déjà obéré par ses loiies, la banqueroute de Blignard lui avait porté un coup funeste; mais alors, loin de mo lérer ses dépenses , il avait vendu, eH(prunté, et cherché dans le jeu à réparer ses pertes. Plus épris que jamais de madame de Mémonde, dont il se croyait adoré, il ne voalail rien lui refuser, persuadé qu'un jour elle rentrerait dans ses biens dont elle lui parlait sans cesse, et qu'alors elle les partagerait avec lui.
Mais quelque temps après avoir répondu pour elle, il crut pouvoir lui avouer qu'il se trouvait lui-même gêné, et avait besoin d'argent. Il dés- rail quelle lui prêtât une dizaine de mille francs, sur les soixante dont il avait répondu; la belle llenninie ne répondit a cette demande de Jenneville que par un sourire méprisant. Elle lui dit qu il était un monstre indigne de son amour, et lui tourna le dos. Jenneville commença alors a douter de l'eicessive tendresse de son llenninie, et le lendemain, en apprenant qu'elle venait de quitter l'aii-, avec un jeune étranger, il vit enfin qu'il n'avait été que la dupe d'une vile courtisane. Mis en prison par les soins de Jolivet, il y maudissait toutes les femmes, et surtout celle qui l'avait si indignement trompé; quelquefois le souvenir de son épouse se présentait à sa mémoire, alors il était forcé de s'avouer qu'elle valait mieux que madame de Rémonde; il connaissait le cœur d Augustine, il savait qu'elle viendrait à sou secours s'il lui faisait part de sou embarras; mais, au milieu de ses défauts, de SCS vices même, Jenneville avait de la li rté, et il ne voulait pas implorer celle qu'il avait abandonnée.
Lorsqu'on lui rendit la liberté, il courut chez un de ses créanciers, et en apprenant que c'était par les ordres de sa femme que toutes ses dettes étaient pavées, il en iprow^1 presque autant de dépit que d#
LA PfcMME, LE MARI ET L'AMANT.
reconnaissance. Il reçut bientôt après la lettre da notaire qui le prévenait que sa femme' lui faisait trois mille fr.'nc9 de pension. Cette nouvelle marque de la générosité d'Augustine .augmenta sa mauvaise humeur. 11 se rendit chei le notaire, et le prév lnt |IU » ne voulait pas de la pension que «a femme lui faisait, en le P"ant «* le 1"" •«« savoir. Mais deux heures après il retourna chez le notaire lui dire qu'il comptait lui -même aller voir sa femme, et qu'il était inutile de lui écrire. Enfin, après avoir encore hésité, réfléchi pendant quelque» iours, il se rendit à Paris chez sa femme. Ou lui dit quYIle était à sa cainpallie ; il connaissait sa jolie habitation de Luciennes , et s'y rendit le même soir.
Aunusiine venait de me quitter , ses yeui étaient encore rouges des pleurs qu'elle avait versés ; son sein élait oppressé , sa marche chancelante , et elle entra en tremblant dans le petit salon du rez-de-chaussée •ii son mari l'attendait , nonchalamment étendu sur une berger*»
En voyant entrer sa femme, Jenneville se lève et lui fait un salut gracient , tandis qu'Augustine reste immobile et n'ose point lever les yeux sur lui.
• - Mille pardons, madame, si je vous ai dérangée... vous aviez de la société peut-être ? Au reste, j'avais dit à votre domestique que je n'étais nullement pressé. Ma visite vous surprend r
— Oui, monsieur... je l'avoue... j'étais loin de m'attendre... — Ah, madame 1 j'espérais que vous me jugiez asses poli pour venir vous remercier. Après la manière généreuse dont vous aves agi envers mot...
— Monsieur... je n'ai fait que mon devoir... — Votre devoir I non vraiment. Vous n'étiex aucunement obligée a payer met dettes; votre bien était à vous, et vous n'a vies pas répondu pour moi. — Monsieur, il est quelquefois des devoirs que notre conscience seule nous impose.
— Madame, ce que vous me dites-la est très-beau I... Mais si nous prenions des sièges, il me semble que nous causerions tout aussi bien assis... à moins, madame, que quelqu'un t vor* attende-. • — Non, non , monsieur, personne ne m'attend.
Jenneville prend la main de sa feu1 aie et la conduit devant un fauteuil ; Augustine s'assied sans leve'ies jeux sur ton mari, qui te place prêt d'elle, et continue la convt-sataM tarie même ton teste et dégagé dont il a commencé.
— Je vous disais donc, rmdarne, qne tans vous je restais en prison; J'y restais peut-être fort longtemps!... car qui diable m'en eût tiré?... Ce ne sont pas mes bons amis qui m'ont aidé à me ruiner... Ce ne sont pat le* coquette* qui m'ont dupé... Ah t le* f nasses t..» les femmes!... je les ai en horreur I... Je ne dit pat ça pour voua, madame: mais vraiment, j'ai reçu là une terrible leçon.... Le monde ne vaut pas grand 'chose I... vous me le disiei autrefois, et vont aviet raison 1... Ruiné) en si peu de temps I... il y aurait de quoi devenir misanthrope I Vous •*•*• êtes dépouillée pour moi de fa moitié de votre fortune 1... <•*
— Monsieur, je voit, en prie , ne parlons plut i * cela ! ... — Pardonir- moi, madame, je doit y songer; et non seulement vont payex met dettes, mais vous voulex encore me faire une pension montant à la moitié de ce qui vous reste I... voilà ce que je ne souffrirai pat.
— Quoi I monsieur, vous refuseriez !... — Oui, madame, je Depuis vraiment pas accepter cela... Vivre à vos dépens... lorsque je vous ai jadis quittée... abandonnée... car je sens bien maintenant que ma conduite ne fut pas très-exemplaire...
— Ah, monsieur ! ne parlons plus de ce qui s'est passé... et, je vont en tupplie, daignes accepter ce que je vous ai offert... Si cela ne vous suffisait pas, je pourrais faire plus encore... il me serait si doux d'assurer votre tranquillité I Monsieur, je vous *.n conjure, ne me refuses pas... c'est une grâce que je vous demanda i 'il le faut, je l'implore à genoux...
— Aucustinel... que faites-vous I... y pensrs-vous !... à mes genoux ! quand c'est moi qui devrais... Helevu-vous, madame... Allons, vous pleures, maintenant... je ne suis cependant pas venu clin vous dans l'intention de vous affliger... — Mon, monsieur... je ne pleure plus... mais vous consenti z, n'est ce pas?... — Il n'y a qu'un moyen, madame, fle me faire accepter kos bienfaits suis que j'en rougisse. — Quel est-il. monsieur ?... Ah I je l'adopte d'avance... — Prenes garde, ma chère Augustine, vous allés peut-être vous repentir île vous être
tant . ns pins île
suis au ' " '"' ' ' ■ ■ '
l*i i ire m u« a avons voulu, c'était trop jui-te I .. Mui.'j'ai fail d<-s sol "ieut; et 1* preuvi , c esl
le la ubene qui y vous avais rendue.?, c'était tom naturel I...— Mou- •lirur... je conviens que les apparences ■ que ma conduite foi inconséquente... mais... — Eh, mon Dieu! m» chère amie, je voua le répète, en vous quittant, je vois avais dégagée de vos serments, du moins •'est ainsi tfit je pense. Mais ce n'est pas du tout 'le cela qu'il est aujourd'hui, je n'ai puis rien, et 'pies svoii payé mes île t tes vous v. n. i,? encore me fai e une , i la re-
cevoir.. . mais je puis retournei ivec vous, je puis revenir i l'i que j'ai jadis abandonnée ; alors tout redi vient commun entre no ts, < t je cesse de rougir un vivant île vos bienfaits... Li passé n'est pi s rien pour (io.li .. tucun rep ■ oitira de la bourhi m di l'un ni
de l'autre, car, tous deux coutuMe*. août n avons •■•* '- Mroil de tous
cm faire Je vous connais trop maintenant pour savoir qu'habitant avee moi, nous romprez •onte liaison... que mon abandon seul avait autorisée Je vous le répète, jamais un mot sur le passé !.. et nous vivrons en-i table... non connue des amants je pense que mai nti-nant cela serait difficile, mais coinmi* de bons amis, ce qui vaut peut-èlie mieux. Voici madame, la proposition que j'avais à vous faire ; mais remarquez biel que ce n'est qu'une proposition!... Quoique je sois toujours votre mari et qu'avec ce titre, comme nous nous sommes quittés jadis sans aucune décision judiciaire, je puisse venir m'ètablir chez vous sans qui vous ayez le droit de vous y opposer, soyez persuadée, madame, qut telle n'est point et ne sera jamais mon intention. Si ce que je vous propose ne vous convient pas, eh bien! n'en parlors plus. Alors je quitte la France, je m'eipatrie; je vais sous un autre ciel essayer de rencontrer la fortune que j'ai menée trop lestement à Paris, ou mourir ignoré dans quelque coin de la terre... ce qui n'est pas un grand mal quand on ne fait rien de bon dessus. Mais en quelques lieux que j'aille, soyez assurée, madame, que je me souviendrai que ce»* s vous que je dois d'être sorti de la prison. 6
Augustine n'a point interrompu son mari. De* qu'elle a compris que son intention est de revenir avec elle , une pâleur subite s'est répandue sor ses traits; elle a de nouveau baissé ses regards vert la terre, elle garde le silence -, mais les fréquents mouvements de son sein décèlent l'agitation de son cœur.
Jenneville- SjBtend pendant quelques minutes que sa femme lui réponde ; voy,"( qu'elle se tait toujours, il lui dit : — Eb bien ! madame, quelle est votre décision ?... Dans un cas pareil, il me semble que l'on doit sur le-champ voir ce qu'on veut faire. Vous ne répondes pas... Allons, je devine que ma proposition ne vous tente pas; au fait, je devais m'y attendre. Adieu donc , madame , et pour longtemps, ce qui est présumable... Je vois qu'il faut sn'etpatrier...
Jenneville va te lever, Augustine le retient en l'écriant : — Vous expatrier 1... Oh! non, monsieur, non... Pardonnes si j'ai réfléchi longtemps à votre proposition... Mais je pensait... qu'auprès de moi maintenant il vont serait difficile de trouver le bonheur. Vont aimes le monde, les plaisirs... moi, j'aime la retraite, la solitude... Pour m'ètre agréable , vous contraindrez peut-être vos penchants... et cependant il ne tiendrait qu'à vous d'être libre, d'être heureux, tant reprendre des chaînes qui vous sont pénibles à porter. Ma fortune est à vooi , monsieur, elle est à vous tout entière ; je vous le répète, disposesen, ce sera me prouver que... vous avez encore quelque amitié pou saoi t je» deess d'une épouse M peuvent humilier... Mais dtves- vo*. pour les recevoir vont priver de cette Mae rtetnsit pour vous tant de char mes?... Non . monsieur, soyez heureux sans vous imposer aucun sa cribcr .
— Ma chère Augustine , vous êtes dans l'erreur : en vivant avt; vont, je ne regretterai ni le monde , ni la vie que je menais ; j'ai pris en haine tout cela... Si j'ai des regrets, c'est d avoir été dupé par des intrigants et dépouillé par des coquettes. Quant à ce que vous me proposes, de disposer de ce qui vous reste de fortune sans retourner a v»e vous, c'est abolument impossible : ma fierté s'y oppose... C'est bien asses qu'en vivant avec vous l'argent ne vienne que de votre côté. ■ Mais tout les jours un homme qui n'a rien épouse une femme riche, tans que cela puisse lui être reproché. Ma résolution est donc invariable. Voyez ce que vous voulez (aire... Mais, je vous en prie, ne faites que ce qui vous arrangera.
En disant ces mou, Jenneville se lève, il fait quelques tours dans le salon. Pendant ce temps, Augustine, vivement émue, cherche à triompher des sentiments qui agitent son cœur. Enfin elle s'avance vers Jenneville, et lui dit d'une vois tremblante: — Je suis votre femme, monsieur; quels que soient les jugements que vous ayez port) s sur moi, je ne l'ai jamais oublié: à ce tiw-, je dois toujours être prèle à remplir vos volontés...
— Encore une fois, ma chère amie, ce n'est pas de mes volontés qu'il est question, mais des vôtres. Voulez-vous ou ne voulez-vous pas vous remettre avec moi ?...
— Je le veux bien, monsieur. — En ce cas tout est terminé. Je re tourne à P.ins fuie mes dispositions, et demain je viens ui'ii
Ici?... Mais, monsieur... je complais demain reio met ., Paris., ■
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Cturrras XXVI. — On Ami et nn« Amie.
J'étais revenu a Pans, fort inquiet I ulil de la visite de Jea
l.evi'le » s.i femme. J éUis loin ec| la ni n erait II
r. , i.,i, niais j'avais laissl V gintim Ir. ni I .nie , liai ■. • . ■ i >! nie
i.ir.i.'it de la revoir, île | viiii irer son cirur, eiiiri
dans se» * i n i c*i mi ' nen
J ai mal dormi, n " r •" '"■ ' < heure... ie n ose u< i» me rtudff
à Lucieunes. Je pense qu'il faut au moins que je réponde à mon père, puisque je ne veui pas aller le trouver. Je commence une lettre , mais je ne puis mettre deux phrases qui aient le sens commun. J'ai sans cesse présent à l'esprit JenneviHe ches sa femme. Je déchire ma lettre, je répondrai une autre fois. Mais je puis bien partir maintenant, il est neuf heures passées, et avant que je sois arrivé...
Je vais sortir... mon portier me remet une lettre qu'on vient d'apporter en disant que c'est extrêmement pressé. Avant qu'il me l'ait donnée, j'ai déjà reconnu l'écriture d'Augustine. Qu'est-il donc arrivé, pour qu'elle m'écrive de si grand matin ?.... Je ne sais pourquoi je tremble, il me semble que mon sort , mon aveijr , tout mon bonheur est dans cette lettre.
Je m'enferme chei moi et je brise le cachet.
« Met pressentiments ne m'avaient pas trompée , mon ami : la tristesse que j'éprouvais hier en vous disant adieu semblait m'avertir que c'était la dernière fois que je devais vous viir et vous parler. Tout est fini entre nous : monsieur JenneviHe revient à moi... Il est malheureux, c'est vous dire asses que j'ai dû accepter sa proposition, lors même que mon devoir ne m'y aurait point obligée.
■ Une barrière insurmontable existe maintenant entre nous ; n'essayes jamais de la franchir , car , malgré la douleur profonde que j'éf rouve, et dont je ne me flatte pas de guérir, vous devei me connaître «sses pour savoir que tous vos efforts seraient inutiles, et que je mettrai désormais autant de soin à éviter votre présence, que j'avais autrefois de plaisir à la chercher. Pourquoi vous ai je connu!... Pourquoi m'avet-vons aimée !... Je serais à présent heureuse du retour de mon époui... et je rougis en m' avouant qu'il n'en est point ainsi. Ah! ne croyei pas que ce soient des reproches que je vous adresse... moi seule je fus coupable, mais j'en suis bien punie I Notre amour ne fut qu'un rêve que le réveil ne devait jamais réaliser I Oublies- moi, c'est la dernière prière qu'il me soit permis de vous faire ; oublies-moi, et soyez heureux... Mais je vous en supplie, si le hasard vous faisait me rencon- ] trrr, faites en sorte que met yeux ne puissent vous apercevoir... Ce ! sera me prouver que vont avet encore pitié de mon coeur. Adieu pour
toujours I »
I J'ai la cette lettre , et je ne puis me persuader que ce qu'elle contient toit vrai ; je la relit plusieurs fois , puis je la jette avec violence à met piedt. Dana ce moment, ce n'est point du chagrin, ce n'est point de la peine que je ressens , c'est de la colère , de la fureur ; au moment d'être heureux , perdre pour jamais l'espoir de posséder Augustine, cela me semble impossible... Je marche dans ma chambre, je frappe de mes pieds et de mes poings sur les meubles ; je casse , je brise, puis je descends précipitamment chet mon portier. Je ne sais si j'ai fait le mouvement de le traiter comme mes meubles ; mais le pauvre homme se sauve de sa loge, et se met en garde avec ton balai, en «'écriant : — Monsieur , arrêtes ! arrêtez ! je vais vous chercher le médecin !
Je revient à moi , je rougis de ma violence , et je lui dis d'un ton plut calme : — Je détire teulement savoir qui vous a remis cette lettre... — Ah 1 pardon, monsieur... c'est qu'en descendant vous aviet les yeux ti ouverts que ça m'a fait peur... — Cette lettre !... — Monsieur, c'est un commissionnaire qui n'avait pas l'air d'être de Paris... Je croirais même assez que c'est un homme de village. — 11 suffit : ailes me chercher un cabriolet.
Je remonte chez moi, car j'étais descendu sans chapeau. Je ramasse la lettre fatale que j'avais jetée à terre; je ne veux plus m'en séparer maintenant. Je la relis encore.... Elle ne veut plus me voir t.... Ah ! dussé-je exciter sa colère, je veux la voir, moi, je veux lui parler encore; il n'est pas possible que son mari habite déjà avec elle... avec elle!... un autre!... Ah! si ce n'était pus son mari, quel plaisir j'aurais à le provoquer , à l'appeler au combat... mais il faut tout soudrir et se taire !.. Il faut même éviter ses regards, de crainte de f.ire naiire
les soupçons et cela sans avoir été heureux !.... Mais, quoi qu'elle
jise, je la verrai.
Le cabriolet m'attend. Le cocher me demande où nous allons : — A Luciennesl — A Luciennes !... diable! la course est bonne!... — Va promptement, je le payerai ce que tu voudras. — OU ! alors, uiorstux-denis '■
Nous sommes en route... je pense qu elle va peut être refuser de me voir; m. us m ne fuis ilans la m tison, je n en surs pas suis lui pa lei . Le chemin que j'ai fait tant de fois Ine semble éternel anjourd bui ;
CCpend ml m oclicr ne cesse de fouetter son cheval. Arrivés à Boti-
gival, je des « nds, cai j * i r ,i plus vite à pied. Je cours sans m irrêler ; je suis e.ln i i Ile, j entre d os la cour , je vais aller dans le jardin, où il me semble qu'elle doit être ; je n'entends pas la vieille jardinière qui me crie : — Monsieur, madame n'y est pas, elle est retournée à Paris.
Fatigué de chercher en vain dans m maison, je reviens vers la vieille paysanne : — Ou donc est votre maîtresse? — *l.ns, tuons enr, si vins aviez voulu niY oiler en entrant, je von* ai crié t\ e madame es! partie de grand matin ; mais bab !... vous ne m'écoutez pas 1 vous coures toujours ! — lue rst partie!... etqu'a-t elle dit en partant? — Rien, Baonsieut .. Mais madame avait L'air si triste, que c* faisait de la peine..* Une si boiu'e il. une ne devrait pas avoir -le illi grin I
Elle est reveuue à Parit... Elle était près de moi . et ie m'en
pnais !... Je retourne à Bougival ; je remonte dans le cabriolet, et je dis -u cocher : — Brûles le pavé, retournons vite à Paris. — Dame.', monsieur, nous brûlerons ce que nous pourrons ; mais mon cheval est fat:gué, et à peine s'il a eu le temps de souffler. ,
Elle a quitté sa cimpagne de grand matin. .. Pourquoi cet emprety sempiit à revenir à Paris ? . Elle avait l'air bieu triste, a dit la vieille jardinière; oh I oui, elle doit avoir du chagrin... Elle souifre, car elle m'aimait... Elle me le disait encore hier, et pour le dire il fallait qu'elle l'épi < Vai bienl... Désormais elle ne peut plus être heureuse avec son ni.ni I... Elle me réduit au désespoir.. Et tout cela pour ut homme qui ne l'aime point, qui l'a jadis abandonnée, oubliée pour se ruiner avec d'autres femmes.... Elle prétend que c'est son devoir!... Pourquoi donc les hommes ont-ils le privilège de faire toutes leurs volontés, et les femmes u'ont-elles que celui de toujours pardonner. Nous sommes à Paris, je quitte mon cabriolet, et je nv «urige vert la rue Bouche rat ; j'éprouve un serrement de cœu' .ii regardant eetu maison où je lui parlai pour la première foi» . ja je passai des heurei si douces à côté d'elle. L'idée que ce* dcnents-la ne reviendront jamais est cruelle , je ne puis la supporter , je ne veux pas mette me i» persuader.
J'entre en tremblant dans la maison, et je m'adresse su portier» — Madame... Luceval est revenue de la campagne ? — Oui , montiez» ; madame est revenue ce matin. Ah ! monsieur, permettes, madame ta'» dit qu'elle t'appelait maintenant Jenneville , parce que ton mari , «m était en voyage... car il paraît qu'elle n'était pat veuve . son mari va arriver ; elle l'attend aujourd'hui même. Alors elle m'a dit : *e ■ y su» plus pour les personnes qui demanderaient madame Luceval, vu eut je suis maintemant madame Jenneville. Ainsi, monsieur, voyez qui veut demandes : si c'est madame Jenneville , elle y est ; mais ai c'est madame Luceval, elle n'y est plut.
Mon oppression augmente en écoutant le portier. Mait le nom et madame Jenneville me dicte mon devoir : je tuai certain axae c'est pour moi qu'Augustine a donné cet ardre ; elle a pente que je h) comprendrait. En effet , je ne doit pat voir madame Jenneville , e» madame Luceval n'eutte plus pour mai.
Je sors brusquement de cette maison, je m'en éloigne le plat via* possible. Je rentre chez moi, et là je m'abandonne sus contrainte « ma douleur.
Je ne sais combien d heure» se sont écoulées : dans l'excès de h peine , il est det moments où l'on ne pente plut , eu l'on ne sait nia si l'an existe.
Tout à coap le souvenir de Juliette t'offre a moi , il ranime met esprits. Juliette ne pouvait souffrir Jenneville, et elle me traitait commt un frère; courons chet elle, et apprenons-lui met tourments.
La pensée que je vais voir quelqu'un qui partagera met chagrin» semble déjà me rendre un peu d'espérance. Je court chez Juliette ; elle est seule... je pénètre près d'elle.
— Pauvre garçon ! dit-elle en me voyant et en me tendant la main. A cet accueil, à ce soupir qu'elle laisse échapper , je voit qu'elle sait déjà tout. Je n'ai plus la force de parler, je m'assieds près d'elle, je lui présente la lettre d'Augustine, puis je cache mes yeux avec mon «clchoir. Un homme craint de laisser voir ses larmes ; mait en ce moment je n'ai pat la force de les retenir.
Après avoir lu la lettre , elle me prend la main , la terre dans let siennes en me disant : — Plus je vois à quel point vous l'aimirs , plut j'éprouve de colère en pensant que c'est pour ce Jenneville qu'elle s* sacrifie!... Cependant, nous ne pouvons la liiâmer !... il est son mari et il n'est plus heureux. Malgré cela , j'avoue que je n'aurais pas et autant de vertu I... Je lui aurais dit très franchement : Mon cher monsieur, vous m'avez quittée quand je vous aimais; vous revenez quand je ne vous aime plus : j'en suis bi?n fâchée , mais restons chacun cnes nous, et je vous ferai une pension.
— Par qui avez-vous donc su ces événements? — Par Augusti elle-même; à peine arrivée à Paris, ce matin, elle m'a écrit tout ce et moi, je me suis rendue sur le-champ près d'elle; je voulais eue* essayer de la faire changer de résolution. Je lui ai dit qu'elle se reo» dait malheureuse a jamais, ainsi que vous; quoique les hommes!,.. et se cons.de toujours, n'importe; je l'ai engagées liien réfléchira
de se remettre avec un homme qui esl capable ni* stepaut ne la ner, comme il s'est ruiné lui-même. Elle m'a dit qu'elle avait examiné, tout calcalé ; quelle savait fort bien quille ne j. plus éire heureuse; mais que son parti était pris quelle ne il p .s hésiter devant son devoir, que cela lui et it fort Indifférent M. Jenneville aihevâl de la ruiner, quelle I en laisserait le ni que Sun seul désii maintenant eiaii d'habiter loin du monde, lo : Pans, dans une profonde retraite, et d'y apprendre que vous et > heureux.
— Heureux !... et je ne la verrai plus !... Ah ! madame , c'eit i-? pnssilile !. . nu passion pour elle fera le tourment de ma vie. —
i lu r Deligny, le temps e>t un grand médecin; il guérit de
que I on croît il almr.l incurables, et cela est f.irt lu ureut. Le sort J
trompé en ne vnus faisant pas le mari d'Augustine;
souvent dans les ui.iri.igi r. qu'il irrange. Il faul pourtant h1
votre parti : car vous connaissez cm e moi Au^ustine, cl
savoir qu'elle tiendra ce qu'elle a résfviu.
— Refuser même de me voirl... — Quant à cela, convenez qu'elle • raison. A quoi servirait de vous voir maintenant ? à renouveler toutes vos peines... Ensuite, songez qu'elle n'est plus libre, que Jenneyille est persuadé que vous avez été son amant, et que s'il s*vait qu'elle ▼ona voit encore, ceU i-->urrait amener entre eux des scènes fort dés-
gréables.
— En effet, madame, je »ens que je ne dois plus la voir ; c est a son repos que je ferai ce dernier sacrifice. Mais vous, madame, vous la »errez toujours, et par vous, du moins, je pourrai quelquefois avoir de tes nouvelles.
Oui, je la verrai... parce que je l'aime beaucoup... car, sans
«ela, je déteste tant son mari, que la crainte de le rencontrer m'empèserait d'aller voir Augustine... Mais j'espère bien que je ne le rencontrerai pas, et comme ils auront chacun 1er appartement séparé...
— Ils auront leur appartement séparé?... er> éles-vous sûre, madame?
— Comment! si j'en suis sure I Quand même Augustine ne me l'aurait ■m dit, pensez-vous, monsieur, que je ne sache pis comment une
emme doit se conduire dans sa position?... Est-ce que vous croyn rue c'est l'amour qui a opéré ce raccommodement?. . Non... Lors Même qu'Augusline ne vous aurait point connu , son cœur justement blessé ne se serait point rendu à l'infidèle qui l'a dédaignée. Oh! >ous avons de la fierté, monsieur!.... et si le devoir force Augustine à retourner avec son époux, il ne la force pas du moins à lui témoigner un amour dont lui-même l'a dégagée. Eh bien ! monsieur, voilà votre front qui n'est plus aussi soucieux; ce que je vous dis 1 1 vous fait plaisir, n'est-ce pas ? — Oh ! oui, madame, cela me fait un plaisir extrême ! — J'en étais sûre! — Mais pourquoi est-elle revenue si vile à Paris? ^^irce qu'elle ne voulait point se réunir à M. Jenneville dans cette campagne où nous avons passé ensemlile des journées si agréables. Cette 7nême raison lui fera quitter bientôt son logement 'le tarit; elle veut éloigner de ses jeux tout ce qui vous rappelle à son souvenir. Précaution inutile!... l'auvre Augustine! elle ne vous oubliera pas!... — Comment, madame, est-ce que vous voudriez qu'elle se'oub'iàl? — Certainement, je le voudrais, ne serait-elle pis plus heureuse? Mais vous, vous désirez qu'elle vous aime toujours, quoique cela ne puisse plus que faire son tourment. Vous voyez bien que les hommes sont plus égoïstes que nous, qui vous permettons d êire inconstants, quand nous ne pouvons plus faire votre bonheur. Mais ras- «orez-vous, monsieur; Augustine s éloignera en vain des lieux où elle vtui a connu; le cœur voit encore ce que les yeux ne voient plus, et ma pauvre amie sera toujours malheureuse!... Je la consolerai autant ••lue je pourrai... je lui parlerai «le vous , et je vous parlerai d elle : ce era, je crois, la meilleure manière de vous être agréable à tous deux.
ie quitte Juliette un peu moins désolé. Quand on est bien persuadé auTil faut r< noncer à tout espnii , on s'efforce de rappeler son courage, pour supporter le mal qu'on ne peut plus empêcher. «,..
Cepend.nl je cherche en vain a me distraire, les jours me semhtol maintenant d'une longueur mortelle. Je ne puis m'h.ibituer à ne plus b voir. C'est encore chez moi que je me plais le mieux ; • Ile est venue dans cette chambre, elle s'est assise à cette place ; C est ici qu'elle m'a laissé voir qu'elle m'aimait.... A"î.l je ne quitterai pas mon logement. Sf
Je pense quelquefois S Dubois; je ne sais pas ml il loge maintenant, et je n'ai pas le courage de chercher a le déroii rir : la Iriursse nous tient ei nous oie même l'envie de is d'Slraire. .Mais, nu main, Dubois cuire < lnz moi, et me Surprend plonge dans mes rêveries.
— lu es ici! s'érrir-t il , je ne vo.iliis pas le mûre!. .. Ton portier dit niétn» qu'il y a quinze jours que tu es à Paris... esi ce possible?... tu aurais pendant quinze jours oublié l'nnvtié!... Mai» qu'atlu?... comme lu es pâle , dél il ! lu as donc pris médecine ce malin?..,
— Ah! mon (lier Dubois j'ai eu bien des chagri t'ai vu !... — Tu as des chagrinai. . et tu ne viens pis me cberener I ta me payeras celle-là, par exemple... Mais qu'est-ce donc?... eacore ■ne banqueroute?... — Cette Femme... que j'aimais... que j «dorais... Augustine est retournée avec son époux I... — Comment , c'esl l'amour qui le chagrine c'est ça qui te fait maigrir!... et l'est dans
W "'èele des lumières que tu es bête comme en!... Allons. Paul, refc-.s» toi, mon ami!... Que diable! autrefois tu nétiis pis senti» mental à ce pnmi li! Est ce a ton Age , avec la tournure, qu'on manque de femmes?... Tu sais bien d'ailleurs que j ni toujours deui ou trois maîtresses au service de mes amis. Tu ne m écoute» p.,s... i,, t'éhtignrs V moi... i
— Dubois, tu ne sais pas ce que c'esl que d'aimer véril ibiemenl , si tu l'avais éprouvé, m ne me plmsanll rais pas sur mes peine.
— Eh bien! mon ami, ne le riche pas... c'est vr.n que j'ai toujours tait l'amour en répbvr, et jamais a poste fuel .. unis puisque u te contrarie que je veuille te faire rire, r'csl fini : |Hrle-moi de les amours i ni que tu voudras, je t écouterai, je te plaindrai, j. pleur- rai
saétue avec loi, s il le f.nit... .It pleure coi e un m. ni qu I p m'y
soels; je ne suis pas Ion ami pour rien. Mais, comment rliabli s, i n il
ne cet amour qui te rendait si heureux il y a peu di temps?. .
le le dis qu'elle est retournée avec son mari. — Sun maril c'rsi Jensieville, el il était en prison. — Il n'y était plus; elle a pavé les
dettes — Elle l'aimait donc toujours ? — N,.n. . il p uivau elle
l'aiuier après lao uduile qu'il aviul toujours tenu uv et eil< . - An i eib»
Oui
ne l'aimait pas, et elle le tire de prison et se remet avec lui! Dubois juge par la du cœur, des vertus d'Auguslioe...
— J'avoue que je connais plusieurs particulières qui ne sont pas du tout la lues que l'on ait culïré leur mari. Mas eu fin , mon ami, quand tu te désoleras, qiMinl lu le donneras le s/i/en... c'est un mauvais moyen. Mad..me esi retournée avec monsieur , eh bien, qu'est-ce que ca fait? on se voit tout de même, el les rende»-vous n'en sont que plus piquant». — Tu ne connais pas Augustine!. . Elle esl incapable de tromper son mari. — Ab ça , tu ne me feras pis accroire que c'est
une Pénélope 'el pend. ml tout le temps que tu habitais a la cam-
pagae avec elle... — Yoih ce qui te trompe, je n'avais encore rien obtenu que l'aveu de sa tendresse, et c'est au moment ou j'allaitriompher de sa résistanre que je me suis vu sépare d elle pour jamais!... — Comment, mon pauvre girçon, il serait possible!. . er.
voila une sévère !... Poussez donc des soupirs traînez donc une
passion en longueur... un mari, un tuteur, un accident .irrive subito, et, bien le bonsoir, vous en êtes pour vos œiildes! c'est amusant! Ce» cluisi s la ne m'arnveront jamais à moi! il faut que je sache i"Ut dt suite de quoi il retourne. Mais assez de plaisanteries : viens, habille* toi, sivs avec moi... Je ne te quitte pas de six semaines!... Oh ! Il auras beau faire, je suis ton l'tjlii le, ton CaStOT, ton Ajis. Je n alian donne pas un ami dans les larmes... Allons déjeuner : nous pleure rons en prenant du chucolit, nous pleurerons tantôt en prenant ur t»ee/ tek, et nous pleurerons encore ce soir, en buvant du punch; en pleurant ainsi toute la journée, ça finira plus vite.
Il n'y a pas moyen de résister à Dubois. J illeurs je sens bien qu'i! a raison : dès qu'une passion est sans espérance, c'est une folie de la nourrir, il faut loul faire au co traire pour la bannir de son cœur. On se dit cela... maison ne peut pas toujours l'exécuter.
Je suis sorti avec Dubois; je le quitte un moment pour aller chei Juin ne, il y a quiiiîe jouis oue ie ne l'ai vue, et j'ai besoin d'avoir des nouvelles d 'Augustine.
Juliette me reçoit avec sa bonté ordinaire. £.11 e n'attend pas que je l'interroge, car elle sait bien de qui je désire qu'elle me par'e.
— Je l'ai vue il y a deux jour-, me dit-elle : ou n habite plus rue Boucherai; on est allée se loger faubourg Saint Germain, ou ne sort
. jamais, on ne reçoit jamais, on vit dans la solitude If plus absolue. On n'a point à se plaindre de monsieur; il laisse madame maîtresse de faire ses volontés, el lui-même pirait avoir de la haine pour le monde; son humeur est devenue so ubre, il passe souvent des journées entières sans voir madame el sans sortir de son appartenu ni. Comme elle croil que sa In-te si liait des regrets qu il éprouve de n« plus pouvoir étaler le même fasie, mener la même vie q l 'autrefois, el'e l'a prévenu que si fortune etail à sa disposition, et qu'il pouvait
2n dispose' couine de rbose a lui appartenant; mais jusqu'à préser/
il n'a point use de ci lie permission : voila la vie que Ion mène, vol» jugez combien elle doit être Iriste. On m'a dit qu'on faisait tout ce que l'on pouvait pour vous oublier; mais je n'eu crois rien, el j'ai dans l'idée que votre souvenir esl au contraire la seule consolation que I on ait. On m'a demandé si je vous avais vu, si vous aviel pus votre pnli... J'ai répondu que non, que vous vouliez l'aimer toujours !... on s'est récriée que cela n'él n point raisonnable '■ mais j'ai bii n vu que et li faisait grand plaisir : voilà mon bulletin, monsieur, el je pats \ous certifier que celui-là ne contient rien de faux.
lionne Juliette I que l'on esl hennin d'avoir une telle amie '.... Je la remercie cent fois el je l'eng ige - voir souvent Augustine. Je suis bien sûr qu'elle lui clin loul le plaisir que j'éprouve a parler d'elle.
je quitte Juliette pour aher rejoindre Dubois. Celui-là esl aussi mon ami, il me l'a prouvé, et il fait de nouveau ce qu'il peut pour me consoler, me distraire et ramener le sourire sur mes lèvres. Pour le depuis que je ne y contenter jefem, quelquefois d'avoir pris mon pariî, je ris, je plaisui'e avec lui. Mau ma gaieté n'est pas franche et mon cœur ne la partage pas.
Cn*rtTBi XXVII. — L'asherge du Soleil d'or.
Trois mois se sont écoulés deput» «rie j'ai cessé de voii Augustine. Mon amour n'est point or ni ; je ne prnse pas que j'oublierai cette femme adorée, mais je ne parle pi s d'elle qu'a Juliette Avec Dunoil je feins d'être l'on. oie et pour lui complaire je l'accompagne dans plu leiiis réunion, ou il pense que je formerai de BOUVelli s mours. Jfc le vo «Irais, oui, je voudrai, qu'une SUtre femme me fil oui. lier celle que je ne pins posséd" . el pout cela je. sue aussi de quelques nouv.ll.s connaissances, "■ • ■ — •>.<» n» me guérit phs!... Qu'est-ct qu n n caprice auprès d'un s- niiuien. u*uNCi.., et toute, ces teiumcs* I . son! si loin. .• si loin i'Au,;iunne I... Il me semble que je laiine enrnie plus toutes les fou qu. je me lie avec une autre.
I Inbois, qi i l'apercoil que je ne rooserve j .m .i. huit jour» ces nov
vellea co issances, pritrnd que je deviens encore plus volage qu»
lue II oe comprend pas q ie je change pir Inlelilé.
Ce ii est plu. q e i In x Julie lie que je me pi us, mais je n'ose pas » aller trop souvent, de crainte de ' ..po louer.
M ui père m* a écrit trois »-.<•• lettres : il ne conçoit rien à ma conduit, dan. chacune de v» éiNlrei ie von qu'il a d'abord priais
LA i-EMME, LE MARI ET L'AMANT.
plume avec colère, car il commence toujours par me gronder bien Tort, en me disant que j'étais indigne du bonheur qui m'était réservé et qu'il ne veut plus me revoir ; puis petit à petit il s'apaise, il gronde moins, et il finit par m'engager à quitter bien vite Paris, me disant qu'il a trouvé moyen d'eicuser mon retard auprès des parents de celle qu'il me destine, et aue rien n'est encore désespéré si j'arrive bien vite. e>
Je lui ai répondu une lettre bien soumise , dans laquelle je lui promets d'aller bientôt le voir; mais où je ne dis pas un mot du mariage qu'il veut me faire faire , car sur ce chapitre je ne puis encore me résoudre à lui obéir : ce serait pourtant ce que je pourrais faire de mieux. Sans aucune espérance du côté d'Augustine, ne pouvant même plus la voir, d'où vient que je tiens encore à conserver ma liberté!... Allons chez Juliette, elle n'était point chez elle hier quand je m'y suis rendu. Cela fait dix jours que je ne l'ai vue, et dix jours sans avoir les nouvelles d'Augustine, c'est bien longl
Je trouve Juliette; mais ses traits n'ont point leur enjouement habituel , des nuages obscurcissent son front. Je vais la questionner ; elle ne m'en laisse pas le temps.
— Vous êtes venu hier, me dit-elle ; j'étais justement chez Augustine.. .
— Que lui est-il arrivé?... votre tristesse... — Rien... rien, calmezvous, asseyez-vous, et écoutez-moi. Ce n'est pas seulement de la tristesse, c'est de l'humeur... c'est de la colère que j'ai de voir une femme si douce unie à un homme qui... — O ciel !... Jenneville la rend malheureuse?... oserait-il la maltraiter? — Eh non !... mon cher Deligny, ne vous emportez pas, il n'est arrivé qu'une chose fort simple, et telle que je l'avais prévue; voici le fait : je vous ai dit qu'Augustine ivait laissé son mari maître de gérer comme il l'entendrait ce qui lui restait de fortune... C'était une sottise qu'elle faisait; mais enfin elle l'a voulu. Pendant quelque temps M. Jenneville n'a fait aucun usage de cette permission; mais Augustine avait bien jugé que sa misanthropie, son éloignement pour le monde ne venaient que du regret qu'il éprouvait de ne pouvoir y mener le même train qu'autrefois, le cher monsieur vient de lui en donner la preuve : il a pensé que la fortune, après l'avoir maltraité, pouvait à présent lui être propice, il a voulu rattraper ce qu'il avait perdu; il a été à la Bourse, a joué à la hausse, à la baisse, a voulu agioter... que sais je I. . le résultat, c'est qu'en fort peu de temps il a perdu soixante mille francs... — Soixante mille francs! — Oui, justement la moitié de ce qui restait à sa femme, Alors je dois convenir qu'il a mis de la franchise dans sa conduite : il est venu trouver sa femme, lui a fait l'aveu de cette nouvelle perte, en lui disant : Désormais, madame, ne me laissez plus disposer de ce qui vous reste, car je serais assez malheureux pour vous réduire à la mendicité. Vous connaissez Augustine; pas une plainte, pis un reproche ne lui est échappé; bien loin de là, elle s'est bornée à dire à son époux qu'ils vivraient avec encore plus d'économie ; mais voici ce qu'ils ont résolu : Jenneville ne veut plus rester à Paris; y vivre avec mille écus de rente lui semble un supplice; cette ville lui est devenue insupportable. De son côté, comme Augustine ne veut pas retourner à Luciennes, ils ont loué cette campagne; ils iront habiter une petite maison qui vient d'Augustine et est située dans le fond de la Beauce; c'est une maisonnette isolée , autour de laquelle n'habitent que quelques rustres campagnards, et des paysans. Voilà où Jenneville va conduire sa femme, à présent! à l'entrée de l'hiver I... Y?*1* où notre pauvre amie va désormais passer ses jours!...
— Quoi, madame, Augustine a consenti .. — Non-seulement elle a consenti, mais elle prétend qu'elle est satisfaite de cet événement, qu'une obscure retraite est désormais l'asile qui lui convient ; elle se datte de pouvoir plus facilement y retrouver la paix du coeur ; elle dit qu'à Paris elle n'ose faire un pas de crainte de vous rencontrer...
— Elle me hait donc maintenant? — Vous haïr!... Ah I si elle ne vous aimait pas toujours, elle ne redouterait pas ainsi votre vue !... mais votre présence lui ôlerait le courage de supporter sa situation... Pauvre Augustine !... je vois tout ce qu'elle souffre, quoiqu'elle veuille me le cacher. Elle m'a chargée aussi de vous adresser une prière... ce sera la dernière qu'elle vous fera ; elle espère que vous n'y serez pas insensible. — Ali! parlez, madame, un désir d'Augustine est un ordre pour moi... Parlez. — Elle sait que vous êtes libre encore, et je ne lui ai pas caché que son image est toujours gravée dans votre cœur; elle désire oue vous remplissiez enfin les volontés de votre père, et que vous consentiez au mariage qu'il vous proposait. — t Elle veut que je me marie I... elle ne veut plus que je l'aime, puisqu'elle n'ordonne de penser à une autre... Ah, madame! c'est qu'elle ne n'aime plus elle-même !.. . — Vous êtes injuste, monsieur Deligny. Ce ternier vœu d'Augustine est une nouvelle preuve de sa sollicitude pour votre bonheur... ellf désire, elle espère que vous serez heureux,
t pour cela elle veut même qu>* vous cessiez de penser à elle... Ah I ce sacrifice est le plus pénible qu'elle puisse s'imposer... Nous sommes <i contentes d'être aimées, qu'il nous faut un grand courage pour vous prier de nous être infidèles!... — Eh bien! madame, puisqu'elle le désire... je remplirai ses intentions... j'obéirai à mon père. Ce mariage me rendra malheureux... mais elle l'aura voulu... et du moins c'est encore pour elle que je souffrirai... ce sera une consolation. — Non , mon cher Deligny, si votre femme est douce et jolie, vous ne serez
gas malheureux, et vous conviendrez un jour qu'Augustine avait rai-
son. En allant demain lui faire mes adieux, je lui apprendrai vofe*f résolution.
Je quitte Juliette de très-mauvaise humeur. Il faut donc que je m*, marie' -. oui, il le faut, puisque je l'ai promis et qu'Augustine le dé- i sire. Après tout, je ne vois pas trop ce que je puii faire de mieux... Le mariage me guérira peut-être de cette maudite passion... mais non, je suis certain que je n'aimerai pas ma femme.
Après avoir eu celte conversation avec Juliette, je vais retrouver Dubois ; il s'aperçoit que j'ai oTielaji* nouveau tuijet de tristesse , ei me dit : fe
— Tu as la mine plus longue qu'à l'ordinaire... que se pasie-t-il eu core? — Tu ne sais pas ce qu'on veut que je fasse, Dubois? Devint quel sacrifice m'impose cette femme que j'adorais... que j'ac"ore tSHs jours, quoique je ne puisse plus la voirl — Un sacrifice... Attend, donc... est-ce qu'elle veut que tu deviennes... comme Abélard ? — Elle veut que je me marie. — Ah ! c'est bien diférent... Elle a don< une femme toute prête à te donner? — Non, c'est mon père qui depuis plus de trois mois me presse, me prie d'aller le trouver pour me faire épouser une jeune personne de Chartres, qui est charmante, riche, qui a toutes les qualités... à ce qu'il m'assure, et qui a la bonlt de m'attendre pour se marier. — Bah ! ton père t'a mis de côté un» petite femme comme ça... c'est pas si bête... Moi, j'ai beau écrire a mes oncles et à mes tantes de me trouve! un cotillon décent avec quelques écus dans ses poches, on n'a pas encore pu me confisquer une femme. Pourquoi donc ne m'avais-tu jamais parlé des projets ai ton père?... — A quoi bon, puisque je ne voulais pas consentir à me marier? — Eh bien! mon ami, tu avais tort... très-torl... Tiens, j* vais te parler en père noble, moi. Tu as mangé les quatre cinquiècasa de ta fortune à Paris, c'est assez; il n'est pas nécessaire d'y manger le reste. D'ailleurs, tu n'es plus le même; depuis ta passion chevaleresque, tu n'es plus gai, joyeux, comme autrefois; je m'aperçois que lu t'ennuies partout, que tu soupires au lieu de chanter ; il faut mettre un terme à cela. Ce voyage, ce mariage achèveront de te guérir ds ton vieil amour. Allons, c'est fini, c'est entendu... ta dame l'ordocue. je me joins à elle. Partons , allons trouver le papa, et niarions-ao.' , Je t'accompf £ne, cela va sans dire; ton fidèle ami doit être le pr»mier garçon de ta noce : tu verras comme je mettrai tout en train!... comme j'organiserai le repas, le bal, les cérémonies I... tu n'auras pas autre chose à faire qu'à te marier... ensuite nous revenons à Paria... tu y vis heureux avec ta femme et son argent, et si jamais un fanfaron se permet de lorgner ton épouse de trop près... c'est moi qui me charge de le rappeler à l'ordre...
Je n'avais pas besoin des sollicitations de Dubois, j'avais promis de céder à la prière d'Augustine, et cela me suffisait; cependant lorsque je lui dis que je consens à ce mariage, Dubois, qui croit que c'est non éloquence qui m'a décidé, me presse dans ses bras, m'embrasse, et s'essuie le front en disant : — Quand je me mêle d'une chose , je suis toujours certain de réussir. Maintenant il faut mener cette affaire rondement; tu vas faire tes dispositions , je ferai les miennes... ça ne sera pas long. Nous sommes au mois de novembre, mais le temps est béas, il y a encore quelques feuilles aux arbns ; elles sont un peu jaunes , c'est égal, ça fait encore point de vut , il faut en profiter, et partir avant qu'elles soient toutes tombées... Quand seras-tu prêt?.. — C'».st aujourd'hui mardi... nous partirons samedi... — C'est bien tard; n'iùiporte, va pour samedi... d'ici là, j'irai porter des éponges à toutes mes maîtresses, afin qu'elles aient de quoi essuyer leurs larmes pendent mon absence.
Dubois va me quitter... Un souvenir me frappe... je le retiens; mais je ne sais comment lui dire cela... Heureusement j'ai toutes les lettres de mon père. Je prends celle où il me recommandait si bien de se pas lui amener Dubois, et je la présente à celui-ci en disant : — Tien^ j'aurais beaucoup de plaisir à t' emmener avec moi; mais je n'avais pas encore pensé à ceci... Lis.
Dubois lit, puis il se met i rire en «'écriant : — Comment! c'est cela qui te tourmente!... Sois tranquille I... le papa m'en veut un peu, parce qu'il se rappelle notre soirée aux Champs-Elysées ; mais quand 'I saura que c'est a ma sollicitation que tu consens à ce mariage , atj.i c'est moi qui ramène son fils dans ses bras , crois-tu qu'il m'en veuiUe encore?... Et quand il me verra faire des couplets pour sa bru, c«i couplets pour la mère, des couplets pour le petit frère , s'il y en a un, donner la main aux vieilles tantes , et danser la camargo avec tes grand'mères... il »ff- "."~i-->nié t transporté, et il te remercient de m'avoir amené...
— Je pense aussi que mon père , satisfait de me revoir, ne te gar- ( dera pas rancune; et si tu me promets d'être sage... — Je serai n! s ige que ça t'en fera de la peine I Oh I j'ai une tenue de province qw te surprendra. — En ce cas , fais tes dispositions, et à samedi. — A. samedi , c'est convenu; tu retiendras les places , et j'irai te prendre ' huit heures du matin. - •■
Mes dispositions sont bientôt faites; je r%£ dire adieu à Juliette, qu m'apprend que M. et madame Jenneville doivent aussi partir cette s*. maine pour leur nouvelle destination. Ainsi donc nos destinées vont s'accomplir; Augustine va vivre à la campagne avec son époux, et moi , je vais me marier , puis ensuite j'habiterai où ma femme vous dr»I... peu m'importe. C'est donc ainsi que devait te terminer cette
•raiMn que j'eui tant de peine à former!... Ahl si j'avais pu prévoir :ela, je n'aurais pas suivi la dame à la capote pensée.
Samedi est arrivé , et Dubois esl ponctuel ; il est chez moi avant huit !e»re», avec sa valise sous le bras.
— Eh bien! partons-nous? — Dans l'instant... tiens, je ferme ma -Jase. — As-tu. donné congé ici ? — Non , vraiment... Je ne suis pas -icore marié... Qui sait si cette demoiselle nie plaira, si je lui con-
f«drai ? Il ne faut pas aller si vite en affaires de ce genre. — Il me (fable que tu ne vas pas trop vite, puisqu'on t'attend depuis trois «ois... As-tu écrit au papa pour le prévenir de notre arrivée? — Je n'est serais bien gardé I j'aime beaucoup mieui le surprendre. — Au .c*ins , ta as retenu nos places pour la voiture de Chartres? — Non , «as précisément... mais j'ai découvert de petites voitures fort gentilles qui vont à Epernon, c'est là-dedans que j'ai retenu nos deux places. — Je croyais que ton père demeurait dans les environs île Chartres? — Oui, mais Epernon n'est qu'à six lieues de là, nous les ferons en nous promenant , ou par d'autres petites voitures qui passent par là; on m'a dit que nous ne manquerions pas d occasions. — Soit; il me semble cependant qu'il eût été plus court d'aller tout droit j Chartres... — Hien ne nous presse !... Quand on va se marier, mon Mai , il faut toujours prendre le chemin le plus long.
^ous prenons un fiacre qui nous conduit a la voiture d'Epernoo : * nous attendait pour par.ir. On tient six dans la voiture. Dubois tait la grimace eu l'apercevant qu'il sera placé à côté d'un vieux culliva'eur et derrière une vil illu paysanne. Oui, me il pense que la route ac lui procurera pas d'agrément , il promet un bon pourboire au cocher *i nous allons vite. Celui-ci fouette ses chevaux, et nous quittai Paris... Ah! je m'éloigne sans regret... je sais qu'elle aussi ne toit plus I'IkiIi ter
Nous faisons 1? voûte assex lestement ; on ne s'est arrêté qu'une fois, tt nous arrivons «tir les trois heures à Epernon. Nous avons déjeuné à In première si» lion , et Dubois pense qu'il faut partir sur-le-champ «•nr Chartres- il veut absolument dîner avec un pâté d» cette ville ; vais les occa» ons ne sont pas aussi fréquentes qu'on me l'avait dit. La toiture qui s'y rend vient de partir; on nous conseille d'aller jusqu'à xlaintenon , où nous pourrons en trouver une autre. 11 n'y a que trois JRuet jusqu'à Maintenon ; je ne suis pas fâché de faire ce chemin là a sied, il me semble que cela me donnera encore le temps de la réflexion.
Nous prenons un petit paysan p.-'a nous servir de guide et porter îs» valises , et nous nous mettons ei> route. La campagne n'est plus .prie, les champs sont dépouillés de leutB produits , les arbres de leur »erdure; de loin en loin pourtant on trouve encore un site agréable, »* point de vue qui n'est pas sans charme Dubois presse le pas, parce rae le temps est déjà froid , et il questions notre guide.
— Comment appe)le-t-on ce pays, mon qaïçon? — La i'eauce, ■•nsieur. Oh! c'est un bon pays!...
A ce nom de la Heauce, je jette un cri de n. ?rise, car je me r^p- •elle que Juliette m'a dit que c'était dans la Bc« ce qu'était silr*e '» setite propriété où Augustine allait vivre avec so>. doux.
Dubois me demande ce que j'ai; maisje ne lui réponds p3s, je Songe \ cette circonstance singulière qui me fait encore suivre les ; «Me femme qui m'ordonna de la fuir... 11 semble qu'une sympathie tecrète m'entraîne toujours de son côté.
Je suis tiré de mes réflexions par Dubois, qui me crie aux oreilles : - a donc plus vite, tu ne t'aperçois pas qu'il pleut; si nous nian- .rnons la voilure , ça sera gentil !
redouble. Les lieues de la Beauce sont longues, car notre •uide nous prévient que nous sommes encore loin de Maintenon. M; j«os apercevons 3ur notre gauche un bourg assez considérable , et nous pensons qu'il esl ptttdi nt d'aller y chercher un abri.
— Quel est cet endroit? dis-jeà notre conducteur. — Ça, monsieur, t'est Hanches, un gros bon t-il une auberge à Hanches? — Oh! ooi , monsieur, l'auberge du Soleil d'or... où l'on est très-bien...
la mi itresse en est fièrement lolie...
- mots font lpur effet sur Dubois, qui s'écrie : — Tiens , ■ ■ . nous ne poui roi irriver à Ch irtri • ujou i
i s je sens l'appétit qui me talonne. A Ions an Sol. il d'or. I et si l'on y est bien, ma foi, restoi
e pins sage; carie temps devient fort mauvais.
avec plaisir cette proposition. En quelques minutes nont le bourg, et notre guide ne nous quille qu'après nom
• ir ci nduits à l'auberge du Soleil d'or.
i te auberge si' vantée ne si r..it à Paris qu'une petite guine te; unis dans mi village il faut peu de chose pour imposer aux jsans, Cependant U liaison parait ti nue atseï proprement; t < si a qtn Ique chose; la cour dans laqui Ile nous entrons, et qui pn I bâtiments , n'est poiut encombrée de fumier comme presque t. aies des auberges de village , et la servante qui vient pi alises nest pas aussi déroutante que les uiarilorncs des environs de . : a.
* pei^r, avons-nous remis nos va'lscs à la fille, qu'un petit jeune •came en veste, en tablier et en bonnet de coton, vient à noi
i Bt, en sautillant, et en nous montrant une petite figure ronde, aîche , et de gros yeux à fleur de tète qui donnent sur-le-champ an.': idée de sa capar i
— Ces messieurs viennent loger chez nous, ils seront contenu. .. Marie, appelés ma femme... J'ai tout ce qu'on peut désirer ici... Où est donc ma femme, Marie?... J'ai du foin, du son et de la litière pour les chevaux...
— Voilà un petit gaillard qui m'a bien l'air d'être digne de manger du foin, me dit Dubois en souriant; puis il frappe sur l'épaule de l'aubergiste, qui est toujours occupé de chercher sa (eunne : Monsieur l'aubergiste, si vous avez tant de choses pour les chevaux, aurez-vous aussi de quoi nous faire diner, nous?... — Oh! oui, messieurs, certai» nement... Ma femme vous dira la carte... elle sai* "Mieux que moi c< que nous avons ... Ab I la voilà enfin.
Une jeune femme sortait d'une salle du fond et venait vers nous mais quel est mon étonnement en reconnaissant, sous le bonnet garet le déshabillé d'iudienne es la maitresse d'auberge , Ninie, il lite frangère.
Je pousse un cri de surprise, Dubois en pousse un autre, et de son côté jette un cri de joie.
— C'est Ninie I... — .Monsieur Paul!... — C'est la jeune amie di Charlotte!... — Ah! que je suis contente!... embrassez-moi donc monsieur I...
Je cède à une si douce invitation. Dubois en fait autant, et pendant que nous embrassons madame l'aubergiste, le mari s'écrie : — Ces messieurs connaissent ma femme!.- Dieu!... qu' c'est heureux 1...
— Oui, certes, répond Dubois, nous connaissons votre femme... et depuis longtemps... Mon ami, que vous voyez, est son parrain. — Son parrain?... — Si vous voulez bien le permettre.
Je pousse DnLois ; mais il me dit à l'ereille : — Il faut toujours se dire le parrain d'une jolie femme... ça permet plus de liberté.
e sourit a l'idée de Dubois, puis elle me dit : — Vous ne vour attend! z pas à me trouver aubergiste à Hanches. — M t foi non... Je me rappelle cependant que vous m'aviez annoncé votre futur mariage avec un M. Bénin , garçon pâtissier. — Le voilà, monsieur, c'est mon mari.
Ici M. Bénin ôte son bonnet de coton , me fait un salut jusqu'à terre, et me dit d'un air respectueux et les yeux baissés : — Oui, monsieur, c'est moi qui suis Bénin, qui ai eu celui d'épouser votre filleule, dont j'ose •' ir. que je m': félicite tous les jours, si j'en étais capable, et que j'espère pareil!) ment que vous voudrez bien être satisfit de son choix, que je tâcherai de justifier... \oulez-vous bien permettre?
AI. Ilenin vient m'embrasscr, Dubois le retire de mes bras pour le serrer dans les siens, ;\inie m»- regarde en souri«nt d un air malin; je m'aperçois que le mariage a déjà donné une expression plus vive à sa physionomie.
— Ma chère Ninie , lui dis-je, je vous fais mon compliment de votrr mariage... je suis certain que votre ép oix vous rend très- lie treuse.
A ce complimeut , U. Bénin veut encore venir m'embrasscr ; mais Dubois le retient p .r son tablier, tandis que Ninie me répond :
— Oui, oui, r est u i assex bon garçon... il fait bien tout ce que je veux... Nous sommes vi uns m lans ce bourg, parce que cette auberge él le le B n n qui La la
mais nous j . r • ■ s . I '■ nin fait très-bien la ]
nous avons la renommée des petits gâteaux... — Oui, mi j'espèr faire un vei-au-vent soigné pour le parrain de mon épo Comme la pâtisserie a toujours été ma partie, quand nous axons pris
.uberge. je voulais changer l'enseigne du Soleil, el meXtri place .Au Vol-au ui ■ '> ma femme n'a pas voulu. -
vouai nsieur Bénin? s'i lia — Oui, monsieur,
et fai . index à ma feni , le jour ou je ne
des boulet'. Mais j'y songe !.. Ua femme ic ton par-
rain n'i il i ■ à notre noce?.., — Noua étions alors eu Russie ; nou
en arrivons pal le b. 'eau j vapeur,
e incrioi. • ...nt entrer dut un
salie du rci de- ! ,* mari de nous apporter d ■
vin, du meilleur M pendant que Al. Bénin couit » la cive , n
s. rvanl ,e j
temps à autre : -, |
jour dans . pi„
Je nin i a.e a nu i
H nous verse du celui vert en dis ml : — Coûtes moi cela... loi^ la .oui fameux... von. choisirez.., — 'Sous boirons des trois , d
.- trinquons avec le cachet vert, puis avic le ronge, puis le jaune. M. Bénin ne noua fail grâce de rien , il prétend qu'il est troi heureux de recevoir chex lui le parr lin pendant
Ninie me prend la main en me disant — Monsieur. \ ; enir
voir ma m us, m . mon jardin . ma basse cour... — Volontiers , dis je tandis que Dubois s'assied à table avec Bénin i . — .'Sous,
pendant ce temps-là, nous allons lâchei de nous décider entre 1rs trois cacheta... mais je crois ip'e le cachel Monsieur
B uin, je pense que vous Is votre femme se promi
n parrain? — Ah! monsieur , vous me faites injure I... Dieu merci, je Mis qui j'ai épousé1 a prenant celte fcmme~l», j'ai trouvé
toutl... tout absolument I Ma femme, ma montrer notre propriété a ton parain.. . fais-lui voir tout ce que tu possèdes.. . je t'y autorise... je dimême plus je t'y engage.
Ninie n'avait pas at'endu la permission de son mari pour m'emmener, et déjà nous élions dans le jardin. Quand noua sommes seuls, elle me dit : — Je suis bien contente que vous soyez venu dans mon auberge; mais devinez qui nous y loireonsdans ce moment?. . — Des voyageurs sans doute... — Quelqu'un dont la vue m'a donné un coup.. Aussi, comme je l'ai reconnu de lo;n j« u'ai eu garde d'aller lui parler, et j'ai eu soin de ne pas êtie vue de lui. . quoique, au fait, d ne m'aurait peut être pas reconnue; et puis, uce femme d'auberge1... il ne regarde j*8 ça, ft e»£ a lier!,.. — Mais de çei deac par'e; -.uns, i\inie I — De VI. AdoSp&e, «jui csî arrivé ici nce heure avant vous... — Se pourrait {II... i'enneviile est icil... — Oui... Adolphe... Jenneville... tons .pe vo:;s voudrez... Il voyageait en chaise de poste avec une dame, sa feSï^se, à ce qu'il paraît; il s'est cassé quelque ebess à leur voiture; ils oçt été obligés de s'arrêter ici, et iïs seront forcés d'y rester jusqu'à décala matin, parce que le charron n'aura pas ûr.i avant... EU Lfc«..: nonsïetir Paul... qu'avez-vous donc?... comme vous pâlissez!...
Ce que je vens d'apprendre me cau-e une ém tion dont je ne suis pas maître. L'idée qut je suis encore près d'Angu-iine renouvel e tons mes tourments, tout' s mes douleurs. Ninie m'accable de questions; je sais que je puis nie fier à son amitié, à sa discrétion: js m'assieds pies d'i Ile, et je lui conte mon amour pour Augu-.tne et les événements qui nous ont séparés. Ninie est attendrie; elle ne plaint, elle plaint surtout Augustiue, elle me demande ce qu'elle peut faire pour moi. Je voudrais profiter du hasard qui me rapproche de cette femme adorée pour lui dire un dernier adieu ; tuais il iaudrait éviter d'être vu par Jenneville; je serais désolé que ma présence causât auelaues désagréments à sa femme.
— Où sont-ils maintenant? dis-je à Ninie. — Bans une chambre où on va bientôt leur servir à dîner... — Pensez-vous qu'ifs aient pu nous voir entrer dans cette maison? — Non, les fenêtres de Ja pièce où ils sont donnent sur le potager là-bas. Ensuite, comme madame a dit qu'il leur fallait deux chambres et deux litî, on leur prépare deui jolies pièces au second, qui donnent l'une dans l'autre. — Fort bien... donnez-nous une chambre d'un autre côté. Sans doute , après son dîner, Jenneville descendra., il faut, ma chère Ninie, qu'on trouve alors le moyen de remettre à sa femme ce papier... sur lequel je vais tracer :es mots. — Soyez tranquille... je m'en charge... je trouverai l'occasion; les maris ne sont pas toujours là!... l'écris ces mots avec un crayon : « le hasard m'a conduit en ces : mais je ne les quitterai pas sans vous dire un dernier adieu ; j'atcette grâce f.our prii de mon obéissance à votre dernière prière, nuit, pendant le sommeil de votre époux... dans la salle basse... en présence de la maîtresse de cette auberge à qui je puis me fier, et que vous reconnaîtrez sans doute... Si vous me refusez... vous ne m'avez jamais aimé... • .?£ donne le papier à Ninie, qui le cache dans son sein en me disant :
— ,re vous promets qu'elle l'aura. Nous retournons à l'auberge; j'ai "HSlc d'emmener Dubois dms notre chambre, car je tremble que Jenneville n'aperçoive l'un de nous.
Nous avons été près d'une heure absents; ces messieurs ont presque vide les trois bouteilles, et Dubois me regarde en faisant des cornés par- dessus la tête de Bénis. Je lui prends le bras et l'entraîne : — Montons à notre chambre . dis-je, il est temps de penser à dîner... — Diable, mon petit, il paraît que tu as faim... je conçois... on me laisse une heure à déguster avec le mari... C'est pas bête!... Monsieur Bénin, faites-nous un bon dîner, le parrain de votre épouse est sur les dents I
— Soyez tranquille, messieurs, je vais vous restaurer!... je vais au
ft-M...
Ninie nous fait conduire dans une chambre à deux lits qui est au fond d'un corridor au premier. Là, Dubois va continuer ses plaisanteries, j'y mets un terme en lui apprenant la véritable cause de mon t'-Duble. ' ;
- Que le diable emporte «nnevillc! s'écrie Dubois; il avait bien
oeso;n de venir dans celte auberge avec sa femme, pour te mettre en-
: le cœur à l'envers!... Songe que tu vas te marier... — Je songe
gustine est ici, et que je ne la laisserai pas partir sans lui avoir
un moment... — C'est ça... nous ailons retomber dans la tragédie.
ubois. je ne te demande qu'une grâce, c'est de ne point sortir de
jusqu'à ce que Jenneville soit couché. — Comme c'est
arrtl... et qu'est-ce que ça me fait à moi «l'être vu par Jenneville I. ,
Alors il dira lui mime a sa femme que nous sommes ici, et elle ne
ordera pas l'entrevue que je lui demande. — Elle fera bien... —
a te montres à Jenneville. je retourne à Paris, je ne me marie
... — Hum!... Mauvaise tête... Allons, on restera ici, puisque ça
gc; mais au moins qu'on nous serve un bon dîner, et qu'on fasse
and feu ; car on gèle au Soleil d'or I
Ninie vient elle-même mettre notre rouvert; sa servante nous fait
' . feu. Il est déjà nuit, car au mois de novembre les jour3 ne sont
longs ; mais nous nous mettons à table, et je promets à Dubois d'y
' r aussi longtemps qu'il le voudra.
M. liénin s'est surpassé : notre diner est fort bon. De temps à autre, ■ vien» s'assurer s'il ne nous manque rien. Alors je la regarde pour
savoir si ma commission est faite; un petit signe de tête médit que dou Au dessert M. Bénin vient nous trouver; je le force à prendre place à lable prés de nous. Il est tellement sensible.t à cet honneurs qu'il va chercher une boutei'le de vieux malaga qu'il gardait pour le jour de la naissance de sou premier né, quoique sa femme ce soit pas enceinte.
Enfin Ninie en entrant dans notre chambre m'a fait un petit signe que j'ai compris, mon billet est remis. Maintenant, je voudrais qu'il fut déjà l'heure de se coucher Heureusement, dans un village, ou ne veillé ya- lard A f in e de Indre et de causer Dubois et M. Bénin commencent a s'embrouiller dan» leurs histoires.
— \a te couener, mon ami, djt Ninie à son époux, va, tu dois être fatigué, et il faut se lever de bonne heure ici; moi, je vais jeter encort un coup d'œil partout, savoir si ce monsit.tr e' ~ette dame n'ont besoin de rien, puis je te rejoindrai. — Tu as raisou , ma femme, dii Bénin en prenant une lumière T'ai fait plus de cent boulettes aujourd'hui, et ça échauffe... Messieurs, bonce nuit, J'espère que le parrain de mon épouse me fera l'honneur de bien dormir chez moi.
En disant cela, M. Bénin nous salue, puis » éloigne en char :elant un peu.
Dubois ne demande trua en faire autant que rVl. Bénin; Ninie me dit bonsoir en me faisant un signe d'intelligence, et nous laisse. Dubois se couche en me souhaitant upe heureuse entrevue, et au bout ue quelques minutes il est endormi.
Je regarde ma montre; ii n'e3t que neuf heures. Jenneville est-i) déji couché?... comment le savoir?
rs ujuceme.it de ma chambre, je ne prends pas de lumière, el je descends dans la salle basse, où je trouve Ninie seule.
— J'ai déj i envoyé coucher mes domestiques, me dit-elle, afin qu personne ne s'aperçoive de votre entrevue avec cette dame. — Croyez ■ vous qu'elle viendra, Ninie? — Quant à cela, je l'ignore. J'ai profite d'un moment où son mari venait de descendre; je suis entrée dans sa chambre, elle ne m'avait pas encore a pei jue. Elle m'a regardée aver attentiou, et paraissait chercher où elle m'avait déjà vue. Après l»5 avoir demandé bien poliment si elle n'avait besoin de rien, je lui ai présenté votre pépier eu lui disant : « Madame, un voyageur qui esl ici m'a priée de vous remettre cela. » Elle l'a pris, l'a lu, puis est devenue si pâle, si tremblante, que j'ai cru qu'elle allait perdre connaissance; enfin elle m'a dit à voix basse : « Il est donc ici?-.. » Moi, j allais lui répondre et la supplier de vous accorder l'entrevue que vous lui demandez; mais alors j'ai entendu du bruit, son mari reve'uait. et je me suis sauvée bien vite par une autre porte, de peur de £ rencontrer. — Ainsi nous ne savons pas si elle viendra 1 — Oh ! je crois bien que oui... Est-ce qu'on peut vous refuser quelque chose à vous!... — Cette femme-là m'a toujours tout refusé, Niniel — C'est drôlel vous dites qu'elle vous aime pourtant.
Ninie me quitte pour aller s'assurer si tout est bien fermé et en ordre dans son auberge. Je m'assieds dans un coin dé la salle, d'où mes yeux sont fiiés sur une vieille horloge dont le tic-tac fait presque autant de bruit qu u mo : . Une seule lampe éclaire celte grande pièce; mais je p lis voir les aiguilles, c'est tout ce qu'il me faut.
Au bout d'une lt mi-heure, Ninie revient et s'assied près de moi en me disant : — Tout mon monde ronfle déjà !... — Et là-haut? — Ah ! dame, il y a toujours de la lumière dans les deux chambres... peut-être cause-t-on... peut-être lit-on; car je leur ai vu des livres... Attendez, un peu de patience ; on finira par 3e coucher. — Et votre mari, Ninie, s'il s'aperçoit que vous n'êtes pas auprès de lui? — Oh! il dort comme quatre!... soyez tranquille. D'ailleurs il s'éveillerait qu'il ne se permettrait certainement pas de venir voir ce que je fais.
Le temps se passe, nous n'échangeons que rarement quelques mots: j'ai toujours l'oreille au guet, et Ninie sent bien que je n'ai pas envif de causer. Dix heures ont sonné, puis la demie, et personne.
— Elle ne viendra pas . Ois **• an soupirant. — Peut-être... il fau attendre encore.
Dans un village, rien ne trouble îe rsime de la nuit; ce silence pro fond ne me permet pas même d'avoir de fausses espérances. Oni( heures viennent de sonner, les yeux de Ninie se ferment, elle n'attend p is un objet chéri. Je perds tout espoir... lorsqu'un bruit semblable au frôlement d'une robe retentit à mes oreilles; je me lève . j
cours écouler dans le corridor on marche... j'entends des pas légers,
mais qui s'approchent... Jlon cœur bat... c'est elle, sans doute... .'• plus prévoyante que moi, s'avance avec la lampe... Oui, c'est Augu tine !... c'est elle que je revois... c'est encore sur mon bras qu'elle repose. ,
Elle est venue sans lumière, et cependant elle a hâté ses pas. A mon aspect, ses forces semblent l'abandonner; je l'ai soutenue dan» mes bras, je la con mis dans la salle, je la fais asseoir et me place auprès d'elle. IN .nie sari err disant : — Je vais veiller près de vous poui que vous n'ayez aucune crainte.
Nous sommes ensemble depuis quelques moments, et nous n'avon* pas encore d i un mot. Je tiens les mains d'Augustine; sa tète esl penchée sur sa poitrine, et elle verse des larmes que je regarde tristemea> couler.
— Vous avez voulu se voir encore, me dit-elle enfin, me voici... je n.' pas cru devoi SBÏK refuser ce"« légère laveur.. ( — Lésera
faveur!... Pouvez vous nommer ainsi le plaisir que j'ai a me retrouver près .levons... chète rVugusline!... Ab! pardon, madame, je sais que je ne dois plus vous appeler .msi...— Nou, maintenant je ne suis plus libre... llélns! je ne l'ai jamais été!... si je m'en étais toujours souvenue, je serais plus beureiise aujourd'hui!... -Comment pnuvez-vous vous faire des reproches, vous qui fûtes toujours fidèle à un homme qui vous avait abandonnée... qui n'est revenu a vous que lorsque... —
U.iriamio 1a Lonne J Augustine.
.monsieur Deligny, n'oubliez pas qu'il est mon époui... — Ah I je ne le sais que trop, mais cela ne peut m'em pêcher île vous adorer... — id.imc, quoique n'ayant jamais obtenu la récompense de cet amo i a fait moi t lo1 rment, je vous aimerai s.iiis cesse "... je ne vous ou-
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plierai jamais! Ah! ne vous fâchez pas... ne vous éloignez pas moi ! Songez que c'est la dernière fois que je vous vois... la dernière fois que je puis vous lire : Je id'is aime !... et que a faveur il. parler .le mes sentiments est la seule que vous m'ayez accordée I
— Si j'avais pensé que vous .lussiez me tenir ce I illgage, je ne serais pas venue à elle entrevue... \ quoi bon renouveler ims pênes?.... vous voulez donc que je me trouve encore plus malheureuse?. .-
Elle porte si main sur ses yeux. In ce moment, un léger bruit se fait entendre dans lé corridor, Augusline tressa : — n
me semble qu'on a marché... <) mon Dieu! si M m'avait
entendue descendre I... s'il venait savoir...
j — Ne craignez rien, ce bruit vient de la maîtresse de l'auberge; elle veille autour de nous... vous pouvez être tranquille... Que votie crainte n'empoisonne pis mon bonheur... chère Augustine I (Quelle différence de celle entrevue avec la dernière que j'eus avec vous à Lucienne!... — Ahl taisez-vous, je vous eu prie; ne me rappelez p.. s ces moments qui ne doivent plus revenir... Vous allez trouver votre père et vous marier? — Oui, vous l'avez désiré, je veui vous satisfaire • mais ne pens, Z pas que .cl hymen me fasse vous oublier... Je me jnarie... mais jamais mon cœur ne pourra éprouver pour une autre ce qu'il ressent pour vous. — Paul I... monsieur Deligny... que vous êtes cruel I... Ab! je vous en p.ie, laissez-moi espérer que vous serez heureux!....— Et vous, :u.i.l. me. vous allez vous ensevelir dans une obscure retraite. — Oui , je voulais que, pour nous y rendre, nous prissions les voitures publiques... niais, par suite de ses anciennes habitudes, M_ Jenneville n'a pu s'y décider; il a loué une chaise de voyage, et c'est à cela rjue noii3 devons l'événement qui nous relient ici... L'habitation où nous allons no'is *iicr est loin du monde, cl eUe ne m'en convient que mieux. Quel plaisir pourrait-je trouver nrla enant au milieu d'êtres ii.dilfén nts et légers, qui ne savent que tourner en ridicule les affections du cœur I La soliiu.le ..lira du charme pour mou ; je pourrai tout à mon aise m'y livrer à mes souvenirs, y penser, v rêv^tt à celui... aux personnes «»-» je n« verrai plus... — Et Juliette,
ne la verrer.-vous jamais?... Ne saurai-je pas au moins comment vous vous trouverez dans votre nouvelle demeure? — J'écrirai souvent a Juliette. St lui dirai tout ce que je ferai... elle m'en a priée... Si vous la voyrî, vous pourrez par elle savoir quelquefois de mes nouvelles.
— Si je la vois!... Ah! ce aéra mon seul bonheur... Avec elle, au moins, je puis parler de vous, je puis lui conter mes puisées, mes peines; elle ne me force pas au silence quand je lui parle de mon amour pour vous... et je lui en parle sans cesse!.. Ah ' je vous en prie, écrivez-lui souvent... et que parfois un mot échappé de votre plume me prouve que je ne suis pas tout à f .il oublié !..
Elle ne répond pas; mais sa main est tombée dans la mienne, et une légère pression me dit qu'elle m'a compris. Je pose sur mon cœur cette main chérie; nous ne nous parlons plus, mais quels mots pourraient rendre ce que nous éprouvons en ce moment!
Enfin Augustine se lève en murmurant : — 11 faut nous quitter...
— Déjà!... — Plus nous resterons ensemble, et plus nous aurons de peine à nous séparer... Mon ami, ne me privez pas du peu de courage qui me reste... laissez-moi m'éloigner... je sens qu'il est temps... — Adieu donc... mon coeur se brise. Quoi!... c'est pour jamais que je vous quitte... je ne verrai plus ces yeux dont l'expression Eut lultie mon cœur de plaisir... Je n'entendrai plus cette voix chine... Augustine, penserez-vous à moi?... — Il me le demande... ô mon Dieu!... il ne voit pas tout ce que je souffre... Adieu... si vous avez quelque pitié de moi, ne me retenez plus...
Elle s'est élancée dans le corridor. Je prends la lampe pour l'éclairer, et nous apercevons à quelques pas de là ISinie endormie profondément sur une chaise.
— Vous le voyez , me dit Augustine, voilà comment on veillait sur nous... heureusement on ne m'a pas entendue descendre... Adieu... adieu! ...
Sans attendre ma réponse, ejle monte légèrement par l'escalier du fond. C'en est fait... je ne la vois plus!... Je réveille Ninie, et je regagne tristement ma chambre.
Chapitre XXVIII. — Rencontre imprévue
Je me suis jeté sur un siège, ma douleur s'exhale en plaintes, en murmures, j'accuse le sort, l'amour, j'accuse Augusline elle-même)
k la maison de canipaen».
dans mon désespoir, je trouve qu'elle a montré de la barbarie à mon égard, et qu'vlle ne devait pas me Sacrifier à un homme qui l'avait abandonnée. De temps à autre je me lève, je marche à grands pas dans la chambre en frappant du pied avec violence.
Héveillé » chaque instant par mes plaintes et le bruit que je fais, Dubois se retourne en proié>ant de ton coté mille iœjréca lions contre
les amoureux. Puis il se met sur son séant, m engage à me coucher, commence un discours pour me faire entendre qu'en passant la nuit sans dormir j'aurai demain fort mauvaise mine pour arrive* chez mon père: mais voyant que je ne l'écoute pas, il s'arrête au milieu de son sermon, m'envoie à tous les diables, et remet sa tele sur 1 oreiller.
La nuit s'est passée ainsi. Je vois naître le jour, et avec les premiers rayons de l'aurore , il me semble que mon sang se calme, que ma tête devient moins brûlante. On dit que la nuit porte conseil; mais pour les malheureux ses conseils ne sont jamais tavorables, tandis que l aspect du jour au contraire chasse les tristes pensées, et rend plus de force à notre âme. . . .
Je pense qu'Augusline m'a donné l'exemple du courage, que je dois l'imiter, et non m'abandonner à une faiblesse qui ne remédie a rien. J'ai d'abord l'idée de partir de grand matin avec Dubois, et de quitter ce bourg avant Jenneville et sa femme ; mais peut-être Jenneville se lèvera-t-il aussi de fort bonne heure ; alors il pourrait nous rencontrer dans l'auberge; je crois que le plus sage est de le laisser s éloigner k premier, et de rester dans notre chambre jusqu'à son départ.
Oui, mon ami, allons déjev.ner; nous pleurerons en prenant du chocolit, nous pleurerons tantôt eu prenant du beefbteak , et nous pleurerons i jcore ce soir en buvant du p-nth.
J'entends aller et venir dan:; la maison , déjà chacun se rend à son ouvrage; je reconnais la voit de INinie qui rronde son mari sur sa stresse, puis ensuite celle de Bénin qui demande excuse à sa femme. Bientôt on frappe doucement a notre porte : c'tst INinie qui s'informe si nous sommes éveillés.
J'ouvre a notre gentille tiôlesse, tandis que Dubois se frotte les yeux en disant : — Si nous sommes éveillés !... Demandez-nous plutôt si nous avons dormi !... Voilà un homme qui a passé la nuit à ébranler votre plancher en le bourrant de coups de tilou !... Il se vengeait sur les carreaux de la perle de sa belle 1... Il n'a pas pour un liard de philosophie !... Dorn.cz donc auprès d'un gaillard qui joue toute la auit les Fureurs de ('amour.'
— Allons, Dubois, calme-loi, je serai plus raisonnable désormais...
— Oh I c'est égal, tu ne me raitraperas pas à êlre ton camarade de lit. — INinie. pen-cz-vous i|ue... ce monsieur et cette dame partiront bientôt? — Mais, oui, leur voiture est réparée, et quand ils auront déjeuné, je présume qu'ils s'm iront. Le monsieur est déjà descendu se promener au jardin pendant qu'on prépare leur déjeuner. — XI suffit.. . Dès qu ils seront partis, venez nous le dire, je vous en prie...
— Oui, monsieur... Oh! vous les entendrez bien d'ailleurs.
— C'est-à dire, s'écrie Dubois, que lu vas encore me faire rester en prison dans cette chambre, jusqu'à ce que monsieur et madame soient partis ,-.. c'est agréable de voyager avec toi !... — Nous allons déjeuner d'abord... pendant ce temps ils partiront. — Madame Bénin, un déjeuner copieux, s'il vous plait ;... j'ai infiniment d'appétit chex vous.
iVinie va s'occuper de notre déjeuner. Dubois se lève; moi, je
m'approche de notre fenêtre , qui donne sur la cour ; je n'ose pas m* mettre en dehors à la croisée , mais en tirant un coin du rideai )t) puis, sans être "u, voir entrer et sortir dans l'aulxr?*.
ûubois me regarde en faisant des cornes par-dessus la tête de Bénin.
On nous apporte notre déjeuner, et je viens de me mettre à table , lorsque j'entends des coups de fouet et le bruit d'une voiture qui s'arléte devant l'auberge ; je nense aue c'est celle qui va emmener Au-
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gustine, et je cours regarder au carreau de la fenêtre pour la voir encore une fois; mais je me suis trompé. Ce sont de nouveaux voyageurs qui viennent d'arriver. Je vois deux postillons, un jockey, un valet de chambre ; puis un monsieur , doot l» tête est eeuv-rte par une large
caequelte de voyage, descend de la voiture, enveloppé dans un vaste manteau, etentie dan» la maison, je retourne déjeuner près de Dubois; le nouveau venu ne m'intéresse pas
Au bout de quelque temps, M. Bénin entre dans notre chambre, nou3 salue respectueusement, s'informe de ma santé, puis accepte un verre de vin que Dubois lui présente, en disant : — J'espère que ça va joliment, mon auberge !... — Oui, il parait qu'il vient de vous arriver encore du monde. — Je crois bien 1... et du monde qui fera de la dépense, j'ai vu ça tout de suite 1 C'est un bomoie de la haute volée;... c'est peut-être un prince qui voyage incognito avec son valet de chambre... Ce qu'il y a de sur, c'est que c'est un personnage considérable!... Aussi, ça fait un embarras !... faut entendre ça... Et le valet onc : La plus belle chambre pour monsieur... à déjeuner ce que vous urez de meilleur... peu nous importe le prix, pourvu que nous soyons contents ! Hein ? dites donc, c'est du style ça, aussi vous entende! ben que je vais lui faire un vol-au-vent comme il n'en aura jamais mangé de sa -rie... Par exemple, il attendra un peu I... mais, dame, tant pis;... faut que mon four chauffe !... — Ce monsieur et cette dame qui ont couché ici, déjeunent-ils? — Ahl mon Dieu, vous m'y faites penser.... je les oubliais... Leurs petits pieds que je n'ai pas encore mis sur le gril ;... mais aussi , ce nouveau venu m'a tellement occupé... — Allez donc, monsieur Bénin, il ne faut pas négliger ainsi vos autres voyageurs. — C'est vrai, mon parrain... Je vous demanderai la permission de vous nommer ainsi,... par effigie pour ma femme, si ça ne vous blesse pas. — Nullement, monsieur Bénin. — Je vais mettre mes pieds sur le gril. Mais tenez, entre nous, je vous avouerai mon faible ;... les gens qui ne veulent pas manger de pâtisserie, moi, je n'ai aucun zèle pour les servir : ce monsieur tt cette dame n'ont pas seulement voulu goûter un de mes petits pâtés... ça c;'a choqué... Tandis que le nouveau venu aura pour son déjeuner Cfc vs&*u vent, des petits pâtés, une tourte et un flan !... Voilà un bornas. AXd aait vivre... Au revoir, tnon parrain.
M. Bénin nous a enfin ^uïlies, et nou* arlons terminer notre déjeuner, lorsque j'entends dans la cour une voix bien connue : c'est celle de Jenneville ; il crie , il se plaint de la lenteur qu'on apporte à le •ervir. Je me suis rapproché de la fenêtre que j'entr'ouvre, et je puis entendre tout ce qui se dit dans la cour.
— En finirez-vous de me donner à déjeuner... depuis une heure que nous attendons ? — Monsieur, je vous demande pardon, mais mon four n'était pas chaud. — Qu'ai-je besoin de votre four pour des côtelettes et des petits pieds? — Monsieur, c'est juste... mais il vient de nous arriver un nouveau voyageur... un grand personnage auquel il faut de la pâtisserie, et ça nous occupe tant... — Que m'importe à moi qu'il tffrive d'autre monde?... Mon argent ne vaut-il pas celui de votre Jraiid personnage?... — Monsieur, oui, mais... — Mais vous êtes un >i3olent. — Monsieur, je... — Je suis pressé de quitter votre bicoque, songez à me servir avant qui que ce soit.
Je ne sais ce que Bénin va répondre è Jenneville qui continue à se promener avec colère dans la cour, lorsque survient un nouveau personnage, c'est le voyageur arrivé en dernier.
— Ëh bien I l'aubergiste, me servez-vous? dit-il en frappant sur l'épaule de Bénin : celui-ci fait une profonde salutation en assurant qu'on sera content, et court à la cuisine.
La voix du nouveau venu m'a frappé ; elle a également frappé Jenneville; j'écarte les rideaux pour regarder ce \e-ri: euf, tt s,t >ett n'étant plus couverte d'uue énormi e, il m'est facile de recon-
naître dans cet homme qi i voyage avec tant de luxe le fripon qui m'a emporté trente nulle francs. Jenneville, q i u aussi reconnu Blagnard, se place au devant de lui. au moment où celui ci allait entrer
dans le jardin. M. Blagnard parait d'abord un peu déconcerté; mais
bientôt il se remet, et salue Jennev »•— •'""t
diner.
"Vnnie lorsqu'il nous invitait à
— Eh!... je ne me trompe pai t... c'twt ce cher Jenneville... parbleu , je ne m'attendais pas à avoir le plaisir de vous rencontrer dans ce village!...
— '■ C'est donc vous, monsieur, qui voyagez avec tant de faste et qui Mes cause que je ne puis parvenir à être servi I... — Avec faste, mon ber, mais pas du tout , une simple berline de voyage... ■ ! .ons... c'est pour aller plus /. î... 11 faut bien taire sis affaires... pardon... je suis un peu ( «ssé... il faut que je sois à Paris raidi, et je vais voir... — Un mc;urn t f-auin, nous avons d'abord des ensemble La voix de Jenneville est devenue foudroyante ; J'avance un peu la tête, et je vois que la colère étincelle A ird a pâli;
lui! il tâche de consi i ver son sangfi oi I en répondant : A ç : que signifie cet air terrible, mon ch r Jenneville î... à qui dial avez-vou s? — Trêve de pla , elles ne sonl plus «le saison;
m'avez emporté quatre-vingt mille fia i . voit que
r cette perte j'ai vendu, engagé le reste de mes biens ; c est a vous enfin que je dois ma ruine; il faul m vous a\ ;
.i moi. — En vérité, je ne conçois pas vos reprocl
dan, ce n'est pas ma fa le si mes affaires oui a ••.J'y
>le bien plus que vous, moil... je suis bien plu i à p — A plaindre I... et vous voyag z i ommi > a s< igui ur. 1 1 mois aveï un valet de chambre I... vous êtes un fripon 1... — Monsieur I...
— Vous êtes un fripon , vous dis-je 1 — Apprenez que tous les jours on dépose son b i I ■• n , et que cela n'empêche pas ensuite de recommencer d'autres affaires I... — Oui, les misérables comme toi; mais les gens qui ont de l'honneur ne doivent-ils pas, dès que la fortune leur redevient favorable, rembourser les malheureux qu'ils ont souvent réduits au désespoir? — Monsieur, tout cela regarde les syndics!.... Pardon , mais je n'ai pas le temps de... — Mou, drôle, tu ne partiras pas ainsi... ■
Jenneville a saisi RI ignaid par le bras, il le lui secoue rudement et lui disant : — Il me faut non argent... — Vous êtes fou , monsieur, point de violence, ou je saurai bien... — Misérable, tu oses me menacer!...
En ce moment , cédant à sa fureur, Jenneville applique à Blagnard un soufflet dont le bruit retentit jusqu'au fond de notre chambre ; Dubois en saute sur sa chaise en s'éenant : — Eu voilà un qui est vi goureux.
Blagnard est devenu furieui à son tour, je n'entends plus que quelques mots dits d'un ton plus bas: — Vos pistolets!... la-bas... je voui aticnds... hâtez-vous.
Us vont se battre, je n'en puis douter, je reviens éperdu vers Dubois en lui disant : — Ils vont se battre!... Qii ça? — Jenneville er iard. — Bah! comment, ce voyageur? — C est Blagnard. 11 est monté chercher ses pistolets et bientôt... — Eh bien liissej-les se battre!. .. ra ne nous regarde pis!... — Non, je ne puis souffrir t.. . ce Blagnard m'a volé aussi et je veui... — Allons, voi a une !nen belle idée à présent I ne vas-tu pas l'en mêler, toi? S'il fallait se battre avec tous ceux qui nous doivent de l'argent, on n'en finirai! | isl
Je ne réponds plus à Dubois, mais j'ouvre nu va -t et j'en sort mes pistolets. Dubois, qui s'aperçoit de ce que j'ai fait, court au-devant de moi, et se jette dans mes bras au moment ou je v.iis sortir.
— Où vas-tu? — Laisse-moi, Dubois... — Je ne veux pas que tu sortes... Laisse-moi, te dis-je... — Encore une fois, ne te mêle pas de cette querelle... songe d'ailleurs qu il ne faut pal que Jenneville te voie... que tu vas compromettre sa femme... — Je don maintenant surveiller son époux ou le venger... Laisse-moi , ou crains toi-mêmr ma colère...
Je suis parvenu à me débarrasser de Dubois en le jetant sur le pi <n ch' r , je sors précipitamment, je descends... mais Jenneville n'est plus dans la cour, je ne rencontre que i\mie , à laquelle mon agitation , mes armes causent une vive frayeur.
— IV mie... où sont-ils?... les avez-vous vus? — Qui donc cela, monsieur? — Jenneville et ce nouveau voy gcur? — Ils viennent d» sortir... — Grand Dieu!... et par où... de <| el eôtéî — Ti nez, ils ont pris par-la... derrière notre jardin... — Ah! puisse je y arriver i temps!. . — Mais qu'est-il donc arrivé, monsieur?
Je ne réponds plus, je m'élance .lans le chemin qu'elle m'a indiqué je regarde au loin... je ne les aperçois pas... mu i :. s d'arbres,
des buissons me les cachent peut-être... Grand Dieu I... j eau n ls un coup de (eu... c'est ■ ... courions... un second coup Ir^ppe
bientôt mon oreille et achève de me guider!... c'est dans ce sentier...
Je cours... un homme passe en fuyant près de moi... c'est Blagnard !... Ociel , et Jenneville I...
Je veux arrêter Blagnard... je l'appelle... il est déjt loin... Ah! dam ce moment, je ne dois songer qu'a secourir si victime.
Je m'élance dans un chemin ombragé d'arbrei , el je n'ai pu fiit trente pas que j'aperçois Jenneville étendu sur la ter.e. Je c.mrs à loi... le malheureux est inondé de sang!... I.a balle lui a lrav< rsé li poitrine !... O mon Dieu ! comment le secourir ? Je prends sa tète, je la soulève, je la pose sur mon geuou... j ippelle . je eue , je demanda des secours , et avec mon mouchoi. J «eue d'ar I , qui coule
de sa blessure. ~~
Mais j'entends du bruit, des cris, des pas précipités... C'est Dubois... Ce sont tous les habitants de l'Ai iix...
Ah ! malheureuse I po> rquni l'a l-on
En ce moment ils sont pn stines'eM nom
elle n ■■'■ • -. uni- deux
ruiss la paupii n ... i i
e il la m. un in ma savais ici... mon ami...
in ou
sa blessure, il repousse luis i en disant . — C'est inutil
coup c>t mortel... je sens que < n Iquei ixuunts *
. Uisaet-moi parler à ma femme et • mon imi... Il fail signe ai x - os ,1c l'auh ia de s'éloigner,
Xugustiiu el i une tient
, et mot je souticussa tête contre ma ine. Jcnncvi li lui ie.-ie pour lu:
parler encore
— Ma cl je ne méril ..j'ai fait votre
malheur... toi dis que je pouvait passer unes! belle
\iel... Je sais que? i . - torts, vous nie iules Une
nuit.., je VOUf avais suivie... et j'ai entendu rotre- conversation avec
mes bons amis, auras vas.,, Paul, roodax-
use... fait«*-lui oulii'— les chaaim* au* )•..
Il n'en peut dire davantage , ses yeux se ferment pour toujours. En 'apercevant que son époux n'est plus, Augustine a perdu connaislance ; Dubois la prend dans ses bras et la porte à l'auborge , tandis ju'aidé de quelques paysans j'y fais aussi transporter le corps du majieureux Jenneville.
En arrivant à l'auberge, mon premier soin est de m'informer de ftlagnard ; mais il est reparti depuis longtemps , il a semé l'or pour que •'on attelât plus vite ses chevaux. Tout ce qu'on peut me dire, c'est qu'il a pris !a roule de Paris ; auelque part qu'il se cache , j'espère parvenir à -e découvrir.
On sent bien que je ne songe plus à me rendre chez mon père!... Cet événement inattendufait naître en monâmetantde nouvelles pensées... mais en ce momesî je rougirais de m'y livrer. Je ne veux pas même me présenter devant Augustine. Cependant elle ne peut rester en ces lieux; je pense que c'est auprès de Juliette qu'il lui sera plus doux de se retrouver, et je charge Dubois de l'y conduire.
La voiture qui l'a amenée est prête , Dubois et IN'inie sont allés cher- «her Augustine... Elle n« veut point encore s'éloigner des restes de son époux; mais Ninie insiste, JNinie la supplie de partir, et Dubois l'emporte dans la voiture, où il se place avec elle, et que j'entends ivec joie s'éloigner.
Il ne me reste plus que de tristes fonctions à remplir. Je passe pour ;ela quelques jours à Hanches. Après avoir fait enterrer Jenneville lans le cimetière du bourg, je fais placer sur sa tombe une pierre avec *on nom ; mais je n'y fais point inscrire d'épitaphe ; à quoi bon ? Ces éloges gravés sur la pierre prouvent bien moins les vertus des morts que la fausseté des vivants.
Enfin j'ai dit adieu à M. Bénin, j'ai embrassé Ninie, en leur s^uUai- Jtnt toutes sortes de prospérités et des événements moins tr.~;ques ians leur auberge. Je leur promets de venir les revoir toutes les fois
fie j'irai chez mon père, et je retourne à Paris. Qui m'aurait dit que y reviendrais si vite? Ah ! que j'ai bien fait de garder mon logement rue Chariot!... Combien de souvenirs il me rappelle!... et aujourd'hui que d'espérances s'y joignent!. ..Oui, je dois l'avouer, pour moi 'avenir est de nouveau plein de charmes.
Mon premier soin est d'aller trouver Dubois. Il m'apprend qu'il a Bonduit Augustine chez Juliette, à laquelle il a conté l'événement arrivé à Hanches. Il sait que depuis ce temps madame Jeuneville est restée chez son amie... lrai-je la voir?... Non, je ne le dois pas en- Sore , je veux respecter sa doleur... Elle me saura gré d'ailleurs de la privation que je m impose. Je me contenterai de faire demander de «■s nouvelles.
Mais il y a que\qVun que je veux voir , que je veux trouver , c'est ce misérable Blagnard ; pendant plusieurs jours je ne cesse point de le chercher. Je "eux que Dubois m'aide dans mes perquisitions ; mais Dubois, qui devine pourquoi je veux trouver ce fripou, prétend qu'il l'est sauvé en Sibérie , et qu'il est inutile de le chercher.
Il y a six semaines que je suis revenu à Paris, j'envoie tous les jours «avoir des nouvelles d'Augustine ; mais je veux que trois mois se soient écoulés avant de nie représenter devant elle. Dubois dit que je recommence à faire des bêtises, et que j'attendrai qu'elle se soit remarié
pour aller la voir. Moi, je sens bien que je ne puis pas me retrouver près d'Augustine sans lui laisser voir mon amour, et il me semblfc qu'il est encore trop tôt pour lui en parler.
Un soir, en sortant de dîner avec Dubois , nous rencontrons Jolivet que je n'avais pas vu depuis longtemps. Après les premiers compli ments, il se met, suivant son habitude, à nous parler de ses affaires: il se plaint , il prétend que son argent ne lui rentre plus. Un de se débiteurs vient encore de mourir.
— A Sainte-Pélagie? dit Dubois. — Non... à l'hôpital... Oh! celui là, ce n'était pas la peine de le faire mettre en prison ; il n'y avait n'en à en espérer!... Vous l'avex connu, messieurs; c'est cet homme qiw faisait tant d'embarras!... qui ne voulait pas manger d'omelette soufflée, parce que c'était trop classique 1... Apparemment qu'il a trouvé plus romantique de mourir à l'hôpital... — L)e qui donc parles-tu?— Eh ! parbleu, de M. Blagnard. — Blagnard est mort!... Mort à 1 hô pital! et il y a six semaines, je lui ai vu encore deux domestiques. — l^u'il ne payait pas ssns doute. Ce qu'il y a de certain , c'est que deu; jours avant 3a maladie, il avait joué et perdu tout ce qu'il possédait, s bien que le maître de l'hôtel où il logeait n'a pas jugé à propos de 1 faire soigner chez lui.
— Blagnard est mort ! s'écrie Dubois , ça fait deux duels de moins ; car Deliguy voulait se battre avec lui, et certainement, comme je lui aurais servi de second, j'aurais aussi dit deux mots à ce fripon... Mais, après tout, j'aime autant que ça se soit passé comme ça.
N'ayant plus à m'occuper de venger Jenneville, je suis tout au plaï» sir que je me promets en revoyant Augustine. Les trois mois son'' écoulés enfin, et je me présente chez elle. Je la revois !... Un seul d( ses regards me paye de cette longue attente. Augustine est trof franche pour cacher le plaisir qu'elle éprouve à me revoir. Son cœu: ne sait point feindre ces douleurs qui ne peuvent naître de la perte d< quelqu'un qu'on n'aimait plus. Nous ne parlons pas d'amour; mai nous savons bien que nous nous aimerons toute la vie.
Augustine continue d'habiter chez Juliette, jusqu'au retour de it belle saison. Maintenant je la vois chaque jour... Pouiquoi nous priverions nous a présent du bonheur d'être ensemble?
Lorsque le mois de mai a rendu aux champs leur parure, Augustine retourne à Luciennes. C'est là , c'est dans cette campagne chérie que je devais obtenir le prix de mon amour. Ces bosquets , ce bois touffu, témoins de mes soupirs, le sont maintenant de mon bouheur ! Augustine est à moi... elle sera ma femme... J'ai écril • mon père... II j bien fallu qu'il consentit ; d'ailleurs Augustine a mule éc'i «le rente» avec ce qui me reste, n'est ce p^s plus qu - *-v- fj" pour vivr heureux ?
Eiie est ma femme enfin. Je l'ai conduite chez moi. père, qui I> trouvée charmante , et m'a fait compliment de mon choi»-. Augustine sait se faire aimer de tout le monde, et ne veut aimer que moi. Nous habitons Paris l'uiver, et 1 été nous ne quittons pas Luciennes. Juliette vient nc»s voir souvent; elle est heureuse de notre bonheur. Dubois
vient aussi quelquefois nous i ontea ses fiéiames, el ma leinme txcu?e tout en la fiveur de son bon cœur.
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Ah! qu'elles sont belles, qu'elles sont séduisantes, agaçantes, voptueust-s, les ft mmes de l'Ami; lousie! C'est là qu'il faut cire aimé our connaître toutes les jouissances de l'amour, pour savoir jusqu'à utl point une femme peut porter celte passion!... Là , tout se réunit jour nous enivrer : un cl- mal brûlant, un ciel pur, un air embaumé lu parfum des fleurs, des pintes aromatiques que la terre y produit tn abondance. Des nuits courtes el tiède», des refrains piquants et mélodieux; tout, jusqu'au costume dus habitants, qui est à la fois gracieux et pittoresque; oui, tout dispose notre âme aui plus tendres senti» ments. Ah! mon ami. figure-toi une jeune Andalowe... Je ne te parle pas de celles qui habitent le» villes; d'abord leur costume est presque toujours noir, ce qui est «oins gai , ensuite elles sont trop sou ...ses aux lois de l'étiquette po c se livrer, du moins devant le monde, à îeur aimable naturel ; je te veut faire connaître une tille des m tagnes, 'ine paysanne de l'Andalousie... Celles la ne sont point lourdes, gjuihts, empesées r mmt nos paysannes t'es enviions de Paris. Le sang brûlant qui cii aie dans leurs veines donne à leurs jeux noirs une expression que e ne puis te peindre; il y a tout à la fois de l'esprit, de l'amour, de la vivacité et de la langueur dans les regards qu'elles nou3 jettent. Tous leurs mouvements ont de la grâce; el elte résille qui entoure leurs cheveux, ce jupon court, bariolé de vues couleurs, qui laisse voir une jambe sé;'uisicjl<-, terminée par un pied mignon... Ce corset qui dessine part i'.. ntnt une taille bit n pri .-.., Eulin, mou cher, il n'y a pas moven el'y résister; el puisque lu veux faire un voyage d'agrément pour l'instruire et oublier une maîtresse \o!age, crois moi, rends-toi dans 1 Andalousie... Là tu trouveras de» ftmaies qui te feront bien vile perdre le souvenir de celle qui a trahi les serments qu'elle t'avait faits.
Ce discours était adressé à un de nos Parisiens, beau jeune honîi de vingl cinq à vingt-six ans, par un monsieur un peu [dus âgé, qui était p lit, t:r,.s et laid. C'était en se procien nt sur le boulevard dei italiens que ces m; , sieurs faisaient la conversation.
Le beau ieuue homme, qui avait écoulé son compagnon sans l'interrompre, s'écrit enfin :
— Quoi! vraiment, tu veux que j'aille faire la cour aux paysannes de l'Andalousie? — Je ne le dis pis que je le veuille; mais pui que tu Va» voj ger, pourquoi ni: it-tn p„s? — Et tu as fait des coi | dans et pays-la, toi, Germilly? — Oui, monami, uulle put je n'ai été aussi heuieu»!... Oh ! charœaatfa Auualonses! pourquoi ai je été forcé de vout quitter pose revenir en France 1.,. C'est étonnant comme ces femmes- là m'aimaient! — Il est certain que cela doit oie donner de l'espoir. Oui, Us Françaises sont trop coquilles, trop volages!... Me tromper... m'être infidèle!... je suis d'une colère!... — Je le conçois, toi qui as l'habitude de ne pas (Ire prévenu. — Décidément, je vais gnilter Pans... et pour longtemps. — Et tu iras dans l'Audalousiei1 —
i. • si p ...-,,,,,.. y
Quelques semaines après cette conversation, notre Parisien, qui se nommait Frédéric Démange, se promenait dans le» rue» de Cordoue, admirant le» hardi» édifices de celte ville, dont les Maures furent loi g temps possesseurs : ville curieuse, bizarre, magnifique et sale; patrie de» deux Sénèqne, de l.ucain, et de» meilleur» chevaux d Es pagne. Frédéric ne s'était pas rendu dans 1 Andalousie précisément à cause de la conversation qu'il avait eue à Pari» »ur le boulevard des Italien» avec le gro» et lairf fermilly; une affaire d'intérêt, qu'il pou vait terminer lui-même mieux que de» gen» de loi, l'avait engagé à se rendre à Cordoue; mais peut être aussi se serait-il dispensé de faire te rasve si les discours de son ami "Veussent piqué sa curiosité.
Frédéric, jeune, riche, aimable, aimait passionnément ics dames: Pics d'efli s n avait obtenuedenombn uxsoccès; il les ;r ait ironi| éi s... C'est presque indispensable, il faut Lieu en Irompcr bia icoiq p< ur tu aimer plusieurs. .Vais su dernière maîtresse se ait permis d èira iulidele avant lui, cl Frédéric, furieux qu'on lui Cl une luis Ce q iil ,v..n I .ii a. souvent, avait pris eu hamt us charmantes louipalnotes, et s'était dit :
— Je voyagerai, j'irai loin de Paris chercher uae femme qui sache véritablement aimer.
Ce monsieur était évidemment de mauvaise humeur lorsqu'il avait dit cela.
Frédéric eut bientôt terminé l'affaire qu'il avait 1 traiter à Cordoue. Il lui avait semblé qu'on n'y était pas plus fidèle qu'a P-ris; il s'ennuyait de faire la conversation autour d'un bras-tro, il résolut de voir le pays, et se rendit à Audujar. Tout in parcourant les du lieues qui séparent ces deux villes, il admirait les belles campagnes , les sites enchanteurs de l'Andalousie, pays riche , fertile, ou tout vient avec profusion , et nommé a juste titre l'écurie , la cave et le greuicr de l'Espagne.
Mais le jeune Parisien ne voulait pas se borner à admirer la végétation. Il trouvait fort . gré.ib'c de se promener dans des bois d'orangers et de citronniers, cependant il y cherchait qurlque chose qu'il n'avait pas encore rencontré ; c'était une femme plus jolie, plus séduisante, plus gracieuse que celles qu'il avait laissées à Pari*. Il avait vat souvent sur sa route de fort agréables figures, mais ce n'était point encore là ce que le gros Germilly lui avait annonce.
Après un court séjour à Andujar, Frédéric se résout à parcourir les environs, non pas en voiture, comme un voyageur nonchalant mais dans la seule compagnie d'un muletier, guide commode el que l'on quille à volonté quand on désire s'arrêter quelque pari.
C'éîait un grand et réjoui compère qui servait de guide a Frédéric; un jeune homme au* teint brun , aux yeux noirs et vifs, aux manières lestes ci hardies, un véritable muletier delà Fontaine; chantant la canzonetla, caressant sa mule, la Battent, lui adressant les noms les plus doux, puis humant avec délices un petit cigare que luimême venait défaire en roulaut entre ses doigta des feui lis de tabac dans de petites bandelettes de papier. Les mules, dont la u'te était surmontée d'un beau plumet, scmMalenl nuttre de l'orgutili balancer leur coiffure, et un nombre infini de petite» sonnettes attachées au coa de l'animal se mettaient alors en mouvement et faisaient un accompagnement aux chants du muletier.
Un suivait les bords du Guadàlquivir , laissant les mules hâter ralentir leur marche , suivant leur caprice. Frédéric admirait les délicieux qui s'offraient! si vue: ce do"X climat lui s.'-- '"' il f if des amanls, il soupirait, et ses regards suivaient toutes les village 3 qui passait ni près de lui. Celles-ci regardaient avec complaisance le jenne français, dont la tournure élégante et la Agora distinguée pott* vaienl sans désavantage sub.r L'examen des andaluoses. Fiédéric se disait: — Oui, ces paysanne! sont fort bien; mais je vou drai une beauté un peu uiuius rustique,., Ce n'eét pas eutore là ca'quc Germilly m'a vante!
Tout à coup Pédrillo (c'est ainsi qu'on nomme le muletier) arrête sa mule et se tourne vers Frédéric, en lui disant : — A propos, ténor, vous désirez connaître l'Andalousie, mats vous ne m'avet pas dit par qui I côté du pays vous vonlirz commencer. — Peu m'importe, du Frédeiic; allons oû vous voudrez... Cepeudanl, dirigeons nuni tic prelé» rence où les femmes sont plus jolies, plus tendres plus atuouieuse.
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- Oh 1 toutes les femmes le sont!... les aventures galantes ne vous flanqueront point par ici!... Tenez, voici le village où loge le fermier Pérez, dont la femme est si accorte et si agaçante. Là bas, nous liions passer devant la posada de Garcias; sa tille Juanita est bien i«lie , bien coquette... elle aime les fleurettes et n'est pas trop inhumaine... avec les beaui garçons. Là-bas, au fond de la vallée., dans ce petit bourg que vous apercevez... oh! il y a de jolies filles! Sancbette, Maria, Inès!... vives, piquantes et tendres... ah! senor, elle» ont des yeux qui ne laissent pas un cœur en repos ! — Diable ! maître Pédrillo! il me parait que ,-ous avez beaucoup de relations dans ce pays?... — Oui senor, je^Jis une maîtresse à chaque endroit où je m'arrête, parce qu'alors je suis sûr que mes mules sont bien soignées : on leur donne de bonne paille de Castille... Et que voulez-vous! il faut bien faire quelque chose pour ces pauvres bêtes... IVest-ce pas, Ragczza ! Oh!... ma bonne R.gatza!... ton pied est toujours sûr! j'ai descendu avec toi les rudes montagnes de la Sierra. Et toi, Catalane, tu es paresseuse par moments! mais aussi quand tu relèves ta tête ivec fierté, comme tu emportes lestement le fardeau le plus lourd!...
El le muletier caresse le cou de sa monture tout en faisant un signe d'amitié à la mule que monte Frédéric ; celui-ci sourit de la singularité de Pédrillo , qui prétend ne courtiser les jolies filles que par amour pour ses miles.
On est descendu dans la vallée; Pédrillo se dirige vers le bourg qu'il a montré au jeune Français; mais Frédéric arrête la dolente Catalane en disant au muletier :
— — Je ne tiens pas à faire connaissance avec les séduisantes Smchette et Maria... ne nous arrêtons pas dans ce bourg, maître Pédrillo... D'ailleurs, je vous avoue que je dédaigne les triomphes faciles... N'avez-vous jamais rencontré de cruellei sur votre roule?... et ne pensez-vous pas aussi qu'une conquête qui se déf'nd longtemps avant de se rendre fait trouver la possession plus douce? — Je n'ai jamais eu de longs combats à soutenir! dit Pédrillo en souriant d'un air satisfait et aspirant une longue bouffée de tabac. Allons, Ragazza, allons, tu vois bien que le senor veut chercher un gîte ai::etirs... quand tu dresseras les oreilles, il faut avancer... tu vois que Catalane te dépasse... Un instant... diable'... et un salut devant la santa Madona !...
Le mmetier venait d'apercevoir une Madone placée da< wi«î niche de bois bien simple, à I angle de la route qui soi tait de la vallée. Un homme était prosterné devant la statue. Il était jeune; sa figure était longue, jaune, maigre, ses yeux fauves ombragés par d'épais sourcils roui j sa tête était couverte d'une rézille noire ; il portait une veste de drap gnsitre très-courte, attachée par des lacets noirs, un pantalon large assujetti par une ceinture rouge, une cravate nouée fort lâche, et dont les liouis flottaient sur sa poitrine; enfin, il tenait à la main un chapeau île forme pointue et à grands bonis. Ce personnage, dont les traits avaient une expression à la fois farouche et stupide, priait très-dévotement et sans f..ire attention au jeune Français et à son COnducleu ", qui s'étaient arrêtés à quelques pas de lui.
Je muletier, après avoir adressé une courte oraison à la Madone, va frapper sur l'épaule de 1 homme qui se levait alors :
— Bonjour, Ornégro. — Ah !... bonjour!... — Tu viens de faire ta prière? — Oui. — Je gage que je devine ce que tu as demandé à la Madone.... Ah! mon pauvre Orné;;ro !... tu soupires toujours pour ta belle et insensible maîtresse, la fière M.irquilta !... tu impures tous les saints et toutes les saintes pour qu'ils attendrissent son cceur... Mais, mon pauvre garçon, tu en seras pour ta passion et tes prières!... Marquitta se rit de l'amour; et pour vaincre ses rigueurs, il faudrait un gaillard plus déluré que toi... Adieu, Ornégro; boune chance cependant!
Le paysan andaloux avait écouté froidement les railleries du muletier, et quand celui-ci s éloigne avec le Français, Ornégro, toujours en méditation près de la Miuone, ne rénond même pas au signe d'aàieu de Pédrillo. ■•'■
— L'imbécile I reprend le mulexier en se rapprochant de Frédéric, l'amour lui lourne la tête!... Il ne pense, ne rêve qu'a sa belle! Marquitta lui dirait : Jelte toi à l'eau... pa-se a travers le feu! il n'hésiterait pas... et tout cela pourquoi ?... pour un froid remerciaient et peut-être même rien du tout. — Ah ça ! maître Péilrillo, dit Frédéric, il nie paraît que voila une belle moins facile a se luire que erllei que vous me ciuez tout a l'heure. (Quelle e*t donc cette Marquitta? — L fille d'un riche fermier des environs. Mais « l'e a perdu de bonne heure ses parents et s'est trouvée, fort jeune encore, maîtresse d'une jolie fortune et libre de faire toutes ses volontés. Oh ! elle en a profilé!... elle s'est donné un ton, des allures de dame!... Elle est coquette, aussi elle a toujours les plus belles parures I... — Coquette et point d'amour ? — Oui, senor. C'est que Marquitta est trop difficile, sans doute... Moi, je ne lui ai jamais fait la cour... Elle est jolie, fort jolie, c'est vrai; mail je n'aime point les femmes qui veulent dominer notre sexe I... Si j'avais voulu... j'ose croire... mais je n'y ai pas essayé.
Après avoir ri de la fatuité du muletier, Frédéric reprend :
— Et cet Ornégro?... — Oh! c'est un pauvre diahle qui est entré au service de Marquitta , afin de la voir lous les jours. 11 lui sert de garçon d'écurie, de jardinier, de jiaaa '— . de tout ce qu'on vent enim—
Je vous dis que l'amour le rendra imbécile , si ce n'est déjà fait : ou reste, je crois qu'il S' rend justes, et. qu'il borne ses prétentions à regarder, à admirer Marquitta, à obéir à ses moindres signes. Frédéric semblait rêver. Au bout de quelques instants il s'écrie ;
— Pédrillo, j'ai bien envie de voir celle Marquitta. Demeure- 1 - elle loin d'ici ? — N.m , senor , à une lieue environ après ce bois que nous alluns traverser, dans le petit hameau qui est a gauche. . — Y trou» verai je une auberge?. . pnurrai-je enfin loger dans ce hameau? — Lej posadus sont rares, mais Marquitta vous donnera volontiers un gîte... et sans qu'il vous en coûte rien. Oh !. c'est une femme grande, génénuse! elle aime à rendre service!... elle et riche et se fait honneur de son bun. — En ce cas, avançons; il me tardp de voit celle pour qui soup're ce pauvre Ornégro.
Frédéric pousse sa mule. Catalane est obligée de qui' ter son allure parrss' use. Un entre dans un bois épais , on y chevauche assez longtemps ; mais parvenu au bout , l'œil découvre un point de vue admiable. Sir la droite , le Guidai juivir roule ses finis paisibles ; puis des villages , des hameaux s'élèvent en amphithéâtre sur des collines plantées de vignes . d'nrangers , d'oliviers. Au loin , sur rie» masses bleuan'es qui se confondent avec II ciel ,«on distin ue les^TWiibreux clochers de Séville. Enfin, à gauche, l'œil se repose sur une épaisse forêt devant laquelle un petit hameau semble jeté pour servir de halte au voyageur.
Le muletier montre à Frédéric une jolie maison sise à l'entrée du hameau et lui dit :
— Voici la demeure de Marquitta... elle est plus belle que toutes celles du village ensemble! — Ce pays est délicieux ! dit Frédéric; je serais charmé de m'y arrêter, lors même que l'on m'y ferait un froid accueil.
Pédrillo est déjà près de la maison , il a mis pied à terre et rit avec une jeune servante qui est devant la porte, avant que Frédéric ail quitté Catalane.
— Oui , petite espiègle de Zerline , c'est un senor français qui voyage pour connaître notre pays et qui voudrait bien trouver à se reposer chez vous, dit le muletier en prenant le menton à la jeune fille.
— Je commets peut-être une indiscrétion, dit Frédéric en s'approchant, mais je suis étranger... et j'espère qu'on m'excusera...
Avant que la servante ail eu le temps de répondre, une jeune femme parait sur le seuil de la porte. A son maintien a la fois é egant et fier, à sa mise coquette, à la grâce de ses moindres gestes, Frédéric a deviné Marquitta.
C'est elle en effet qui répond au jeune Français d'une voix forte , mais harmonieuse :
— INon , senor, il n'y a pas d'indiscrétion à s'arrêter chez moi. M» maison est grande, j'ai du monde pour vous servir; vous pourrei vous repo ec ici tant que cela vous sera agréable. Entrez, senor... Pédrillo, on vous fera rafraîchir.
Frédéric est tout occupé de considérer la belle Andalouse, et il trouve que le muletier est resté bien au-dessous de la vérité : Marquitta est ravissante. Ses grands yeux noirs fendus en amande sont pleins de feu et d'enjouement; ses cheveux de jais sont tressés et noués sur sa tête avec des rubans et des fleurs. Sa bouche, petite et gracieuse, est garnie d'un double rang de perles; sa taille est élégante et bien prise; enfin sa mise, qui n'est pas celle dune dame de la ville, mais qui aï plus élégante, plus recherchée que celle d'une villageoise, achève le charme qu'opère d'abord un regard de Marquitta.
La belle Andalouse s'aperçoit de l'effet que sa vue produit sur le jeune voyageur, et cela ne parait aucunement l'offenser. Elle présente la main a l'étranger, et le fait entrer dans sa maison, tandis que ie muletier! qui a perdu tout son babil à l'aspect de Marquitta, reste à la porte auprès de ses mules.
L'aisance, le bon goût, régnent dans la demeure de Marquitta, qui fait les honneurs de chez elle avec la grâce d'une dame de la ville. Frédéric esl conduit dans une salle qui donne sur un beau jardin. Une vieille servante apporte du chocolat, un valet vient offrir au jeune homme de lui ô'er ses espadrilles, le croyant habillé comme les voyageurs du pays. Frédéric ne peut se lasser d'admirer Marquitta, qui va, vient, court ordonne avec une vivacité charmante; mais on voit qu'il faut qu'elle sou obéte à là minute, et que la pUitnce n'est point sa vertu habituelle.
Marquitta vient bientôt s'asseoir p. et» de Frédéric. Elle cause avec facilité, avec abandon; sa conversation est spirituelle, enjouée; de sou côté, le jeune Français est fort aimable. Il dit être venu en Espagne pour affaires, et n'avoue point ce qu'il y cherchait; mais sel yeux pourraient le faire deviner, car déjà ils sont bien expressifs er regardant la séduisante Andalouse.
Deux heures s'écoulent. Frédéric et Marquitta causent toujours à \» même place; ils n'ont pas trouvé le temps long. Il y a des personnes près desquelles on est tout de suite ai bienl... et on devu» qu'un ne les ennuie pas.
Tout » coup une ombre longue et mince se projette dans le jardin, puis une figure jaune et triste se montre à l'entrée de la porte, el fronce le sourcil en apercevant l'étranger fui est assis près de Marquitta : c'esl Ornégro.
— . Ah l M voila de retour Ornégro ? dit U belle And»l<»««. — Ooi
UN PARISIEN DANS L'ANDALOUSIE
— As-tu dit ma commission? — Oui. — Qu'ont dit ces pauvres gens?
— Ils vous bénissent pour tous les dons que vous leur faites ! — Leur maison vient d'être brûlée , n'est-ce pas un devoir de les secourir? — Belle et bonnet dit Frédéric, il faut donc absolument vous adorer?
— Bonne! répète Marquitta en souriant, pas trop!... mais franche du moins... plu* que vous autres Français, qui savez, dit-on, si bien nentir, que, tout en ne vcus croyant pas, on aime à vous entendre.
Avant que Frédéric ait répondu, Marquitta, s'apercevant qu'Ornégro est toujours contre la porte , lui dit brusquement :
— Que fais-tu encore là?... va-t'en. — C'est que... le muletier qui • amené le Français demande at'tl repartira bientôt , et ce qu'il doit ■ire...
Marquitta regarde Frédéric et s e crie :
_ Partir I maia non, voua n'allez pas repartir aujourd'hui... Rien ne roos presse, à ce que vous m'avez dit, et puisque ce pays vous plait tant, 1 ourquoi n'y passeries-vous point quelques jours? Je vous offre l'hospitalité ; je voua chanterai des sequiaillas, en m'accompagnant de ma mandoline; et voua me conterez vos aventures de Paris... — Mais vous ne les croirez pas , puisque vous venez de dire que les Français ae savaient que mentir. — Ah ! senor!... il peut y avoir des exceptons... je ne voulais pas vous offenser. Acceptes pour me prouver que joui ne m'en voules pas. — Ce serait avec grand plaisir, mais je crains l'abuser de... — Allons, vous restes. Allez renvoyer votre ealturo; moi , je vais donner des ordre* pour votre logement.
Frédéric va trouver le muletier, qui est encore à la porte avec Rataua et Catalane. Il le paye grassement et lui dit :
— Je m'arrête quelque temps ici, Pédrillo, vous êtes libre. Si vous passez par cette route dans quelques jours, il est possible qu'alors je parte avec vous.
Le muletier sourit avec malice, et remonte sur Ragazaa en disant :
— Je comprends, senor Français, je comprends I... les beaux yeux de Marquitta ont produit leur effet accoutumé, et la coquette est flattée de votre conquête... Allons, bonne chance, senor, mais ne vous fattez pas trop!... Je repasserai dan* quelque* jours... si j'ai le temps.
Pédnllo pousse ses mules. Il entonne sa chanson favorite , et bientôt la voix du muletier et le son des grelots se perdent dans l'éloignement.
Frédéric rentre dans la maison de Marquitta, qui vient .a-devant de lui et lui propose de parcourir son jardin. Le jeune Français y consent ; il offre son bras à son hôtesse, qui l'accepte sans façon ; puis tous deux s'enfoncent sous de belles allées de citronniers, d'orangers, sous des bosquets de roses et de jasmin. Frédéric est dans le ravissement : un séjour charmant, une campagne embaumée, un ciel pur, une femme jolie, spirituelle, que l'on tient sous le bras, et qui semble rire très-facilement, c'était plus qu'il n'en fallait pour tourner la tête au jeune Français, et déjà il se disait tout bas : — Germilly ne m'a pas trompé !... Ahl le beau pay* que l'Andalousie I...
On revient ver* la maison, où le repas du soir est prépare. Marquitta fait les honneurs de sa table avec sa y, race accoutumée ; et Frédéric , tout en buvant d'un excellent vin de Malaga , s'écrie :
— Si vous me traites si bien, mon aimable hôtesse, je ne pourrai plus me décider à vous quitter. — Eh bienl vous resterez... senor Français. Je vous parais bien légère peut-être, mais écoutes-moi. J'ai été de bonne heure maîtresse de mes actions, de ma fortune; cela m'a donné pins d'assurance que n'en possèdent ordinairement les femmes. J'aime à faire ce qui me plait, à dire ce que je pense. On me trouve originale, bizarre, coquette, que sais-je ! mais je ris de ce qu'on dit, et je continue à suivre les mouvements de mon coeur, qui jusqu'à présent ne m'a pus mal guidée. Une lemme de mon âge recevoir chez elle un jeune étranger... cela semblera bien inconséquentl... Mais si, malgré ma jeunesse, j'ai déjà la raison, la fermeté de l'âge mûr; si j'ai bien jugé cet étranger en le croyant incapable d'offenser une femme, alors où donc est le mal, et pourquoi me priverais je d'une aimable société?... — A coup sur, senera, ce n'est pal moi qui le trouverai Hauvais, répond Frédéric un peu contrarié du Ion sérieux que son hôtesse vient de prendre. Mais celle ci revient bientôt à son enjoui m, nt habituel. La aoirei l'eil passée; Marquitta se lève, appelle une servante, et lui ordonne de conduire son hôte à l'appartement qu'on lui
a préparé. l-\ édérii s due Marquitta, lui b lise l in, el 1 élo , 1e, non
sans se retourner souvent pour rencontrer encore les beaui yeux de son hôtesse.
La »er\ inté èonrluil le jeune Franc, 4 dans un pavillon qui < st de i'atiir. • co r, et eotièi enn "i >é| li de la m
Frédéric 30 voyant r< n ; les Français vonl
en amour, ans doute o*lui-i jarêvéune nuit plus d<
Il faut ce; indant qu il se contente de son pavillon, qui est fort joli. Il se couche en pensant a Marquitta, el t'endort en H ;i tut: — Je l'adore plus que je n'ai jamais aimé mes perfides comp triotest... 0 >l u- Tiiiia , si je utté l inspirer ", I amour, je n aurai plus rien îé.si'er!
Le ii naît m est éveillé enchanté de logerr* . la belle
And,.ln i.r. 11 descend de bonne heure ; il voudrai! d ja êtu pi Marquitta, dont l'image séduisante ne l'a pat quitti rant »ou sommeil. Il rencontre don la cour le 1 !>■ >• 1 ). oégro, qui im •!• ) 1 oc< une
à porter des fleura nouvelles sous les fenêtres de aa mi -.se. I I -pi-
guol li 1 ,1. vaut le Français et ne semble oas dispos? * c«u-
r; Frédéric l'arrèla 1
. Est ce qu'elle dort encore? — Qui T — Comment, quiî mais ta maîtresse, la belle Marquitta. — Oui. — Alors je vais me promenet au jardin en attendant son réveil... Elle est charmante, votre maîtresse, et je suis bien content de vous avoir rencontré hier devant la Madone; sans cela, ce bavard de Pédrillo ne me menait pas ici... — Oh! santa Madonai...
Ornégro n'en dit pas plus. D croise dévotement ,<rs bras et lève lea yeux au ciel. Frédéric s'est éloigné ; il va au jardin rêver à Marquitta. Son hôtesse paraît enfin; elle lui semble encore plus ravissante que 1* veille. Peut-être la toilette de Marquitta est-elle aussi plus recherchés), plus gracieuse encore; cela n'annonce pas le desstiu de déplaire au jeune Français. Celui-ci fait tout ce qu'il peut pour séduire, pour cap tiver ; la journée s'écoule en promenades, musique, conversations. Marquitta chante avec âme, avec sentiment, Frédéric a la voix douce et légère-, chacun aime à entendre l'autre. Le temps passe vite ainsi.
D'autres journées succèdent à celle-ci. Frédéric a parlé d'amour, et ses yeux en avaient parlé d'avance. Marquitta a ri de la tendre déclaration du jeune Français. Celui-ci a voulu ravir quelques légères faveurs; Marquitta est devenue sévère, et Frédéric, qui est réellement amoureux, a perdu toute cette audace qui lui allait si bien à Paris. 11 se désespère, il jure qu'il mourra s'il n'est pas aimé de Marquitta; il devient triste, il ne fait que soupirer, il ressemble presque à Ornégro; et la coquette rit toujours quand il lui conte set tourments.
Un jour, Frédéric prend ou feint de prendre son parti; il se présente devant Marquitta en costume de voyage et lui dit :
— Je par* , je viens vous faire met adieux.
Marquitta ne rit plut. Elle pâlit, se trouble, perd contenance , et murmure coin :
— Pourquoi donc partir? —Parce que je voua adore... que votre vue ne fait qu'augmenter l'amour qui m'embrase, et -que je dois vous fuir, puisque je ne puis toucher votre cœur. — Oh! ne partes pat! répond Marquitta d'une voix tremblante et cm baissant ses beaux yeux pour cacher ce qu'ils expriment.
Frédéric s'approche de la belle Andalouae , lui prend la main , la place sur son cœur en disant 1
— Il faut bien que je m'éloigne. .. ti vont n'evex pas pitié det maux que vout me causes I
Marquitta est longtemps tans parler , mais elle a laissé ta main dama celle de Frédéric, qui la couvre de baisers; enfin elle lève ses yeux sur lui, le fixe d'une façon singulière, on dirait que aca regards veulent pénétrer dans l'âme du français; elle lui répond d'un ton presque solennel :
— Vous m'aimes, dites- vous?... malt est-ce bien vrai?... Ne cher* chez-voos pat à me tromper?... Savez- voua que ai j'aimaia, moi, ce aérait pour la vie?... Savez- vous qu'il me faudrait un cœur qui comprit le mien... une ime brûlante comme la mienne?... Savei-vous que pour moi l'amour ne serait point un caprice, mais qu'il ferait le bonheur de ma vie ou me donnerait la mort?... Jusqu'à présent j'avais su me défendre de cette passion... je pressentais que je ne pourrais pas aimer à demi... Mon Dieu! pourquoi èles-vous venu dms ce pays... est-ce pour mon malheur?... est-ce pour me faire connaître cet amour que j'avais rêvé quelquefois?... Frédéric, ai vous ne m'aimez que pour un moment, si vous vouliez ^'abandonner après avoir soumis ce cœur jusqu'alors insensible, ahl partez, partes... ne restez pas plus longtemps auprès de Marquitta.
Frédéric ne répond à la belle Espagnole qu'en se jetant à ses genoux, en prenant le ciel à témoin de la sincérité de son amour, en lui jurant que son bonheur sera de passer sa vie près d'elle.
Marquitta regarde tendrement le jeune Français; ce n'est plus de la Coquetterie, de la malice qui brille dans ses yeux; c est un feu nouveau, c'est de la volupté, de l'amour; et de se* lèvres s'échappe 0 aveu si doux :
— Eh bien!... moi aussi je vont aime...
Frédéric ne se possède plus, son délire est an comhic; 11 presse Marquitta dan? si s bras, contre son cœur; elle ne résiste q >■ faiblement à ses 1 anspoiia... Ornégro par il à l'entrée de l'apparl 1 1.
— Que veux-tu? dit Marquitta 1 ■ \<-nc. — Le 11 il i mené l< senot I est là, de*, ml 1 1 mai' ton... il demande ru passant si I étranger vent n 1 r ivec lui. — Partir i... 1 lUrs \ olre envie? dit .M
d ni t( n 'n ni le j' une homme. — ' Mi ' non ' 1
crie 1 1 • c. — 1 ii in, n : ,,1 on -
M rquilii prend le bras «t • Frédérii tout en en> >yant M
iii.iii 1 le muletier et Ornégro, suit sa belU Ils Irouvèrenl
Pédrillo de uni la maison, caressant [tawtza e Catalane Le muletiet fait uni en voyant la manien familière, le ten 're aban-
di • ippuie -nr ie liras du Français*
. \.n services, Pédrillo, .lit Frédéric d'un ait 1er . je nie 110 ivt ir.>p lui n ici pour avoil
le désu N "n- 1 1 1 min. reprend Mar-
qunt.i. Quai t par ici. je crois qu'il sera inutile de vous
1,1 Le senor I ani -is «e 1 u 1 n \ ml lousn
•as | oui qu'on nr puisse l'entendre. Ft, apria -, eple un verre de *iu que Marquiiu lui lait apporter, ai
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remonte sur sa mule, sourit au Français, aalue Maruuitta et continue ion chemin.
Le reste de la journée, les deux amants se répètent les plus doux serments. Le soir venu, Frédéric va se promener avec Marquitta; il tonduit sa belle maîtresse sous les ombrages les plus épais; il brûle des «lus tendres feux, Marquitta les partage, et cette fois Ornégro ne rient pas 1rs interrompre mal à propos.
Plusieurs semaines s'écoulent : l'amour habite toujours dans la demeure de Marquitta ; Frédéric est adoré de la belle Andalouse, dont la passion semble s'accroître encore chaque jour. Elle ne peut plus itre un instant loin de son amant, ses yeux ne veulent point le perdre le vue; sans cesse ses bras l'enlacent, ses mains pressenties siennes, tt sa bouche lui prodigue les noms les plus doux.
Tous les domestiques de la belle Andalouse se font une loi d'obéir iveuglémeut à ses moindres volontés, et comme la volonté de Marquitta ist que son amant soit respecté et servi comme elle-même, tous les jensde sa maison s'empressent aux moindres désirs du jeune Français. Ornégro se soumet comme les autres, et sert sans murmurer de valet à Frédéric, quoique ses yeux semblent plus sombres et sa figure plus sinistre toutes les fois qu'il aperçoit l'heureux amant de Marquitta.
Mais où la constance fixe-t-elle son domicile?... Ce n'est certes pas «Uns le cœur d'un jeune Français. Frédéric, qui a obtenu tout ce qu'il désirait, qui a inspiré la passion la plus violente à une femme qui jusqu'alors avait bravé l'amour, Frédéric sent déjà le sien diminuer; il est toujours tendre, aimable, mais les journées commencent à lui paraître longues. Marquitta est bien séduisante 1 mais il la voit sans cesse... il né voit qu'elle , car on ne peut faire attention aux autres paysannes iu hameau; enfin ce pays délicieux, ce pays qui lui a semblé i'Eden, la terre promise, il l'habite maintenant avec indifférence, et tout bas même il soupire en se rappelant Paris !... cette cité perverse qui renferme tant de femmes perfides !... mais où l'on s'amuse si bien.
Marquitta a surpris plusieurs fois Frédéric rêveur, elle l'a vu distrait même auprès d'elle; aussitôt les yeux noirs de la brûlante Andalouse se sont arrêtés avec anxiété sur ceux de son amant, et elle lui a dit :
— Qui t'occupe... t'inquiète?... N'es-tu plus heureux près de moi? Soutenu m «te ma tendresse?... Ahl... parle!... ordonne... il n'est rien an monde que je ne fasse pour te prouver combien je t'aime.
Mais Frédéric ne pouvait pas douter de l'amour de Marquitta, et c'était peut-être pour cela qu'il s'ennuyait. Ingrats que nous somme '••• on bonheur trop positif nous fatigue ; il nous faut des inquiétudes *Jt amour, comme de la certitude en amitié.
Frédéric allait asset souvent se promener ou prendre le frais sur la route qui était devant la maison. Alors ses yeux erraient à droite, à çauche... il regardait si par hasard Pédrillo ne passerait pas, car c'eût été un motif pour faire un petit voyage, mais le muletier ne paraissait plus, et le jeune Français secouait la tête en murmurant : — Il a pris
Ktrop à la lettre ce que je lui ai dit... il aurait dû deviner puortant que je ne passerais pas toute ma vie ici.
\. Enfin, un matin, en abordant sa belle maîtresse, Frédéric, dont ** — i embarras est visible, mais qui veut faire cependant ce qu'il a projeté, dit à Marquitta en regardant la campagne :
— Ma chère amie... il faut pourtant que je... termine mes affaires. L'Andalouse regarde Frédéric, son oeil de feu s'attache sur son amant,
«n répondant :
— Comment I... quelles affaires voulez- vous terminer ? — Celles que l'avais en cr pays. — Vou3 m'aviez dit qu'elles étaient finies. — Oui... ici, en Espagne... mais en France... à Paris, j'ai beaucoup de personnes à voir... — Ne pouvez vous leur écrire ? — Oh ! ce n'est pas la
ême chose... il faut absolument que j'aille moi-même à Paris .. Mais ssure-toi, M rquilta, je reviendrai. Oh1 je me hâterai pour revenir en vite auprès île toi que j'aime tant! ~j Marquitta a pâli; elle prend la main de son amant, et s'écrie:
— Frédéric, vous rue trompez !... — Ah! Marquitta , quelle idée 1
— Vous ne m'aimez plus...— Je t'adore toujours. — Et von* voulez mequitir! — l'our pou do temps. Vous m'aviez juré de ne me ijuit i r i imais... o-i i e ainsi que uns t< a z \.>- pp me.- ? — Mais...
— Je vous avais pn vi no. que l'amour u e ail po i I U' ur ' oi une ;i '• h i " ■ q en .i .■■ ■ do m u re| os il n e f 11 U un
I qui be bail ii que [ our moi. Ah! Fiéd no, ma riez v n m ■■ '
— Non, je t'aime toujours... tunis j ai uilaire eu Piauie..; — J'irai avec tui.
Cela ne tais it pas le compte du jeuni Français; il ne s'attendait pas à cette réponse, il se trouble et dit en£ii .
— Je ne veux pas que tu quittes Ion ln/.u pays... ta présence est nécessairo ici... H ailleurs... seul, je voyagerai plus vite... je serai plus libre... t-l plus tôt de retour.
Marqu tta n'a pas cessé de regirder Frédéric; un sourire amer effleure ses lèvres, elle s'érie;
S— l'ai lez donc sans moi. . Jevoi?qneje tenterais eu »ain ne vous retenir.. Quand comptez voua me iuiti r"? l'es ir lorsque le soleil ue brùh ra plus la campagne, je mu rem r. i à la vi ■ ■ . i e
n'est qu'à uin l eue m a i In Là, je pn m i cl ai ■ ux .
voihi. . i .'i ■ Quaud'i " ion, telle pé-
nible qu'elle suit., il faut luujoura se LàleC de ir.... — U
suffit... je vais alors donner des ordres pour tout ce qui vous sera cessaire.
Marquitta s'est éloignée. Frédéric craignait des pleurs, des cris, de longues supplications pour le retenir; il ne croyait pas que sa maîtresse prendrait aussi vite son parti. Il se félicite d'en être quitte pour quelques mots de reproche. Cependant il a bien vu que la belle Andalouse retenait par fierté ses larmes prêtes à couler, et il a presque des remords de la quitter.
Le soleil est couché, tout est prêt pour le départ du jeune Français. Avant de s'éloigner de cette demeure hospitalière où il fut si joyeux d'être accueilli, Frédéric va encore s'asseoir avec Marquitta sous l'ombrage épais où elle le rendit heureux. Là , Marquitta ne pouvant plus contenir ia peine, entoure son amant de ses bras, le presse sui son cœur, fixe ses yeux sur les siens, et lui dit d'une voix déchirante :
— Ne me quittez pas... cela vous porterait malheur peut-être... Frédéric hésite... balance... et répond enfin :
— Il faut que j'aille en France.
En ce moment un léger bruit agite le feuillage. Le Français se tourne et ne voit personne. Mais Marquitta s'est levée. Elle' a essu les pleurs qui coulaient de ses yeux, et elle dit d'un ton résolu :
— Partez donc, je ne vous arrête plus. ',-
La belle Andalouse s'éloigne vivement après avoir dit ces mots. Frédéric , quoique surpris d'un si brusque adieu , pense qu'il est plus sage de ne point prolonger cet entretien. Une servante est dans la cour avec sa valise, une mile est sellée, le jeune homme doit la laisseï à la yille voisine , où Ornégro ira la prendre. Frédéric pensait que le silencieux valet lui aurait servi de guide, niais on lui a dit qu'il étaii absent.
Frédéric se met en route , laissant sa monture aller an pas. Il doit , pour se rendre a Andujar, traverser le bois par lequel il est venu avec Pédrillo ; à peine a-t-il fait trois cents pas sous l'ombrage des arbres qu'un coup de carabine retentit a son oreille. Il se sent atteint à la tête , il chancelle i tombe , et sa mule se met a brouter l'herbe près de lui.
Frédéric ne perd point connaissance, mais il sent qu'il aurait besoin du secours de quelqu'un pour sortir du bois. Heureusement des paysans ne tardent point à passer. Ils reconnaissent le jeune voyageur pour l'avoir vu chez Marquitta, et se bâtent de lui offrir leurs services. Ils le reportent chez la belle Andalouse, qui, k l'aspect de son amant blessé, semble oublier qu'il l'abandonnait, et se hâte de lui prodiguer les soins les plus tendres.
La blessure de Frédéric n'est point grave , mais plusieurs chevrotines lui ayant traversé la joue, il est i craindre qu'il ne porte toute sa vie la marque de cette blessure. Le jeune homme se fait apporter un miroir, il soupire douloureusement en disant :
— J'aurai une couture au visage 1... je serai défiguré. — Moi , je t trouverai toujours le plus beau 1 je t'aimerai encore plus, si c'est pog ' sible ? s'écrie Marquitta en pressant la main de son amant ; mais cette marque d'attachement ne console pas du tout le jeune homme, qui se désespère d'être balafré. I
Au bout de quinze jours , Frédéric est guéri : il en est quitte pouf une couture au visage. Marquitta lui jure qu'il est toujours fort joli garçon; elle a repris sa gaieté, ses couleurs ont reparu, elle croit qut son amant ne songe plus a son départ ; mais un matin Frédéric annonce encore qu'il va s'éloigner.
Le front de l'Andalouse devient sévère et soucieux : — Encore me quitter! Hit-elle , vous voyez bien, Frédéric, que cela ne vous porte pas b uiheur !...
Le jeune ho i me rit dos craintes d> Mtrquitla : il attribue à la maladresse d'un chasseur l'ëvenenv ni qui lui est arri é da is I dois ; eten effet, pendant qu'il élaii étendu sur l'herbe, on n'a i a- n ênia essayer dele voler. Il fan ses préparatifs de voyage en disant ga e i eut :
— Cela ne m'empêi liera pas «le passer demain par le môme chemin. Marquitta retient ses larmes, elle n'essaie plus par ses prières de
changer la résolution de Frédéric, el •■ voit que ce serait mutile; tl le lendemain, vois la fin du jour, le j lis se lemet en route.
moulé ég l-mo.pl sur une mu e. Il ,. Iiui- s ns que I
souvenir de sa dernière ateiiutre lui cause aucune cr te,
il ta te sa joue i n -oupirant , ei se dit: — Maladroit ! — m'. .voir pr*-t
pour hevreuil... pou un lièvre pont être... mais ces cboâi
n'arrivent pas deux fois '....
Cependant a peine e.ii.é dans le uoîs , Frédéric entend encore le bruit d une arme a feu, el une h. île vient lui fracasser le genou avant qu'il ait eu le temps de se retourner du ôlé où part-il le co ip.
F édéric ne ion, lie : as do àeécui sa mnnfure, ntalsré d'horriblei
M irquilla.
I.,i il est d' nouveau \t> i ! ' «■ slarqiiittu fait ce qu'elle
pool poui .i 1 :-■ i i e de l \ Uage de
niant, et uelui ci ?e dit ; — Je : uis bleu heuieux duus mon malheur d'être limé aussi tt nd < u» ut
Cette fois la blessure de Frédéric est grave, elle le retient su semaines couché, et quand il se levé, il s'aperçoit que son .;tuonne peu' . plus s« y'oyer... " w* wwH/p.w yi/ur U via.
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Quel désespoir pour un jeune homme que l'on citait pour sa tournure, sa démarche, sa danse ! Le pauvre Frédéric se jette sur une chaise d'un air désolé en disant : ...
— Ce n'était pas assez d'être balafré !... je suis boiteux à présent !... Ah ! je suis bien malheureux I Marquitta est toujours là pour consoler
ion amant. ,
Que m'importe que tu boites ! lui dit-elle, tu ne m en es pas moins
cher... au canlraire, cela te donne à mes yeux l'air plus intéressant. Ah I Frédéric, mon amour te dédommagera de tous ces faibles avantages, il te prouvera que je sais t'aimer pour toi-même.
Malgré cela, Frédéric se plaAit encore; il est triste, et soupire à chaque pas qu'il fait.
Quelques semaines se passent. 1 rédéric se résout à lioiter, mais une expression de malice infernale se peint sur la figu.-e d'Ornégro, lorsqu'il aperçoit le jeune Français se promener en traînant sa jambe. Frédéric se dit : — Mon rival ne semble pas très-ch grin de mon accident I
Enfin, un certain soir, Frédéric prévient Marquitta que le lendemain il se mettra en voyage pour la troisième fois.
— Eh quoi I s'écrie l'Esp gnole , vous n'avez pas renoncé à l'idée de me quitter!... Ah !... Frédéric , vous voyez bien que le ciel même ne •veut pas ce départ. — Je ne crois pas que ce soit le ciel qui m'ait deux fois couché en joue, dit Frédéric; au reste, demain je n'attendrai pas la nuit pour aller a la ville, et, s'il se peut même, je ne pjsserai pas par le bois, à moins que vous ne me donniez un de vos valets pour m'accompagner. — Eh bien 1 dit Marquitta, Ornégro ira avec vous. Mais, Frédéric, "édéchissez bien avant de partir... et ne méprisez pas mes pressentiments.
Frédéric est très-décidé à retourner en France ; il commence à avoir assez de l'Andalousie; le lendemain il se met en route suivi d Ornégro, qui est armé jusqu'aux dents. Le silencieui Espagnol se lient toujours à une grande distance du Français; il ne répond que par monosyllabes aui questions qu'on lui adresse, si bien 'lut Frédéric finit par ne plus lui parler, et qu'il pousse sa mule sans plus s'occuper de son compagnon.
Ornégro n'est plus derrière le Français lorsque ceiui-ci entre dans le bois; Frédéric appelle son guide et ne reçoit pas de réponse; il lui a semblé c< pen lant entendre trotter un cheval devant lui ; et persuadé qu'il va retrouver son compagnon, il se décide a entrer encore seul dans ce bois qui lui a été si fatal, Il avance en appelant le valet, dont plus d'une f. îs il a cru entrevoir la sombre figure derrière les arbres. Mais bii nlôl le lu uil accoutumé Se fait entendre : une balle siffle et aiteint Frédéric a l'œil dioit ; il tombe couvert de sou s.mg , et celte fois il perd entièrement connaissance.
Lorsque le jeune Français revient à lui, il se retrouve dans la chambre qu'il occupait chez Marquitta; la belle Andalouse est assise au chevet de son lit , où ell semble attendre avec anxiété qu'il revienne à la vie.
— Comment se fait-il?... démunie le jeune homme dune voix faible. — Vous avez encore été blessé; Ornégro est accouru près de vous au moment ou vous tombiez; il a été chercher du monde, on vous a rapporté ici. — Ah I mon Dieu!... toujours blessé!... quelle fatalité ! Mais a-t-on du moins arrêté mes assassins?... — Non... on ne lésa pas découverts... — Savez vous bien que votre Ornégro m'a fort mal servi de guide?... S'il ne m'avait pat quitté, cet événement ne me serait peut être pas arrivé... Marquitta... éies-vous bien sure de cet homme ?... — Oh !... comme de moi-même !... — Alors mes soupçons sont injustes, et je commence à croire que vous avez raison. Le ciel s'oppose à mon départ, il ne veut pas que je m'éloigne île vous!... Mais cette blessure... Grand Dieu I aurai» je perdu... — Un œil? oui, mon tendre ami... — Je serai borgne aussi !... Ah! c'est pour en mourir!... — Non, Frédéric, ne meurs point, car Marquitta t'aime comme le jour où elle céda à ter transports... Ali I ne la quitte plus, et à force d'amour, de tendresse, elle saura te faire oublier ces tristes événements.
Frédéric est longtemps à guérir de cette dernière blessure. Lorsqu'il se lève et se regarde pour la picmière fois, il se trouve horrible, et dit en lui-même : — Non certes... je ne puis plus retourner en France... aucune femme n'y voudrait de moi, maintenant que je suis borgne, balafré et boiteux !... et puisqu'ici il y en a une qui m'aime malgré tout cela, restons près d'elle, c'est ce que je puis faire de mieux.
Lorsque Marquitta apprend la résolution de Frédéric , sa joie semble tenir du délire, elle ne trouve point d'eipressions assez tendres pour peindre son amour, son bonheur; et le jeune homme , touché d'un attachement si vrai, tâche de prendre son parti et d'oublier la France.
Frédéric est souvent mélancolique; mais Marquitta est si aiminte, si empressée, si bonne pour son amant, que celui-ci lui cache ses ennuis.
Près d'une année s'est écoulée depuis que le Français est chei la belle Andalouse. Un jour, pour distraire son amant, Marquitta veut aller à la chasse avec lui. Elle s'arme d'une carabine. Ou part suivi de quelques valet-. Mais pendant que Frédéric abat des lièvres, Marquitta s'arrête e. s'appuie imprudemment sur le canon de son fusil ; un mouvement brusque fait partir le coup. La bel e Andalouse est atteinte à la poitrine , elle tombe en appelant son amant. C
Fré léric accourt, il se désrspère; sa maitresse lui tend une main défaillante. On transporte la jeune femme a sa dénie ire, où tous les secours lui sont prodigué» ; mais c'est en vain , le médecin déclare que la blessée n'a que peu D'instants à vivre.
Marquitta devine son sorti elle prie qu'on la laisse seule avec Frédéric; alors, rassemblant le peu de forces qui lui restent, elle dit à son amant, qui pleure et se livre au désespoir :
— Mon ami... je vus mourir... je te dois la vérité... Tu voulais me quitter... je ne pouvais vivre. Sans loi... c'est moi qui t'ai fut assassiner... — Grand Dieu ! s'écrie Frédéric , loi , Marquitta I... tu voulais ma mort!... — Ob! non, tendre ami , je ne voul us que l empêch' r de partir, je l'avais dit à Ornégro... cl je lui reconnu. n lais toujours de faire en sorte de ne le blisser que légèrement. — O négro... quoi... c'est ce miser .li le !.. — Il obéissait ■ m. s ordres... il se serait t*é luimême, si je le lui avais ordonné.. F cl. -ne, .p. rhume moi. .i je t'aimais tant !.. Alt! lu ne trouveras jamais de femme qui te chérisse comme Marquilt i !..
La bel e And.loiise a fermé les yeux pour jamais. Frédéric n'est plus q ic très-médiocrement affligé; l'aveu qu'on vic.t de lui faire a beaucoup diminué les ngrets qu il éprouvait de p rdre M i quitta. 11 cher, lie () uégro, il veut au munis se venger de ci l homme qui servait si bien les p isions de sa maîtresse ; mais i n appn naut la moi I de celle à qui il avait consacré sa Vie , (Jinégro était allé se je;cr daus le Gttadalquivir.
— Tous ces g^ns là ont une singulière manière d'aimer ! se dit Frédéric; décidément je crois que je n'ai plus rien qui me relu une dans ce pays.
A quelque temps de là, Frédéric se promen ùl encore a Paris sur les boulevards ; un bm leau noir couvrait son œil droit . m.ns si balafre n'était punit cacnée, et il ne p. mi,. ut s'empêcher de boiter *.. marchant. Lu pi lit homme l'aborde : c'est Cennillv, qui s'écrie :
• — Lh , mon Dieu, mon cher, comme le voila arrangé !... dans quel pays as tu donc été pour te faire mail aller .le ia sorte p.., — V>.n\$ la délicieuse Andalousie... que tu m'avaic nul vantée!... oii lo femmes sont si belles... si aimantes! — Allons I tu pi. liantes . j'y i is allé, moi, et j'en suis revenu intact, comme tu vois. — Ali!... ti n'es paï de ces g. ns qu'on retient de force!... C'est une i ell. mm q i j'aur .■» du faire... j'ai acquis de l'expérience à me» dépens 1... je n- me cVutais pas qu'il y a des circonstances où la laideur sert de MU1 fgtif'.' I... — Je ne te comprends pas! .. Est-ce que tu n'as pas Irouvi les «ndalouses charmantes' — Si... mais j en ai assez... Je reviet . aux Parisiennes. Elles trompent souvent, c'est vrai; mais j'aimt uaeux être trompé a Paris qu'adoré dans l'Andalousie.
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